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DORURE  ET  ARGENTURE 


ÉLECTRO-CHIMIQUES, 


AVIS. 

Le  mérite  des  ouvrages  de  V Encyclopédie- Boret  leur  a 
valu  les  honneurs  de  la  traduction  , de  l’imitation  et  de  la 
contrefaçon.  Pour  distinguer  ce  volume,  il  portera,  à l’avenir, 
la  signature  de  l'Editeur. 


MANUELS-RORET. 


NOUVEAU  MANUEL  COMPLET 


DORIMI  RT  l'ARGIRTORI 


LA  MÉTHODE  ÉLECTRO -CHIMIQUE, 


PAR  SIMPLE  IMMERSION. 

OUVRAGE  DANS  LEQUEL  ON  A RASSEMBLÉ  LES  TRAVAUX 
DE  TOUS  LES  CHIMISTES  QUI  SE  SONT  OCCUPÉS  DE  CE  SUJET  J 

TRADUIT  DE  L’ITALIEN  DE  F.  SELMI , 

Et  au^meuté  de  toutes  tes  uouvéftes  découvertes , 

Par  E.  de  miCOVET. 

Son  livre  est  d’agréments  un  fertile  trésor^ 
Tout  ce  qu’il  a touché  se  convertit  en  or  . 


PARIS, 

A LA  LIBRAIRIE  ENCYCLOPÉDIQUE  DE  RORET, 

RUE  HAUTEFEÜILLE  , 10  BIS, 

1845. 


Ali  LECTEUR  BIENVEILLANT, 


Mon  but,  en  publiant  ce  Manuel,  a été  de  me  ren 
dre  utile  aux  ouvriers,  en  leur  mettant  entre  les 
mains  un  livre  qui  contint  tout  ce  qui  a été  publié 
jusqu’à  ce  jour  sur  le  nouvel  art  de  la  dorure  et  de 
l’argenture  par  la  méthode  électro-chimique.  Je  n’ai 
épargné  ni  soins  ni  recherches  pour  connaître  tout  ce 
qu’on  a fait  et  écrit  sur  ce  sujet  ; j’ai  surtout  compulsé 
attentivement  les  ouvrages  qui  l’ont  envisagé  sous  le 
point  de  vue  pratique  plutôt  que  sous  le  rapport  de  la 
théorie.  Toutefois , comme  il  m’était  fort  difficile  de  me 
procurer  tous  les  livres  publiés  tant  en  Italie  qu’à  l’E- 
tranger, il  est  possible  que  certains  points  dignes 
d’attention  me  soient  restés  inconnus;  mais  comment 
. aurai-je  pu  y suppléer , alors  que  les  moyens  me  man- 
quaient? 

Ce  Manuel  est  en  grande  partie  la  reproduction  des 
.travaux  des  autres,  j’eo  ai  tantôt  présenté  le  résumé,  et 
tantôt  j’ai  rapporté  les  expressions  mêmes  de  l’auteur 
^Souvent  j’ai  cité  les  auteurs  dans  une  note  mise  au  bas 
ale  la  page  qui  renferme  la  citation;  j’ai  peut-être  ou- 
-!>îié  de  le  faire  dans  quelques  endroits.  Mais,  pour 
écarter  tout  soupçon  de  plagiat  de  la  part  des  criti- 
ques, je  déclare  formellement  que  je  n’ai  jamais  eu 
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l’intention  de  m’attribuer  le  moins  du  monde  ce  qui  ne 
m’appartient  pas  ; j’accepte  le  simple  titre  de  comni 
Sateur  ; je  prie  donc  le  lecteur  de  regarder  bon  nom- 
bre de  choses  que  je  rapporte,  comme  les  inventions 
d autrui,  peut-être  un  peu  perfectionnées  par  moi,  et 
j'espère  qu’ainsi  on  ne  me  contestera  pas  le  peu  que 
je  puis  y avoir  mis  du  mien. 

On  me  fera  peut-être  le  reproche  d’avoir  adopté  un 
langage  trop  technique,  et  d’avoir  prodigué  trop  de 
notions  scientifiques  dans  un  ouvrage  destiné  aux  ou- 
vriers. Je  répondrai  que  dans  mon  livre  il  y a peu  de 
véritable  science,  puisque  l’auteur  ou  compilateur  en  ; 
a si  peu  lui-même;  j’ajouterai  que  je  n’ai  pas  voulu 
laisser  en  quelques  points  la  pratique  entièrement  ■ 
isolée  de  la  théorie,  afin  que  les  ouvriers  pussent  voir 
qu’elles  sont  étroitement  liées  l’une  à l’autre  , et 
qu  il  faut  absolument  connaître  les  principes  scienti- 
fiques pour  suivre  les  progrès  des  arts  et  les  perfec- 
tionner. 

Je  ferai  remarquer  enfin , pour  rendre  à chacun  la  * 
justice  qui  lui  est  due,  que  la  première  pensée  qui  S 
m’est  venue  d’écrire  ce  livre,  m’a  été  suggérée  par 
les  pressantes  sollicitations  que  le  professeur  Majocchi 
adresse  aux  Italiens  dans  ses  remarquables  Annales  de  î 
Physique , de  Chimie  et  de  Mathématiques , pour  les 
engager  à publier  des  livres  scientifiques  et  artistiques 
à la  portée  de  toutes  les  intelligences , si  l’on  veut 
donner  une  nouvelle  impulsion  aux  arts  et  à l’industrie 
de  noire  pays. 
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L’Electro-Métallurgie,  cet  art  dont  la  décou- 
verte remonte  à peine  à quelques  années,  a déjà 
pris  une  extension  telle  que  chacune  de  ses  bran- 
ches peut  devenir  dès  aujourd’hui  le  sujet  d’une 
monographie  particulière. 

Parmi  les  nombreuses  applications  de  celte 
nouvelle  découverte , il  n’en  est  peut-être  pas  qui 
présente  un  attrait  aussi  puissant  que  les  métho- 
des de  dorure  et  d’argenture  électro-chimiques. 
Aussi,  dés  leur  apparition,  les  savants,  les  indus- 
triels et  les  gens  du  monde  de  tous  les  pays  en  ont 
fait  l’objet  de  leurs  études,  de  leurs  recherches  et 
de  leurs  trayaux , ou  l’amusement  de  leurs  loisirs; 
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et  grâce  à cet  heureux  concours  de  lumières,  à ce 
fonds  commun  d’expériences  contrôlées  les  unes 
par  les  autres,  on  est  arrivé  à un  point  de  perfec- 
tion qu’il  n’était  pas  môme  permis  d’espérer. 

Considéré  sous  un  autre  rapport,  on  peut  dire 
que  le  nouvel  art  a bien  mérité  de  l’humanité, 
car  il  peut,  dès  à présent,  remplacer  à peu  près 
complètement  les  anciennes  méthodes  de  dorure 
au  mercure,  qui,  chaque  année,  coûtaient  la  vie 
à un  si  grand  nombre  d’ouvriers.  Combien  de  ser- 
vices ne  lui  devra-t-on  pas  encore  sous  le  rapport 
de  l’hygiène,  puisqu’une  foule  de  métaux  d’un; 
usage  journalier  perdront  désormais  leurs  pro- 
priétés malfaisantes  en  se  revêtant  d’une  couche 
d’or  ou  d’argent  destinée  à les  protéger  contre  toute 
espèce  d’oxydation. 

Les  chimistes  avaient  besoin  d’une  foule  de 
vases  en  métaux  précieux  dont  le  prix  élevé  ense-< 
velissait  des  capitaux  considérables  dans  le  maté- 
ïiel  des  laboratoires;  ils  pourront  désormais  se 
procurer  facilement  des  appareils  inaltérables,  en 
protégeant,  sous  une  couche  d’or,  d’argent  et 
peut-être  de  platine  (i),  les  métaux  qui  ne  pré- 

0)  On  sait  quo  jusqu’à  présent  on  n’est  pas  encore  par- 
venu à réduire  le  platine  d’une  manière  complètement  satis- 
faisante. 
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senteraient  pas  une  résistance  suffisante  aux  réac- 
tifs employés  dans  leurs  expériences. 

Les  instruments  de  chirurgie,  qui  réclamaient 
des  soins  si  minutieux  pour  être  constamment 
maintenus  dans  un  état  de  propreté,  pourront  dé- 
sormais être  recouverts  d’une  sorte  de  vernis  d’or 
inaltérable,  sans  rien  perdre  de  la  rigidité  qui  leur 
est  indispensable. 

L’art  du  dentiste  pourra  recourir  à la  galvano- 
plastique  de  l’or  pour  modeler  ces  pièces  si  déli- 
cates qui,  par  les  moyens  ordinaires,  s’adaptent 
si  difficilement  à toutes  les  sinuosités  des  gen- 
cives. 

Tels  sont  les  avantages  de  la  dorure  et  de  l’ar- 
genture électro-chimiques  envisagés  sous  le  sim- 
ple rapport  de  l’utile;  mais  si  nous  les  considérons 
sous  le  point  de  vue  des  arts  de  luxe,  un  nouveau 
champ  se  déroule  à nos  yeux. 

L’industrie  des  bronzes  et  cette  admirable  do- 
rure male,  qui  ont  rendu  l’univers  tributaire  de 
nos  fabricants,  prendront  bientôt  une  nouvelle 
extension  lorsque  l’adoption  complète  des  procé- 
dés électro-chimiques  aura  écarté  des  ateliers 
toutes  les  causes  d’insalubrité. 

Les  objets  de  bijouterie  en  filigrane , si  diffi 
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ciles  à dorer  par  les  moyens  ordinaires,  à cause  de 
eur  extrême  délicatesse  et  de  leurs  nombreuses  an 
fractuosités,  pourront  désormais  recevoir  une 
couche  d or  aussi  riche  qu’élégante  et  variée,  sans 
altérer  en  rien  le  fini  du  travail. 

La  bijouterie  en  faux,  qui  forme  une  branche 
importante  de  notre  commerce  d’exportation 
prendra  un  nouvel  essor  et  pourra  encore  réduire 
ses  prix,  en  adoptant  les  procédés  si  simples  de  la 
dorure  par  immersion. 

La  coutellerie  pourra  revêtir  ses  produits  d’une  : 
couche  inoxydable,  sans  en  altérer  la  forme  ni  le 
tranchant. 

Enfin , la  possibilité  de  produire  des  dorures  de 
différentes  couleurs  et  d’appliquer  à volonté  l’or 
et  1 argent  sur  des  endroits  déterminés,  permettra 
d’établir  de  charmants  ouvrages  de  damasquine- 
rie,  véritables  mosaïques  en  or,  où  le  talent  de 
l’artiste,  aidé  par  la  richesse  de  la  matière  et  la  va- 
riété  des  couleurs,  peut  créer  les  plus  riches  effets. 

Pour  arriver  à ces  résultats  importants,  il  est 
necessaire  que  la  pratique  soit  guidée  par  une 
théorie  intelligente,  car  il  faut  savoir  modifier 
les  moyens  d’exécution  suivant  les  effets  qu’on 
veutproduire.Nous  avons  faitconnaître  l’ensemble 
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des  procédés  de  dorure  dans  le  Mancel  complet 
de  Galvanoplastie  (<).  Mais,  aux  personnes 
qui  veulent  s’occuper  exclusivement  de  dorure  et 
d’argenture  électro-chimiques,  il  fallait  un  guide 
plus  spécial,  capable  de  les  diriger  dans  toutes 
les  phases  de  leurs  travaux.  Nous  ne  pouvons  rien 
leur  offrir  de  plus  parfait  sous  ce  rapport  que  le 
Manuel  publié  à Reggio , par  M.  Fr.  Selmi. 

Cet  habile  professeur  a répété,  avec  une  con- 
stance et  une  exactitude  dignes  d’éloge,  les  expé- 
riences de  tous  ses  devanciers.  Il  n’est  pas  un  seul 
procédé  de  dorure  électro-chimique  qu’il  n’ait  ex- 
périmenté, et  dont  il  n’ait  fait  ressortir  avec  im- 
partialité les  inconvénients  et  les  avantages.  Il 
décrit  avec  une  grande  sincérité  et  avec  une  rare 
modestie,  les  découvertes  qui  sont  le  fruit  de  ses 
propres  recherches;  en  un  mot,  son  livre  résume, 
dans  un  style  clair  et  précis,  l’ensemble  de  tout  ce 
qui  avait  été  publié  jusqu’alors  sur  la  dorure  et 
l’argenture  électro-chimiques. 

Toutefois,  pour  compléter  le  Manuel  dont  nous 
offrons  la  traduction  au  public,  nous  avons  cru 

(1)  Manuel  complet  de  Galvanoplastie , nouvelle  édition, 
1845,  TIqret,  rue  Hautefeuiüc,  10  lis. 
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devoir  y ajouter  tous  les  renseignements  que  nous 
avons  pu  recueillir  sur  quelques  faits  nouveaux 
et  sur  certains  points  traités  un  peu  trop  suc- 
cinctement peut-être  par  M.  Selmi.  Qu’il  nous 
pardonne  d'avoir  cherché  à perfectionner  son  œu- 
vre, et  puissent  les  lecteurs  français  accueillir 
avec  reconnaissance  le  travail  de  cet  estimable  sa- 
vant! 


NOUVEAU  MANUEL  COMPLET 


DE 

DORURE  ET  D'ARGENTURE 

ÉLECTRO-CHIMIQUES. 

-t-W-XSPfC  c»-- 

-CHAPITRE  PREMIER. 

DÉCOUVERTE  DE.  RA  DORURE-ÉLECTRO-CUIMIQUE. 

Préliminaires  historiques  sur  la  découverte  d’une . méthode 
électro-xhimique  pour  précipiter  un  métal  sur  un  autre. 
— Louis -Br ugnatelli  découvre  V application  du  cuivre, , 
du  mer  cure- et  de  V or  sur  les  métaux , et  publie  son  pro- 
cédé  de  dorure  au  moyen  de  la  pile  ; — Marianini  d’a- 
bord , Majocchi  et  d’autres  un  peu  plus  tard  , rappellent 
cette  découverte  ; — Grimelli  trouve  des  documents  qui  la 
démontrent  d’une  manière  évidente.  — Expériences  de 
Grimelli  et  de  Selmi  pour  arriver  à dorer  par  la  méthode 
de  Brugnatelli , et  sur  les  simples  indications  de  ce  der- 
nier. — Publication  y en  1842 , par  le  Journal  Felsiaeo, 
d'un  document  qui  fait  connaître  en  quoi  consiste  le  pro- 
cédé de  Brugnatelli . 

En  attendant,  l’honneur  de  la  découverte  appar- 
tient à celui  qui  a jeté  les  bases  de  l’art. 

Becquerel,  Éléments  d' Electro-Chimie. 

Il  arrive  souvent  qu'une  découverte  présentée  comme 
nouvelle,  si  on  la  dépouille  de  tout  ie  merveilleux 
dont  la  renommée  Ta  entourée , n’est  que  la  reproduc* 
Dorure  et  Argenture . 1 
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lion  d'un  fait  ou  d’une  idée  déjà  publiée  plusieurs  an- 
nées ou  même  plusieurs  siècles  auparavant.  Et  tandis 
qu’une  nation  revendique  l’honneur  de  cette  décou- 
verte pour  quelqu’un  des  siens , une  autre  nation  se 
présente  et  vient  réclamer  pour  elle  la  priorité , ap- 
portant à l’appui  de  ses  prétentions  la  preuve  évidente 
que  la  découverte  était  déjà  connue  chez  elle.  La  gloire, 
qui  semblait  alors  acquise  à la  première,  ne  revient- 
elle  pas  tout  entière  à la  seconde?  Si  le  peuple  chez 
lequel  la  découverte  a pris  naissance,  la  cultive , l’é- 
tudie et  cherche  à l’étendre  , il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  ; 
peut,  à lui  seul,  en  revendiquerThonneur.  Mais  si  au 
coniraire  il  la  néglige,  et  que,  par  suite  de  son  incurie, 
elle  vienne  à tomber  dans  l’oubli , qu’on  ne  l’en  blâme i 
pas  trop  sévèrement,  et  que  la  gloire  se  répartisse 
entre  celui  qui,  le  premier,  a fait  la  découverte,  et  celui 
qui,  dans  la  suite,  l’a  publiée  de  nouveau  . sans  en  avoir 
eu  connaissance.  L’Italie,  qu’on  peut  blâmer  à juste 
fifre  d avoir  souffert  que  les  nations  étrangères  s’em- 
parassent de  tant  d’inventions  brillantes  et  utiles  nées  i 
dans  son  sein,  n’est  point  encore  exempte  de  reproche' 
cette  fois.  En  effet , la  méthode  de  dorure  par  la  pile , 
qui  a été  un  juste  sujet  d’éloges  et  de  récompenses  ; 
pour  MM.  de  la  Rive,  Elkington  et  de  Ruolz,  avait  été 
trouvée,  trente-six  ans  auparavant,  par  un  de  ses  sa- 
vants; et  il  ne  s’est  pas  borné  seulement  à la  décou- 
vrir , il  l’a  encore  rendue  publique  et  appliquée  aux 
arts.  Un  chimiste  célèbre  de  Pavie  , Louis  Brugnatelli^ 
a été  de  beaucoup  antérieur  à tous  les  autres  pour  la 
découverte  et  la  publication  de  la  dorure  électro-chi- 
mique ; et  quoi  qu’on  puisse  dire  , en  1840  comme 
aujourd'hui,  ce  fait  est  d’une  vérité  incontestable. 
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Ainsi  que  nous  l’exposerons  au  chapitre  suivant, 
M.  Auguste  de  la  Rive,  savant  professeur  de  physique 
à Genève,  a publié  un  mémoire  très-remarquable  où  il 
démontre  qu’il  était  parvenu  à produire  la  dorure  sur 
l’argent  et  le  laiton,  en  employant  une  dissolution  d’or 
et  l’action  décomposante  d’un  faible  courant  électri- 
que. Dès  le  premier  moment  de  la  publication  de 
cette  importante  notice,  le  célèbre  professeur  Maria- 
nini  fit  remarquer  que  l’application  de  l’électricité  à la 
dorure  paraissait  avoir  déjà  été  faite , puisqu’un  habile 
artiste  en  orfèvrerie  de  Pavie  lui  avait  déclaré,  en  1818, 
qu’il  dorait  facilement  et  à bon  marché  au  moyen  de  la 
pile  de  Yolta  (l).  Sur  ce  document,  le  professeur  Ma- 
jocèhi  d’abord,  et  plus  tard  le  professeur  Grimelli 
s’appliquèrent  à rechercher  dans  quel  ouvrage  de 
chimiste  italien  ou  pourrait  trouver  des  renseigne- 
ments et  des  indication»  relatifs  à la  dorure  électro- 
chimique. Majocchi  se  borna  à découvrir  et  à publier 
dans  ses  Annales  (2)  : que  Brugnatelli  avait  non-seule- 
ment doré , mais  encore  appliqué  du  cuivre  et  du  mer- 
cure sur  les  métaux,  en  employant  une  solution  d'or , 
de  cuivre  ou  de  mercure  , réduite  par  le  courant  d’une 
pile  composée. 

Grimelli  alla  plus  loin,  et  il  trouva  : 

1°  Qu’à  peine  la  merveilleuse  pile  de  Yolta  était-elle 
sortie  des  mains  de  son  inventeur , que  déjà  Brugna- 

(1)  Metodo  per  ottenere  i bassi  rilievi  in  rame  senza  apposito  elettro- 
motore  Voltaïco.  Lettera  I , al  fratello  Dottor  Pietro  Marianini  (nota) 
iride  Novarese,  Nos  26,  27  , anno  1840. 

(2)  Annali  di  Chimica,  Fisica  et  Matematiche  diretti  dal  Prof.  A. 
Majocchi , tomo  III , pag.  215-216,  anno  1841. 
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telli  observait  les  phénomènes  les  plus  singuliers  de 
l’ électro-chimie  ; que  dès  la  fin  de  l’année  1800,  il  avait 
déjà  commencé  à remarquer  la  réduction,  le  trans- 
port, la  précipitation  et  la  cristallisation  du  métal  dis- 
sous sur  le  pôle  négatif  ; 

2°  Que  les  propriétés  et  la  puissance  de  l’électricité 
voltaïque  furent  promptement  reconnues,  puisque» 
1802  Brugnatelli  lui-même  indique  le  choix  à faire  en- 
tre les  solutions  métalliques  les  plus  propres  à offrir 
la  réduction  du  métal  qui  leur  sert  de  base,  et  que 
parmi  elles  il  signale  les  ammoniures  métalliques  , 
comme  les  plus  propres  à une  application  pratique  ; 

3°  Que,  dans  la  suite,  Brugnatelli  a achevé  de  dé-  ; 
montrer , vers  la  fin  de  1805 , comment , en  vertu  des 
mêmes  principes  électro-métallurgiques , l’ammoniure 
d’or  dissous  dans  une  menstrue  convenable  * peut  ser- 
vir à dorer  l’argent  par  le  moyen  de  la  pile  voltaïque; 

4<>  Qu’entre  les  années  1816  et  1818,  Brugnatelli  a 
encore  reconnu  les  propriétés  électro-chimiques  du 
sulfate  de  cuivre,  au  moyen  duquel  le  plus  faible 
courant  électrique  traversant  une  dissolution  de  ce  sel, 
peut  réduire  le  métal  dissous  et  le  recomposer  à la  sur- 
face d’un  autre  métal,  ou  même  sur  du  charbon  con- 
stitué à l’état  négatif  (1)  ; 

5°  Enfin , qu’on  doit  encore  au  chimiste  italien  d'a- 
voir ajouté  l’électricité  passagère  aux  travaux  du  phy- 
sicien de  Lamague.  Les  travaux  électro-chimiques  de 
Brugnatelli,  à l’aide  desquels  il  semble  avoir  désespéré 

(1)  Elettro-metallurgia  Italiana.-Foglio  di  Modena  , 8 febbrajo  1814. 
— Nuovi  annali  (telle  scienze  naturali,  tomo  X . pag.  450,  455,  Bo- 
logna. 
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de  pouvoir  opérer  en  grand , sont  néanmoins  d’autant 
plus  dignes  d’attention,  qu’ils  s’éloignent  davantage  des 
facilités  introduites  aujourd’hui  dans  les  procédés  de 
dorure  électrique  (l). 

Le  professeur  de  Modène  est  amené  à ces  conclusions 
par  les  paroles  de  Brugnatelli  lui-même , insérées  dans 
les  Annales  de  Chimie , dont  il  fut  le  rédacteur  pendant 
plusieurs  années,  et  bien  avant  qu’on  en  ait  encore  tiré 
aucune  indication  au  moyen  de  laquelle  on  pût  dire  le 
problème  résolu  et  la  découverte  de  Brugnatelli  véri- 
fiée dans  toute  son  étendue.  L’indication  expresse 
qu’en  donne  le  célèbre  inventeur  dans  les  termes  sui- 
vants, servent  de  complément  à un  Mémoire  qu’il  a 
écrit  relativement  aux  découvertes  les  plus  importantes, 
faites  en  chimie  pendant  l’année  1804  : « Nos  recher- 
ches nous  ont  conduit  encore , dans  le  cours  de  Vannée 
dernière  f à d’utiles  résultats  ...  nous  avons  démontré 
que  V ammoniure  d’or  (2)  peut  servir  à dorer  au 
moyen  de  la  pile  voltaïque»  (3). 

Grimelli,  dans  la  suite,  rechercha  la  manière  d’ob- 

(1)  Foglio  di  Modena  (Appendice),  No  298,  9 maggio  1844. 

(2)  Brugnatelli  désigne,  sous  le  nom  d’ammoniure  d’or,  le  liquide  ré- 
sultant de  la  solution  du  dépôt  qui  se  forme  par  l’efl’et  de  rammoniaque 
sur  le  chlorure  d’or-,  dans  un  excès  du  même  alcali.  Il  pense  que  le 
véritable  ammoniure,  c’est-à-dire  le  composé  insoluble,  forme  un  oxyde 
d’or  thcrmoxyde.  C’est  pourquoi  toutes  les  recherches  faites  avecl’am- 
moniure  d’or  non  dissous  dans  un  excès  d’ammoniaque,  eurent  lieu  eu 
dehors  du  point  de  vue  de  Brugnatelli.  Celui-ci,  loin  d’employer  l’am- 
moniaque comme  un  simple  dissolvant,  s’en  servit  comme  d’un  composé 
indispensable  à la  constitution  de  son  ammoniure  d’or. 

(3)  Annali  di  chimica,  etc.,  cornpilati  dal  Brugnatelli,  tomo  XXII , 
pag.  22,  Pavia,  1805. 
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tenir  la  dorure  au  moyen  de  la  pile  et  de  fammoniure 
préparé  suivant  la  formule  décrite  dans  les  Eléments 
de  Chimie  de  Brugnatelli , mais  il  n’obtint  aucun  résul- 
tat satisfaisant  ; et  en  me  rendant  compte  des  intéres- 
santes expériences  qu’il  avait  faites  dans  le  louable  but 
de  vérifier  la  découverte  de  Brugnatelli,  il  m’engagea 
à faire  de  mon  côté  des  recherches  pour  la  reproduire. 
Mes  premiers  essais  furent  entrepris  avec  l’ammo- 
niure  primitif  de  Brugnatelli , préparé  comme  il  l’en- 
seigne, en  dissolvant  de  nouveau,  dans  un  excès  d’am- 
moniaque, l’ammoniure  insoluble  précipité  du  chlorure 
d’or  par  le  même  alcali,  puis  recueilli  sur  un  filtre 
et  lavé  à diverses  reprises  ; j’opérai  cette  dissolution 
tantôt  à froid,  tantôt  à chaud,  et  je  n’obtins  qu’un  faible 
résultat.  Le  liquide  aurifère  soumis  au  courant  d’une 
pile  électrique  simple  ou  composée,  énergique  ou 
faible,  ne  produisit  que  la  plus  petite  couche  d’or  sur 
une  lame  d’argent  qui  y fut  plongée  en  communication 
avec  les  deux  pôles.  L’assertion  de  Grimelli  se  trouva 
ainsi  pleinement  confirmée.  Il  me  vint  alors  à l’idée 
que  Brugnatelli  avait  sans  doute  opéré  avec  un  ammo- 
niure  d’or  différent  de  celui  qui  est  décrit  dans  ses 
Eléments  de  Chimie , avec  unammoniure  impur,  c’est- 
à-dire  contenant  des  sels  ammoniacaux  qui  peuvent  se 
former  dans  une  dissolution  d’or  par  l’eau  régale  avec 
excès  d’acide  et  d’ammoniaque.  Pour  vérifier  celte 
conjecture , je  recherchai  de  suite  si  l’ammoniure  était 
soluble  dans  un  mélange  de  nitrate  et  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque  avec  excès  d’alcali.  En  effet,  j’observai 
qu’à  froid  l’ammoniure  se  sépare  peu  à peu  au  contact 
de  ce  liquide , et  qu’il  se  dissout.  A chaud,  la  réaction 
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s'opère  plus  promptement.  Les  deux  liquides,  devenus 
jaunâtres  par  la  présence  de  For,  produisirent  la  dorure 
sous  l’influence  du  courant  d’un  simple  couple  vol- 
taïque plongé  dans  une  dissolution  de  sel  marin.  Cette 
dorure  se  faisait  très-lentement,  de  sorte  qu’en  une 
demi-heure , à peine  une  légère  pellicule  d’or  se  faisait 
remarquer  sur  l’argent.  Au  bout  de  deux  heures , la 
couche  d’or  paraissait  suffisamment  épaisse , elle  avait 
une  belle  couleur  jaune  d’or , elle  était  nette  et  séparée 
du  dépôt  d'or  réduit.  Ayant  supprimé  le  nitrate  d’am- 
moniaque dans  la  composition  du  liquide  dissolvant  de 
l’ammoniure  d’or,  je  fis  bouillir  ce  dernier  dans  une 
• solution  aqueuse  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  avec 
excès  d’alcali,  et  j’obtins  un  liquide  aurifère  qui  se 
comporta  comme  le  précédent;  je  remarquai  avec 
surprise  que  dans  ce  mode  de  dorure,  la  couche  d’or  se 
montrait  toujours  plus  épaisse  sur  la  lame  d’argent 
communiquant  avec  le  pôle  positif,  que  sur  celle  qui 
est  attachée  au  pôle  négatif,  quelquefois  même  j’ob- 
tins la  dorure  sur  la  première,  sans  que  la  seconde  se 
soit  couverte  de  la  plus  petite  parcelle  d'or. 

Après  avoir  essayé  le  couple  voltaïque,  je  soumis  la 
liqueur  au  courant  d'un  appareil  à diaphragme  de 
baudruche  de  de  la  Rive.  La  dorure  s'y  effectua  beau- 
coup plus  vite , la  couche  d’or  prit  une  épaisseur  plus 
grande,  mais  la  lame  d'argent,  au  sortir  du  bain,  était 
salie  par  une  couche  noire  pulvérulente  cédant  facile- 
ment à l’action  du  frottement  et  sous  laquelle  la  sur- 
face paraissait  très-bien  dorée.  Réfléchissant  alors  que 
l’action  seule  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  sur  l’arn- 
moniure  s’était  opérée  par  la  transformation  de  ce 
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dernier  en  chloro-ammoniure , et  cette  supposition  me 
paraissant  confirmée,  jusqu’à  un  certain  point,  par  une 
odeur  bien  distincte  d’ammoniaque  qui  se  développe 
en  faisant  bouillir  l’ammoniure  bien  lavé  et  le  chlorhy- 
drate sans  excès  d’alcali,  je  voulus  connaître  si  le 
chlorure  d’or  dissous  avec  du  sel  ammoniac  pourrait 
produire  une  liqueur  à dorer  semblable  à celle  qui 
vient  d'être  décrite.  J’en  fis  l’essai,  et  l’ayant  soumis  à 
diverses  expériences,  j’obtins  le  même  succès.  Quoique 
tous  ces  faits  soient  de  nature  à faire  adopter  l’hypo- 
thèse dont  j’ai  parlé,  je  ne  puis  toutefois  l’embrasser, 
et  parce  que  je  n’ai  pas  de  preuves  suffisantes  pour  la 
démontrer  d’une  manière  irréfragable , et  parce  que 
d’autres  faits  qui  seront  rapportés  plus  loin  m’ont  con- 
duit à une  opinion  toute  contraire.  Dans  le  but  d’amélio- 
rer le  liquide,  etpourlui  ôter  le  fâcheux  inconvénient  de 
noircir  l'objet  à dorer , j'y  ajoutai  une  solution  de 
cyano-ferrure  de  potassium , et  je  mélangeai  avec  soin  le 
chlorure  d’or  et  ce  double  cyanure,  le  liquide  étant 
rendu  plus  alcalin  par  une  addition  d’ammoniaque.  Aus- 
sitôt que  je  versai  dans  la  solution  le  cyano-ferrure  , le 
liquide  se  troubla  et  déposa,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, des  flocons  d’un  vert  bleu  sale,  et  prit  ensuite  une 
belle  couleur  jaune  foncé  (1).  J’employais  les  propor- 
tions suivantes  : sel  ammoniac  10  grammes  (2  gros 
et  demi);  eau  110  grammes  (3  onces  et  demie) ; ammo- 
niure  d’or  25  grammes  (6  gros);  solution  de  cyano- 
ferrure  de  potassium , 30  gouttes  ; ammoniaque , au- 


(t)  La  formation  d’un  depot  vert-bleu  indique  sans  doute  la  présence 
du  chlorure  d’or  dans  le  liquide;  car  le  cyano  -ferrure  ne  produit  aucun 
effet  dans  les  liquides  qui  contiennent  seulement  des  chlorures  alcalins. 
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tant  qu’il  en  faut  pour  donner  au  mélange  une  odeur 
particulière  bien  distincte. 

Ce  bain  d'or  est  d’une  grande  sensibilité,  puisque, 
après  avoir  été  étendu  d'une  grande  quantité  d’eau  , 
et  soumis  à l’action  d’un  très-faible  courant , tel  que 
peut  fournir  un  tube  à diaphragme  de  8 centimètres 
(3  pouces)  environ  de  hauteur,  sur  2 centimètres  (9  li- 
gnes) de  largeur,  il  dépose  en  moins  d’une  heure  une 
couche  d’or  suffisante  sur  l'argent.  La  dorure  qui  en 
résulte  est  d'une  couleur  jaune  foncé,  et,  après  avoir 
subi  l’action  du  brunissoir,  elle  ressemble  beaucoup 
à la  dorure  épaisse  faite  au  feu.  Mais  ce  liquide  a le 
grave  inconvénient  de  produire  un  précipité  rougeâtre 
lorsqu’il  a servi  pendant  quelques  heures  à dorer  , et 
ce  dépôt  une  fois  formé,  la  dorure  prend  un  aspect 
sale.  J’ai  rapporté  la  composition  de  ce  bain,  qui  peut 
encore  être  préparé  avec  le  chlorure  d’or,  non  pas  que 
je  le  regarde  comme  préférable  aux  autres  combinai- 
sons qui  en  diffèrent.,  mais  seulement  parce  que  la  do- 
rure jaune  foncé  qu’il  produit,  peut  quelquefois  être 
mise  à profit  par  les  artistes  doreurs.  L’addition  du 
cyano-ferrure  de  potassium  paraît  aider  à la  transforma- 
tion en  cyanure  de  la  portion  de  chlorure  d’or  combiné 
avec  l’ammoniure  d’or  et  le  sel  ammoniac  ; et  la  présence 
d'un  alcali  en  excès  rend  la  dorure  plus  prompte  et 
détermine  la  formation  d’un  précipité  vert  bleuâtre. 
Si  le  liquide  n’est  que  légèrement  alcalin,  la  réduction 
ne  réussira  pas  complètement;  s’il  est  neutre  ou  acide, 
elle  prendra  une  couleur  vert  sombre , et  le  précipité 
sera  très-mince , ou  n’aura  même  pas  lieu. 

Les  résultats  que  j’ai  obtenus  ont  été  exposés  par 
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moi  dans  une  lecture  publique , faite  le  25  avril  au  Lycée 
royal  de  Reggio  ; je  les  fis  connaître  à Grimelli,  qui  vou- 
lut bien  les  citer  honorablement  dans  son  article  inséré 
dans  la  feuille  de  Modène,  du  9 mai  1844.  Qu’il  en  reçoive 
ici  mes  remercîments  (1)!  Ce  même  article  contenait 
une  nouvelle  publication  du  procédé  original  deRrugna- 
telli,  avec  tous  les  détails  nécessaires  pour  le  reproduire. 
Le  même  procédé  avait  déjà  été  publié  en  mars  1842, 
dans  le  petit  journal  de  Bologne,  le  Felsineo;  il  avait 
même  été  indiqué , en  1807,  dans  la  Bibliothèque  de 
Campagnadc  Gagliardo,  mais  d’une  manière  trop  vague 
pour  être  l’objet  d’une  attention  sérieuse.  En  effet,  on 
connaissait  à peine  le  livre  où  ce  moyen  avait  été  pu- 
blié, et  l’annonce  faite  par  Grimelli , que  le  chimiste  de 
Pavie  avait  employé  l’ammoniure  d’or,  fait  bien  voir  à 
quel  point  cette  découverte  était  restée  ensevelie  dans 
l’obscurité. 

Si,  déjà  antérieurement,  on  n’en  avait  pas  eu  quelque 
connaissance,  personne  ne  se  serait  fatigué  à dorer  avec 

(1)  Voici  dans  quels  termes  Grimelli  rend  compte  de  mes  essais  : 
« F.  Selmi  a fait  aussi  des  expériences  sur  la  dorure  électrique  ; il  es- 
saya l’ammoniure  d’or  à la  manière  de  Brugnatelli,  et  fît  connaître  dans 
un  Mémoire,  qu’il  lut  publiquement,  les  résultats  les  plus  intéressants. 
Il  signale  comme  un  des  plus  importants,  la  préparation  d’un  bain  d’or 
avec  l’ammoniure  d’or  que  l’on  fait  digérer  et  dissoudre  à chamd  dans 
une  solution  aqueuse  de  sel  ammoniac,  pour  arriver  à dorer  l’argent. 
Selmi  trouva  aussi  que  le  bain  d’or  s’améliore  en  y ajoutant  du  cyano- 
ferrure  de  potassium.  » 

D’après  cet  article,  il  paraîtrait  que  Grimelli  avait  aussi,  tout  récem- 
ment, vérifié  la  méthode  de  dorure  de  Brugnatelli,  et  qu’un  habile  pro- 
fesseur de  chimie  à l’Université  de  Modène,  M.  Giovanni  Giorgini, 
avait  répété  avec  succès  les  mêmes  expériences  en  dissolvant  en  outre 
l’ammoniure  d’or  dans  l’acide  bydrochlorique  étendu. 
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l’ammoniure  d’or  dissous  dans  l’ammoniaque  liquide; 
et  en  rapportant  l’article  de  Grimeîli  en  entier,  ou  par 
extrait,  dans  un  autre  journal  (1) , comme  cela  arrive , 
les  compilateurs  n’avaient  pas  oublié  de  remarquer 
qu’il  avait  déjà  éié  indiqué,  lors  de  la  publication  du 
procédé  complet.  Je  suis  d’ailleurs  assez  satisfait  d’avoir 
été  conduit  par  voie  d’induction  à le  deviner  et  à le  re- 
produire très-approximativement.  Chacun  pourra  s’en 
convaincre  en  lisant  la  description  tirée  de  la  Biblio- 
thèque de  Gagliardo,  que  je  répète  ici  textuellement  : 

« Arts  et  manufactures . Manière  de  dorer  les  mé- 
dailles et  les  petits  objets  d’argent  au  moyen  du  gal- 
vanisme , par  Brugnatelli  , professeur  de  chimie  à 
V Université  de  Pavie . » 

« Prenez  une  partie  saturée  d’or  dissous  par  l’acide 
hydrochloro-nitrique,  ajoutez-y  six  parties  d’ammo- 
niaque liquide , la  dissolution  s’y  décompose , et  il  se 
précipite  un  thermoxyde  d’or,  qui  se  dissout  aussitôt 
en  partie  pour  former  l’ammoniure  d’or.  On  recueille 
ce  mélange  dans  un  vase  de  verre.  Les  objets  destinés 
à être  dorés  sont  fixés  solidement  à un  fil  d’acier  ou 
d’argent  que  l'on  fait  ensuite  communiquer  au  pôle 
négatif  d’une  pile  voltaïque.  L’objet  en  argent  qui  doit 
être  doré  plonge  entièrement  dans  le  liquide  contenant 
l’ammoniure  d’or;  le  courant  galvanique  est  fermé  par 
une  grosse  bande  de  carton  mouillé , qui , de  l’ammo- 
niure,  passe  au  pôle  positif  de  la  pile.  En  quelques 
heures  l’argent  se  trouve  entièrement  doré  par  l’action 

(1)  Recueil  médical  de  Fano , rédigé  par  le  professeur  Malagodi  ; — 
Annuaire  des  Sciences  pharmaco-chimiques  de  Sembenini  ; — Gazette 
d’Ausbourg  ; — » Gazette  de  Lucques,  etc. 
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galvanique.  La  dorure  peut  être  mise  en  couleur  par 
les  moyens  ordinaires,  et  on  lui  fait  prendre  le  plus  vif 
éclat  avec  le  gratte-brosse  des  doreurs.»  ( Bibliolheca 
di  Campagna,  etc.,  tomo  X,  pag.  185,  186.  Milano, 
1807.) 

Je  terminerai  Je  présent  chapitre,  qui  élait  indispen- 
sable dans  un  Manuel  de  dorure  électro-chimique  public 
par  un  Italien , en  concluant  : que  Brugnatelli  peut  re- 
vendiquer l’honneur  insigne  d’avoir  le  premier  produit 
la  dorure  par  la  méthode  électro-chimique , et  l’honneur 
plus  grand  encore  de  l’avoir  appliquée  au  profit  de  5 
l’art  ; car  il  ne  s’est  pas  contenté  d'une  découverte  si 
belle  par  elle-même , il  a encore  su  la  rendre  utile  j 
au  monde  civilisé.  L’Italie  ne  s’est  pas  fait  beaucoup 
d'honneur  en  négligeant  et  en  oubliant  une  pareille  dé- 
couverte (1),  tandis  que  si  elle  avait  eu  plus  à cœur 
la  cause  de  ses  enfants,  elle  pourrait  encore  maintenant 
étaler  un  pareil  avantage  sur  les  étrangers  (2).  Et  qui. 

(1)  On  pourra  dire  que  les  malheurs  du  temps  ont  empêché  les  Ita-  j 
liens  de  mettre  en  pratique  la  découverte  de  Brugnatelli;  mais  l’Italie  ■ 
n’était  point  alors  travaillée  par  une  guerre  intérieure  capable  d’inter- 
rompre le  cours  de  ses  études  , ainsi  que  le  prouve  l’état  alors  si  floris- 
sant des  Universités  de  Pavie  et  de  Padoue.  Voyez  plutôt  le  livre  XXI II  ; 
de  l’ Histoire  d'Italie , par  Botta , où  sont  racontés  les  savants  et  utiles 
travaux  faits  à cette  époque  dans  l’intérêt  public,  travaux  que  nous  con- 
sidérons comme  très-remarquables  pour  le  progrès  des  sciences  et  des 
beaux-arts. 

(2)  Je  dois  prévenir  toute  espèce  de  reproche  qu’on  pourrait  être 
tenté  d’adresser  à M.  de  la  Rive , pour  n’avoir  rien  dit  de  la  décou- 
verte de  Brugnatelli  dans  son  Mémoire  sur  la  dorure  électro-chimique. 
Je  dirai  donc  que,  bien  que  cette  découverte  ait  été  imprimée,  comme 
elle  a été  publiée  dans  un  journal  italien  qui  a paru  il  y a plus  de  37 
ans,  il  n’a  certainement  pas  pu  en  avoir  connaissance.  On  objectera  peut- 
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sait  si  la  galvanoplastie  n’est  pas  sortie  de  l’Italie  à la 
suite  de  la  dorure  électrique?  Qui  sait  si  la  pile  de  Bunsen 
n’a  pas  été  trouvée  en  étudiant  attentivement  les  pro- 
priétés électro-négatives  du  charbon , déjà  remarquées 
par  Brugnatelli?  Qui  sait  enfin...?  Que  cette  leçon  qui 
renferme  un  grand  enseignement  serve  pour  nous  et 
pour  l’avenir  ! 

être  que  c’était  pour  lui  un  devoir  de  consulter  les  ouvrages  publiés  anté- 
rieurement, pour  s’assurer  qu’il  n’avait  été  prévenu  par  personne;  mais 
comment  passer  en  revue  tous  les  ouvrages  et  tous  les  journaux  scien- 
tiliques  publiés  dans  toutes  les  langues?  et  lorsqu’on  a compulsé  les  ou- 
vrages classiques  les  plus  estimés,  les  traités  les  plus  étendus  et  les 
mieux  faits,  cela  ne  doit-il  pas  suffire?  Il  serait  bien  malheureux  que, 
pour  conserver  la  priorité  d’une  découverte,  les  savants  fussent  obligés  de 
rechercher  tout  ce  qui  a été  publié  sur  la  science  à laquelle  elle  se 
rattache , et  de  feuilleter  jusqu’aux  journaux.  La  vie  entière  ne  suffirait 
pas  à un  pareil  travail. 

D’autres  pourront  ajouter,  que  depuis  la  découverte  du  document 
qui  a rapport  à l’invention  de  Brugnatelli,  il  aurait  été  convenable 
à M.  de  la  Rive  d’abandonner  la  prétention  d’avoir  opéré  indépen- 
damment de  toute  connaissance  du  travail  de  Brugnatelli.  Si  M.  de 
la  Rive  devait  renoncer  à une  prétention,  ce  serait  plutôt  à celle  de 
la  pr  iorité  que  de  l’ indépendance  ; car  il  est  très-probable  que  les  deux 
savants,  l’un  à une  époque  éloignée,  l’autre  tout  récemment,  ont  eu  tous 
les  deux  la  même  idée  et  sont  arrivés  à la  même  découverte,  sans  avoir 
connaissance  du  travail  l’un  de  l’autre.  Celui  donc  qui  a été  le  dernier 
à publier  cette  découverte,  tout  en  renonçant  à la  priorité -,  peut  néan- 
moins conserver  la  prétention  d’inventeur,  puisque  ses  expériences  ont 
été  faites  en  l’absence  de  tous  renseignements. 


Dorure  et  Argenture . 
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CHAPITRE  IL 

PROCÉDÉ  DE  M.  DE  LA  Ri  VE. 

Mémoire  sur  la  dorure  électrique  publié  par  M.  de  la  Rive 
en  1840.  — Recherches  ultérieures  de  MM,  Boettger,  Elsncr 
et  Smee  , sur  le  procédé  de  de  la  Rive, 

Immédiatement  après  la  découverte  deM.  de 
la  Rive,  les  physiciens  et  les  industriels, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
dans  toute  TEurope  en  un  mot,  se  mirent  à , 
l’œuvre.... 

Becquerel.  De  l’application  aux  arts 
des  propriétés  électro-chimiques  ; 
de  l’or.  i 

À la  fin  de  1840 , personne  ne  paraissait  plus  s’occu- 
per de  la  dorure  électro-chimique,  et,  dans  l’histoire  de 
ce  nouvel  art,  né  de  l’heureuse  association  de  deux 
sciences  jumelles  , la  physique  et  la  chimie,  on  n'avait 
apporté  aucun  document  nouveau  en  dehors  de  l’in-  ! 
dication  fournie  par  l'orfèvre  de  Pavie  , qui , en  1818,  • 
avait  annoncé  qu’il  connaissait  la  manière  de  dorer  au 
moyen  de  la  pile.  Ce  fut  seulement  en  1840 , 36  ans 
après  Brugnatelli  (l),  que  M.  de  la  Rive  vint'  réveiller 
l’attention  de  tous  les  physiciens  et  chimistes  du  monde 

(1)  La  première  feuille  de  ce  Manuel  était  déjà  imprimée  lorsqu’il 
m’est  tombé  entre  les  mains  le  tome  XI  de  la  Revue  scientifique  et 
industrielle  de  Quesneville  (Paris,  1842),  où  j’ai  trouvé  un  long 
article  de  M.  Boquillon  sur  l’électrotypie.  On  y remarque  les  paroles 
suivantes  , qui  démontrent  que  la  découverte  de  Brugnatelli  est  anté- 
rieure à la  date  citée  par  Grimelii  : « Mais  M.  rie  la  Rive  est-il , à son 
tour , le  premier  qui  ait  songé  à dorer  au  moyen  d’un  courant  électri- 
que? Le  paragraphe  suivant  que  j’extrais  d’une  lettre  de  Brugnatelli , 
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civilisé,  sur  cet  important  sujet.  C’est  donc  à lui  que  re- 
vient l’honneur  d’avoir  appelé  leurs  recherches  vers  ce 
but  utile , et  qui  devait  être  si  fécond  en  admirables 
résultats.  Un  sentiment  louable  d’humanité  poussa  le 
célèbre  Génevois  à se  servir  de  la  pile  pour  dorer  : il 
voulait  prévenir  les  maladies  graves  auxquelles  sont  ex- 
posés les  ouvriers  qui  pratiquent  la  dorure  au  mercure, 
en  volatilisant  ce  dernier  par  l’application  de  la  cha- 
leur. Tout  le  monde  sait  que  le  mercure,  en  proportion 
convenable,  est  salutaire  et  rend  la  santé;  mais  qu’ab- 
sorbé à une  certaine  dose , il  occasionne  de  graves  ac- 
cidents et  même  la  mort.  Les  ouvriers  doreurs  ont 
appris,  par  une  triste  expérience,  à connaître  les  effets 
désastreux  des  vapeurs  mercurielles,  qui,  absorbées 
par  la  respiration  et  par  la  peau,  se  répandent  peu  à 
peu  dans  toutes  les  parties  du  corps , y occasionnent  de 
graves  désordres  et  trop  souvent  conduisent  à une 
mort  inévitable  et  prématurée.  Combien  donc  fut  heu- 
reuse Tidée  de  trouver  un  moyen  plus  facile  et  plus 
commode  de  dorer  les  métaux  avec  un  liquide  aurifère 
et  le  courant  électrique  î combien  plus  louable  encore 

publiée  dans  le  tome  Y du  Journal  de  Chimie , de  Yan  Mons,  1805 , 
page  557,  répondra  à cette  question.  » 

« J’ai  dernièrement  doré,  d’une  manière  parfaite,  deux  grandes  mé- 
dailles d’argent  en  les  faisant  communiquer,  à l’aide  d’un  fil  d’acier, 
avec  le  pôle  négatif  d’une  pile  de  Volta , et  en  les  tenant , l’une  après 
l’autre,  plongées  dans  l’ammoniure  d’or  nouvellement  fait  et  bien 
saturé.  » 

La  grande  différence  qui  existe  entre  le  procédé  de  Brugnatelli  et 
celui  de  M.  de  la  Rive,  quant  à rla  nature  de  la  solution  employée  à 
la  dorure,  semble  disculper  entièrement  le  physicien  de  Genève  d’avoir 
eu  aucune  connaissance  des  expériences  faites  avant  lui  ; d’autant  plus 
qu’à  l’époque  de  sa  découverte , on  n’avait  encore  donné  aucune  indi- 
cation du  procédé  de  Brugnatelli  dans  les  journaux  français. 
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est  le  but  de  procurer  à des  malheureux  la  facilité 
d’exécuter  leurs  travaux  sans  compromettre  leur  santé 
et  leur  vie!  Il  est  vrai  que  personne,  maintenant,  ne 
suit  plus  la  méthode  de  M.  de  la  Rive,  mais  on  ne  lui  en 
doit  pas  moins  les  mêmes  obligations,  puisqu’il  lui 
reste  toujours  le  mérite  d’avoir,  le  premier,  donné  l’im- 
pulsion à la  recherche  d’un  procédé  capable  de  satis- 
faire à toutes  les  exigences  de  l’art , en  réunissant  les 
deux  circonstances  indispensables  pour  rendre  le  pro- 
cédé pratique  : c’est-à-dire,  un  bain  d’or  facile  à dé- 
composer par  un  faible  courant  électrique , et  un  appa- 
reil assez  simple  pour  que  chacun  puisse  facilement  le 
construire , et  cependant  propre  à fournir  le  courant 
électrique  nécessaire  pour  décomposer  le  liquide. 

Dans  l’intérêt  historique , nous  rapporterons  en  peu 
de  mots  le  procédé  de  M.  de  la  Rive , que  nous  extrai- 
rons de  son  Mémoire.  On  verse , dit-il , une  solution 
de  chlorure  d’or , aussi  neutre  que  possible  et  très- 
étendue  : (5  à 10  milligrammes  d’or  par  centimètre 
cube  de  solution  ),  dans  un  sac  cylindrique  formé  d’une 
membrane  de  vessie  ; ce  diaphragme  est  plongé  dans 
un  vase  de  verre  contenant  de  l’eau  convenablement 
acidulée.  L’objet  que  l’on  veut  dorer  communique,  par 
le  moyen  d’un  fil  métallique,  à une  lame  de  zinc  qui 
plonge  dans  l’eau  acidulée,  et  il  baigne  lui' même  dans 
la  dissolution  d’or.  Si  on  le  préfère,  on  versera  l’eau 
acidulée  dans  le  diaphragme  et  l’on  y plongera  le  zinc, 
tandis  que  la  solution  d’or  sera  renfermée  dans  le  vase 
de  verre  où  plongera  l’objet  à dorer.  Au  bout  d’une 
minute,  ou  un  peu  plus,  on  retire  l’objet,  on  l’essuie 
avec  un  linge  fin,  en  frottant  vigoureusement  les  en- 
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droits  qui  ont  pris  la  dorure.  Après  deux  ou  trois  im- 
mersions semblables,  la  dorure  sera  suffisamment  épaisse 
pour  qu’il  devienne  inutile  de  recommencer  l’opération. 

Les  précautions  dont  il  faut  tenir  compte  sont  : la 
faiblesse  du  courant , l’acidulation  de  l’eau  avec  une 
petite  quantité  d’acide  sulfurique  ou  nitrique,  et  l’im- 
mersion plus  ou  moins  profonde  de  la  lame  de  zinc. 
On  ne  doit  pas  non  plus  négliger  de  bien  polir  l’objet 
avant  la  première  immersion  et  après  chacune  des  au- 
tres. Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  ressuiera  avec  un  soin 
tout  particulier  ; car,  sans  cette  précaution,  dans  le  pre- 
mier cas,  la  couche  d'oxyde  de  graisse,  ou  d’autre  na- 
ture qui  ternit  la  surface  de  l’objet,  empêcherait  la 
précipitation  et  l'adhérence  de  l’or;  dans  le  second 
cas,  l’objet  resterait  noir,  en  sortant  du  liquide,  et  dans 
les  immersions  ultérieures,  il  se  couvrirait  d’une  cou- 
che noire  pulvérulente.  On  ne  doit  enfin  plonger 
l’objet  qu’après  avoir  tout  disposé,  afin  qu’il  ne  se 
trouve  pas  en  contact  avec  la  solution  d’or  avant  l’é- 
tablissement du  courant  électrique,  qui  exercerait  une 
action  directe  sur  le  métal  à dorer  , attaquerait  sa  sur- 
face, et  la  rendrait  impropre  à recevoir  une  dorure 
convenable. 

M.  delà  Rive  a doré,  à l’aide  de  son  procédé,  l’ar- 
gent, le  laiton,  le  cuivre,  l’acier  préalablement  cuivré, 
et  quelquefois  les  roues  d’horlo’geric. 

M.  Boettger  ne  tarda  pas  à faire  de  nombreuses 
expériences  sur  le  procédé  de  M.  de  la  Rive , mais 
toutefois  sans  le  modifier,  tl  employa  une  solution 
neutre,  d’or  et  un  appareil  simple  dont  je  ne  parlerai 
pas , parce  que  sa  construction  est  semblable  à celle 
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adoptée  par  Elsner,  que  je  décrirai  dans  un  instant , et 
dont  je  donnerai  la  figure  ( voyez  page  34).  Outre  les 
métaux  désignés  par  M.  de  la  Rive,  Boettger  réussit 
à dorer  le  fer  et  l’acier , mais  il  échoua  sur  le  maille- 
chort  (packfong)  et  autres  alliages  semblables , le  fer 
blanc  et  l’étain.  Il  regarde  comme  indispensable,  pour 
les  objets  d’acier,  de  les  débarrasser,  avant  de  les  plon- 
ger dans  le  bain  d’or,  de  la  couche  d’oxyde  bleue  dont 
ils  sont  couverts,  par  une  immersion  dans  l’acide 
chlorhydrique  étendu. 

Elsner  apporta  quelques  perfectionnements  au  pro- 
cédé en  rendant  la  solution  d’or  alcaline  par  l’addi- 
tion d’un  peu  de  carbonate  de  soude,  et  il  constata 
qu’au  moyen  de  cette  modification  les  objets  dorés 
prennent  une  couleur  d'or  plus  franche,  et  jamais  cette 
teinte  jaune  verdâtre  que  leur  donne  un  Mquide  acidulé. 
Il  remarqua,  en  outre  , que  le  côté  de  l’argent  qui  re- 
garde le  pôle  positif  (en  employant  l’appareil  simple 
que  nous  décrirons  plus  loin),  se  dore  mieux  que  celui 
qui  est  tourné  vers  le  pôle  négatif.  Enfin  il  produisit 
une  légère  couche  d'or  sur  des  morceaux  d’argent 
décapés  par  l’acide  chlorhydrique  étendu , en  les 
plongeant  simplement  dans  la  solution  d’or , les  reti- 
rant au  bout  de  trois  minutes , les  frottant  avec  soin  et 
les  immergeant  de  nouveau , etc. 

M.  Smee  fut  le  dernier  qui  chercha  à modifier  ce 
procédé;  il  employa  une  solution  d’or  légèrement 
acide,  et  la  composa  à l’aide  d’une  batterie  électrique 
dont  il  est  l'inventeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  ces  méthodes  sont  aujour- 
d’hui abandonnées  pour  ensuivre  de  meilleures,  que  je 
m’abstiendrai  pour  le  moment  de  décrire  plus  en  détail. 


CHAPITRE  III. 


DÉCOUVERTES  DE  MM.  DE  RüOLZ,  ElKINGTON 
ET  ELSNER. 

Dorure  au  moyen  du  cyanure  et  du  cyano-ferrure  ; — MM,  de 
Ruolz  et  Elkinyton  conseillent  l'emploi  du  cyanure  dans 
lequel  ils  dissolvent  l'or  pour  composer  la  liqueur  à dorer  ; 

— MM,  Louyet  et  Perrot  réclament  la  priorité  de  cette 
invention  ; — M.  de  Ruolz  V emporte  sur  M.  Elkington  ; 

— Expériences  de  la  Commission  nommée  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris , et  rapport  de  M.  Dumas  ; — Re- 
cherches et  expériences  d'Elsner  pour  vérifier  la  méthode 
proposée,  et  résultats  obtenus  ; — Inconvénients  du  procédé 
français , corrigés  par  Elsner;  — Préparation  du  chlorure 
d'or;  — Liqueur  et  appareil  convenables  pour  dorer  les 
petits  objets  ; — Bain  d'or  et  appareil  propres  pour  les 
grands  objets  ; — Durée  de  l'immersion  ; - — Polissage  des 
objets , et  conseils  indispensables  pour  la  réussite  de  l'opé- 
ration ; — Dorure  de  l'intérieur  des  vases. 

Du  choix  des  dissolutions  dépendait  le  succès 
de  l’application  des  métaux.  Sous  ce  rapport, 
M.  de  Ruolz  a été  heureux  ,car  celles  dont 
il  s’est  servi  sont  les  plus  avantageuses 
qu’on  ait  encore  trouvées  jusqu’ici. 

BECQUEREL. 

Malgré  les  perfectionnements  apportés  par  MM. 
Boetlger  et  Elsner  au  procédé  de  M.  de  la  Rive,  on  n’a- 
vait pas  encore  obtenu  des  résultats  de  nature  à faire 
abandonner  l’ancien  procédé  de  dorure  par  amalgame, 
pour  lui  substituer  la  méthode  électro-chimique.  En 
effet,  l’industrie  ne  pouvait  pas  se  contenter  d’un  pro- 
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cédé  donnant  une  dorure  si  peu  épaisse  et  présentant 
quelquefois  une  teinte  rougeâtre  ou  verdâtre  ; il  fallait 
pouvoir  obtenir  constamment  cette  belle  couleur  jaune 
qui  caractérise  for  pur.  Un  mémoire  présenté  par 
M.  de  Ruolz,  chimiste  français,  à l’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris , vint  apporter  un  remarquable  perfec- 
tionnement à la  dorure  électro-chimique  ; et,  du  jour 
où  la  nouvelle  méthode  fut  connue , publiée  et  confir- 
mée par  l’expérience , les  ouvriers  intelligents  com- 
prirent qu’elle  devait,  sans  aucun  doute,  être  préférée  à j 
l’ancien  procédé;  et  bientôt  les  fourneaux  et  la  cou-  l 
che  de  mercure  et  d’or  dont  on  couvrait  les  objets  â 
dorer  furent  abandonnés,  pour  être  remplacés  par  une  t 
solution  d'or,  et  par  la  pile  à courant  constant , ou  au- 
tres appareils  galvaniques  plus  simples. 

C’est  en  1841  que  M.  de  lluolz  déposa  la  description 
de  son  procédé  à l’Académie  de  Paris.  Dans  le  même 
temps,  M.  Elkington  communiqua  à ce  corps  savant 
une  méthode  pour  laquelle  il  avait  obtenu  un  brevet  ; 
d’invention  quelques  jours  avant  la  première  publica-  [ 
tion  de  IVl.  de  Ruolz,  et,  par  une  singularité  remar- 
quable, il  se  trouva  que  tous  deux  avaient  opéré  d’une 
manière  absolument  identique  ; que  tous  deux  avaient 
produit  une  fort  belle  dorure  , en  employant  une  so- 
lution de  cyanure  d'or  dans  une  autre  cyanure  (1). 

(1)  Le  liquide  décrit  par  M.  Elkington,  dans  son  brevet  d’invention,  | 
est  composé  de  30  grammes  2'>  centigrammes  (l  once)  d’oxyde  d’or,  5 : 
hectogrammes  (1  livre)  de  cyanure  de  potassium  et  4 litres  d’eau.  On 
fait  bouillir  le  mélange  pendant  une  demi-heure, et  il  est  propre  adorer 
immédiatement.  A la  température  bouillante,  il  uore  très-vite;  à froid  , 
l’opération  est  plus  lente. 


AU  MOYEN  DU  CYANUEE. 
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Quant  à la  priorité  de  l'emploi  du  cyanure  de  potas- 
sium , M.  Louyet  la  réclama  peu  de  temps  après 
comme  sa  propriété,  prétendant  que,  comme  il  l'a  pu- 
blié dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Bruxelles  et 
dans  un  Mémoire  de  chimie  lu  par  lui  au  cours  public 
de  l’école  centrale  de  Bruxelles,  il  avait  déjà  doré 
l’argent  à la  vue  de  tout  le  monde , en  se  servant  de 
bi-sulfure  d’or  dissous  dans  le  cyanure  de  potassium, 
et  en  décomposant  cette  solution  par  la  pile  voltaïque. 
M.  Perrot,  de  Rouen , fit  aussi  la  même  réclamation. 

Quoique  MM.  Louyet  et  Perrot  soient  évidemment 
les  premiers  qui  aient  employé  le  cyanure  de  potas- 
sium, et  que  M.  Elkington  vienne  ensuite  concurrem- 
ment avec  M.  de  Ruolz , ce  dernier  a néanmoins  le 
mérite  d’avoir  essayé  les  bains  d’or  de  tant  de  maniè- 
res, et  de  compositions  si  différentes,  qu’il  nous  pa- 
raît le  seul  capable  de  décider  celle  de  toutes  les  for- 
mules qui  doit  obtenir  la  préférence. 

M.  de  Ruolz  a opéré  successivement  sur  les  compo- 
sés des  substances  suivantes  : 

1°  Le  cyanure  d’or  dissous  dans  le  cyanure  simple 
de  potassium  ; 

2°  Le  cyanure  d’or  dissous  dans  le  cyano-ferrure 
jaune  de  potassium; 

3o  Le  cyanure  d’or  dissous  dans  le  cyano-ferrure 
rouge  de  potassium  ; 

4o  Le  chlorure  d’or  dissous  dans  les  mêmes  combi- 
naisons de  cyanure  et  de  cyano-ferrure  de  potassium  ; 

3°  Le  chlorure  d’or  et  de  soude  dissous  dans  le  car- 
bonate de  soude  ; 
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6°  Le  sulfure  d’or  dissous  dans  le  sulfure  neutre  de 
potasse. 

M.  Dumas,  dans  le  Rapport  qu’il  a présenté  à l’Aca- 
démie (i),  fait  remarquer  qu’encore  bien  que  les  for- 
mules indiquées  sous  les  Nos  1 , 2 et  3 soient  propres 
à donner  une  bonne  dorure,  néanmoins,  celles  qui  fi- 
gurent sous  les  Nos  4,5  et  6,  doivent  être  préférées 
dans  la  pratique , parce  qu'elles  sont  moins  coûteuses; 
il  recommande  même  particulièrement  le  composé  d’un 
double  sulfure  (N°  6),  d’autant  plus  que,  dans  les  ex- 
périences faites  par  la  Commission , le  soufre  n'a  pas 
attaqué  le  moins  du  monde  les  métaux  les  plus  sensi- 
bles à son  action,  lorsqu'on  les  plongeait  dans  un  sem- 
blable bain  d'or.  Toutefois,  pour  les  expériences  d’es- 
sai , on  fit  choix  d’un  liquide  composé  de  : une  partie 
de  chlorure  d’or,  10  parties  de  cyano-ferrure  de  po- 
tassium (prussiate  jaune  de  potasse),  et  100  parties 
d’eau.  Dans  cette  solution , préparée  à chaud , on  im- 
mergea , à différents  degrés  de  température , des  lames 
d’argent  d’une  dimension  fixe , et , en  les  soumettant 
à l’action  d'une  pile  composée  de  douze  éléments,  on 
obtint  une  dorure  par-faite.  A chaud,  la  dorure  s’ef- 
fectua plus  vite,  et  la  couche  d’or  réduit  était  plus 
épaisse  qu'en  opérant  à froid.  Dans  toutes  les  immer- 
sions , qui  durèrent  deux  minutes , le  dépôt  d'or  aug- 
menta régulièrement. 

Dans  tous  ces  essais , la  Commission  constata  que  la 

(1)  Rapport  présenté  à l’Institut,  le  29  novembre  1841 , par  MM.  Thé- 
nart,  d’Arcet,  Pelouze,  Pelletier  et  Dumas,  rapporteur  , sur  les  nou- 
veaux procédés  introduits  dans  Part  du  doreur , par  MM.  Klkington  et 
de  Raolz. 
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proportion  d’or  précipité,  lors  de  la  première  immer- 
sion, est  toujours  inférieure  par  rapport  aux  immersions 
suivantes.  Cela  vient,  sans  doute,  d'une  sorte  de  ré- 
sistance que  le  métal  oppose  à la  première  formation 
de  la  dorure  ; mais  une  fois  la  première  couche  obte- 
nue, la  dorure  se  fait  d’une  manière  régulière  et  s’étend 
de  proche  en  proche  pour  augmenter  l’épaisseur  du 
dépôt  (i). 

Le  professeur  Elsncr,  de  Berlin , fut  chargé  par  le 

(i)  A ce  propos,  mon  illustre  ami,  le  docteur  Joseph  Sandonninî , 
fait  judicieusement  remarquer  que  la  prétendue  résistance  d’un  métal 
à se  déposer,  par  l’effet  du  courant  électrique,  sur  un  métal  d’une  autre 
nature , n’est  point  un  fait  qu’on  puisse  rigoureusement  déduire  des 
expériences  faites  par  l’Académie  des  Sciences.  En  effet,  dans  ces  opé- 
rations, on  a fait  usage  d’un  liquide  dont  l’action  directe  sur  l’argent, 
le  laiton  et  les  autres  métaux,  sans  en  excepter  l’or  lui-même,  a été 
démontrée  dans  ces  mêmes  expériences  répétées  par  le  prince  Bagration, 
et  dans  d’autres  expériences  qui  lui  sont  propres.  Il  en  a fait  l’exposé,  à 
la  lin  de  l’année  18£3,  à l’Académie  de  Modène,  en  expliquant  l’argenture 
et  la  dorure  spontanée,  ou,  comme  il  l’appelle,  lhermo-  dorure.  Depuis, 
des  expériences  nouvelles,  faites  par  Sandonnini  lui-même,  à l’aide  d’une 
balance  très-juste,  appartenant  au  laboratoire  de  chimie,  ont  confirmé 
en  grande  partie  les  résultats  du  prince  Bagration;  elles  ont  en  outre 
démontré  que  l’action  dissolvante  du  cyano-ferrure  de  potassium  subsiste 
encore  même  après  sa  combinaison  et  son  mélange  avec  un  autre 
cyanure  ou  chloro-cyanure  métallique.  En  effet , une  lame  d’argent 
carrée,  de  2G  millimètres  (1  pouce)  de  côté  , tenue  plongée  pendant 
une  heure  dans  un  vase  renfermant  un  bain  d’argent  composé  avec  le 
cyano-ferrure  de  potassium  et  le  chlorure  d’argent , accusa  de  plus  en 
plus  une  notable  déperdition  de  son  poids.  Cette  perte  s’éleva  à 8 mil- 
ligrammes pendant  la  première  heure  , et  diminua  ensuite  progressi- 
vement à mesure  que  la  solution  se  saturait.  Ces  observations  démon- 
trent clairement  la  nécessité  de  répéter  de  nouveau  les  expériences 
avant  d’accepter  un  fait,  qui,  une  fois  bien  établi,  conduirait  à d’impor- 
tantes conséquences. 
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Directeur  de  llnstitut  royal  de  l’Industrie  de  répéter 
les  expériences  décrites  dans  le  rapport  de  M.  Dumas  , 
et  à rechercher  laquelle  de  ces  méthodes  doit  obtenir 
la  préférence.  Il  se  mit  aussitôt  à l'œuvre  et  consigna 
les  résultats  de  ses  nombreuses  expériences  dans  un 
mémoire  très-important  sous  le  rapport  pratique.  J’en 
extrairai  les  documents  les  plus  intéressants,  parce 
qu’ils  peuvent  être  utiles  à ceux  qui  désirent  étudier 
la  dorure  électro-chimique  (1). 

Elsner  soumit  à l’examen  ces  six  liquides  différents. 

Il  s’abstint,  toutefois  , de  répéter  les  expériences  qu’il 
avait  déjà  faites  sur  le  cinquième , ainsi  que  nous  l’avons 
dit  à la  fin  du  chapitre  précédent;  mais  il  porta  au  con- 
traire une  attention  toute  particulière  sur  le  sixième , ç 
qui  ne  lui  parut  pas  donner  des  résultats  satisfaisants, 
encore  bien  que  dans  le  rapport  de  l’Académie  on  l’ait 
proclamé  le  plus  propre  de  tous  à produire  une  belle 
dorure  sur  l’argent , le  laiton  et  le  bronze.  L’expérience 
vient  contredire  cette  assertion , puisque  la  solution  du 
double  sulfure  d’or  et  de  potassium  ne  fournit  pas  une  j 
dorure  d'une  couleur  jaune  d’or  pure,  mais,  au  cori-  ‘ 
traire,  produit  toujours  une  teinte  d’un  jaune  tirant  sur 
le  brun,  et  quelquefois  d’un  brun* si  foncé  qu'il  devient 
inutile  de  continuer  l’expérience. 

Le  liquide  N°  1 , composé  de  cyanure  d’or  et  de 
cyanure  de  potassium,  produit  une  dorure  fort  pâle  (2) 
au  lieu  de  cette  riche  couleur  d’or  que  l’on  recherche 

(1)  Revue  scientifique  et  industrielle  de  Quesneville , tome 
XV.  Paris,  1843. 

(2)  Voir  à l’Appendice  une  note  d’Elsner  sur  les  causes  de  cette  cou- 
leur pâle. 
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tant;  ce  motif  et,  en  outre;,  son  prix  élevé  la  rendent 
impropre  à l’industrie , parce  que  les  objets  ainsi  dorés 
seraient  refusés  par  lesacheteurs.  En  définitive  , comme 
les  opérateurs  et  les  ouvriers  ne  pourraient  passe  pro- 
curer facilement  et  à bon  marché  les  liquides  1 , 2 et  3 , 
les  essais  comparatifs  doivent  se  restreindre  aux  pré- 
parations numérotées  4 et  5 , c’est-à-dire  aux  deux 
liquides  que  nous  allons  désigner  sous  les  lettres  A 
et  B. 

A,  préparation  de  chlorure  d’or  dissous  dans  le 
cyano-ferrure  rouge  de  potassium. 

B,  chlorure  d’or  dissous  dans  le  cyano-ferrure  jaune 
de  potassium , ou  prussiate  jaune  de  potasse  du  com- 
merce. 

Si  l’on  considère  le  prix  de  ces  deux  sels  ( cyano- 
ferrures  rouge  ou  jaune  de  potassium) , circonstance 
dont  il  faut  tenir  compte,  quand  on  veut  opérer  sur  une 
grande  ou  sur  une  petite  échelle , on  verra  clairement 
que  le  premier  sera  d’un  prix  beaucoup  plus  élevé  que 
le  second  ; car  500  grammes  ( 1 livre)  de  cyano-ferrure 
jaune  valent  (en  Prusse)  environ  2 fr.  75  c.,  tandis 
que  30  grammes  ( 1 once  ) de  cyano-ferrure  rouge  coû- 
tent 1 fr. 30c. On  comprendra  facilement  que,  malgré 
cette  différence , on  aurait  adopté  de  préférence  le  sel 
le  plus  cher,  s’il  était  établi  qu’il  produisît  une  dorure 
plus  belle  et  plus  résistante  que  l’autre  sel.  Mais  les 
expériences  d’Elsner  ont  dissipé  tous  les  doutes  à cet 
égard  ; et  il  est  établi  que  le  liquide , composé  de  chlo- 
rure d’or  et  de  cyano-ferrure  rouge  ( dans  la  propor- 
tion de  1 et  10  des  deux  sels , avec  100  parties  d’eau), 
produit  sur  le  laiton,  l’acier,  le  cuivre,  l'argent,  le 
Dorure  et  Argenture,  Z 
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maillechort,  le  platine,  l’étain  et  le  bronze,  une  cou- 
leur d’or  inacceptable  pour  le  commerce. 

La  méthode  décrite  dans  le  rapport  de  M.  Dumas 
pour  dorer  avec  un  liquide  composé  de  chlorure  d’or 
et  de  cyano-ferrure  jaune  (préparation  N°4),  offre 
dans  la  pratique  trois  inconvénients  : 

1°  Après  le  mélange  des  deux  sels , la  liqueur  se 
trouble  et  dépose  un  sédiment  verdâtre  qui  ne  devient 
bleu  qu’au  bout  d’un  certain  temps. 

2°  Il  se  dégage  une  odeur  bien  marquée  d’acide 
prussique  ou  hydrocyanique. 

3°  On  est  obligé  d’opérer  à une  chaleur  un  peu  plus 
élevée  que  celle  de  l’atmosphère,  surtout  dans  les  sai- 
sons froides. 

Lorsqu’on  veut  dorer  de  petits  objets , ces  inconvé- 
nients ont  peu  d’importance,  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  en  opérant  sur  des  objets  d’une  certaine  dimen- 
sion, qui  exigent  l’emploi  d’une  plus  grande  quantité 
de  liquide.  Le  long  espace  de  temps  nécessaire  pour 
le  dépôt  complet  du  sédiment,  le  retard  que  met  le  li- 
quide à prendre  la  couleur  bleue,  enfin,  la  difficulté 
qu’on  éprouve  à le  filtrer,  seraient  de  grands  obstacles 
pour  la  dorure  de  ces  objets,  puisqu’il  faut  nécessaire- 
ment opérer  avec  une  liqueur  limpide,  si  on  veut  ob- 
tenir une  réussite  complète. 

L’odeur  du  cyanogène  qui  se  dégage  pourrait  avoir 
des  suites  funestes  dans  une  opération  en  grand , car 
on  sait  quelle  est  engendrée  par  l’acide  hydrocyani- 
que, une  des  substances  les  plus  délétères  que  Ton 
connaisse;  aussi,  les  doreurs  qui  ont  voulu  opérer  en 
suivant  de  point  en  point  la  méthode  indiquée  dans  le 
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rapport  de  M.  Dumas,  ont  eu  à souffrir  de  violents 
maux  de  tête  qui  se  prolongeaient  pendant  plusieurs 
heures. 

Elsner  est  parvenu  à vaincre  les  trois  inconvénients 
dont  nous  avons  parlé,  au  moins  les  deux  premiers, 
car  il  a trouvé  que  le  dernier,  qui  a rapport  à la  tem- 
pérature, n’existe  point  en  réalité.  Il  a , en  effet , par- 
faitement doré  à la  température  ordinaire  , sans  avoir 
besoin  de  chauffer  le  liquide,  il  va  même  jusqu’à  affir- 
mer que  l’opération  ne  réussit  pas  mieux  lorsqu'on 
opère  à chaud. 

Pour  empêcher  le  dépôt  du  sédiment  bleu , il  a rendu 
la  solution  de  chlorure  d’or  légèrement  alcaline  en  y 
ajoutant  une  solution  de  carbonate  de  soude  ; il  y mêle 
ensuite  la  solution  de  cyano-ferrure  jaune , chauffée  à 
+ 50<>,  puis  il  ajoute  encore  du  carbonate  de  soude , 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  forme  un  précipité  vert- bleu 
terne , et  prenne  enfin  une  belle  couleur  jaune  d’or. 

Le  carbonate  de  soude  a un  double  effet  : il  empê- 
che la  formation  du  bleu  de  Prusse  soluble  dans  l’eau , 
et  dont  la  présence  dans  le  liquide  semble  influer  beau- 
coup sur  la  formation  de  la  dorure  jaune  sale;  le  carbo- 
nate de  soude  le  décompose  et  le  réduit  en  oxyde  de  fer. 
Il  neutralise  en  outre  l’acide  chlorhydrique  qui  se  trouve 
souvent  mêlé  en  excès  au  chlorure  d’or,  et  il  empêche 
ainsi  le  développement  de  l'acide  hydrocyanique. 

Pour  préparer  la  liqueur  à dorer  d’Elsner,  j’ai  re- 
marqué que  la  formule  suivante  l’emporte  sur  toute 
autre. 
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§ Ie»'.  PRÉPARATION  DU  CHLORURE  D’OR. 

Pour  préparer  ce  composé , on  prendra  3 grammes 
50  centigrammes  ( 66  grains  ) d or  pur  que  Ton  ré- 
duira en  lame  mince  à l’aide  d’un  marteau  et  d’un 
tas  (i)  ; on  le  coupera  ensuite  en  morceaux  aussi  petits 
que  possible.  Pour  procéder  à la  dissolution , on  mettra 
ces  fragments  d’or  dans  un  petit  vase  de  porcelaine  ou 
de  verre  avec  environ  30  grammes  (1  once)  d'eau  ré- 
gale (2). 

Le  petit  vase  de  verre  peut  être  fabriqué  à l’instant 
en  prenant  une  éprouvette  ou  un  petit  ballon  à fond 
concave.  On  y trace  un  léger  trait  un  peu  au-dessus 
du  milieu  de  la  partie  renflée,  au  moyen  d’une  pierre 
à fusil  ou  d’un  diamant,  et  on  en  approche  la  pointe 
d’un  charbon  allumé.  Il  se  détermine  une  petite  fêlure 
que  l’on  pourra  prolonger  à volonté,  en  la  dirigeant 
très-facilement,  parce  qu’elle  suivra  la  marche  du 
charbon  que  l’on  doit  promener  lentement  et  en  le  te- 
nant toujours  en  contact  immédiat  avec  le  verre.  De 
cette  manière , le  fond  du  ballon , séparé  de  la  partie 
supérieure,  formera  un  petit  vase  tout-à-fait  approprié 
à l’usage  qu’on  en  veut  faire.  Comme  on  n’a  besoin  que 
d'une  chaleur  douce,  le  vase  pourrait,  sans  danger, 
être  exposé  à feu  nu;  cependant,  pour  plus  de  pré- 
caution, surtout  lorsqu’on  emploie  un  vase  de  verre, 
il  sera  mieux  d’opérer  au  bain  de  sable.  On  le  placera, 
à cet  effet,  sur  le  sable  disposé  en  couche  de  quelques 

(1)  Sorte  de  petite  enclume  carrée. 

(2)  Elle  se  compose  de  : acide  nitrique,  1 partie;  acide  hydro-chlo- 
rique,  5 parties;  eau  distillée,  1 partie. 
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millimètres  d’épaisseur  dans  un  poêlon  de  fer  que  Ton 
posera  sur  un  fourneau. 

L’or  étant  complètement  dissous,  on  continuera  la 
chaleur,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  concentré  au 
point  de  se  prendre  immédiatement,  par  le  refroidis- 
sement, en  une  masse  cristalline  de  couleur  rouge 
sombre , ce  que  l’on  reconnaît  en  en  prenant  un  peu 
sur  l’extrémité  d’une  baguette  de  verre  et  en  l’agitant 
dans  l’air;  il  se  refroidit  alors  subitement,  et  si  la  con- 
centration est  suffisante,  il  forme  une  croûte  rouge 
brun.  Lorsque  le  sel  obtenu  aura  été  évaporé  jusqu’à 
complète  siccité,  si  on  le  dissout  de  nouveau,  il  se 
précipitera  une  poudre  d’un  jaune  clair,  qui  est  le 
proto-chlorure  d’or.  Ce  dernier  produit,  versé  dans 
l’eau  chaude , se  décompose  en  or  métallique  et  on 
deuto-chlorure  d’or.  Si  la  concentration  avait  été  pous- 
sée trop  loin,  on  ferait  redissoudre  dans  l’eau  chaude , 
et  on  séparerait  l’or  réduit  en  filtrant  ; sans  cette  pré- 
caution , il  serait  entraîné  par  le  précipité  rouge  qui 
se  forme  pendant  la  préparation  du  bain  d’or. 

Le  chlorure  d’or  obtenu  se  recueille  dans  le  vase  à 
l’aide  d’une  petite  spatule  de  verre,  et  on  le  met  à 
l’instant  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri,  car  il  attire 
avec  une  grande  avidité  l’humidité  de  l’air , et  passe 
peu  à peu  de  l’état  solide  à l’état  liquide,  ou  tombe  en 
déliquescence.  On  peut  calculer  qu’avec  3 grammes 
50  centigrammes  (66  grains)  d’or  on  obtiendra  environ 
5 grammes  (1  gros  18  grains)  de  chlorure  d’or  sec  (1). 

(1)  Voir  à l’Appendice  un  autre  procédé  pour  préparer  le  chlorure 
d’or. 
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§ IL  PRÉPARATION  DU  BAIN  D’OR  POUR  LES  PETITS 
OBJETS,  ET  APPAREIL  CONVENABLE. 

Lorsque  les  objets  à dorer  sont  de  petite  dimension, 
Elsner  indique  les  proportions  suivantes  d’un  bain 
d’or,  que  l’on  prépare  comme  nous  allons  le  dire  : 

On  prend  une  partie  en  poids  de  chlorure  d’or,  10 
parties  de  cyano-ferrure  jaune  de  potassium  , 100  par- 
ties d’eau  et  4 à 5 parties  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé. On  dissout  le  chlorure  d’or,  d’une  part , et  de 
l’autre  le  carbonate  de  soude  dans  un  peu  d’eau  ; l’on 
verse  ensuite  peu  à peu  quelques  gouttes  delà  solution 
de  carbonate  de  soude  dans  celle  de  chlorure  d’or  en 
agitant  avec  une  baguette  de  verre  , jusqu’à  cessation 
de  toute  odeur  d’acide  chlorhydrique,  et  jusqu’à  ce 
que  le  liquide  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide. 

On  dissout  d’un  autre  côté  le  cyanure  jaune  avec  le 
reste  de  l'eau,  dans  une  éprouvette,  un  flacon  de  verre 
ou  dans  un  vase  de  porcelaine , à la  chaleur  d’un  feu 
direct  très-modéré , et  l’on  verse  cette  solution  dans  Ja 
première.  Il  se  forme  un  mélange  trouble  d’un  vert- 
bleu  sale  que  l’on  fait  chauffer  jusqu’au  point  de  l’ébul- 
lition, en  y ajoutant  peu  à pe.u  la  portion  de  carbonate 
de  soude  dissous  qui  n’a  pas  été  employée.  La  liqueur 
s’éclaircit  en  déposant  un  précipité  rouge  insoluble  , 
et  elle  devient  d’une  belle  couleur  jaune  d’or  pur.  Alors 
on  relire  2u  feu  l’éprouvette  ou  le  vase  de  porcelaine, 
et  l’on  verse  le  liquide  dans  un  vase  de  verre  profond 
et  étroit , afin  que  la  substance  insoluble  se  dépose  au 
fond , et  que  la  liqueur  claire  qui  surnage  puisse  être 
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décantée  sans  se  troubler.  On  pourra  filtrer  au  papier 
ce  qui  restera  de  trouble  , et  le  mélanger  ensuite  avec 
l’autre  solution. 

Pour  dorer  les  petits  objets,  on  pourra  se  servir  de 
l'appareil  dont  je  vais  indiquer  la  construction,  et  avec 
lequel  Elsner  a obtenu  une  dorure  brillante  et  solide. 

On  se  procurera  deux  cylindres  concentriques  fer- 
més à leur  partie  inférieure,  et  l’un  plus  grand  que 
l’autre,  de  manière  à ce  qu'il  reste  un  espace  vide  entre 
les  deux.  Le  plus  petit  de  ces  vases  sera  en  argile 
poreuse  dégourdie,  pour  absorber  facilement  l’eau; 
le  plus  grand,  au  contraire,  sera  en  faïence  vernissée. 
On  versera  dans  ce  dernier  vase  une  solution  saturée 
de  sel  marin,  et  l’on  y plongera  le  premier  vase  con- 
tenant la  liqueur  aurifère.  Dans  l’intervalle  rempli  par 
la  solution  de  sel  marin  on  interposera  un  cylindre  de 
zinc  amalgamé  (1) , qui  entourera  le  vase  d’argile  po- 
reuse , auquel  on  soudera  un  fil  de  cuivre  recuit,  dont 
l’autre  extrémité  portera  l’objet  à dorer  et  le  main- 
tiendra suspendu  et  plongé  dans  le  bain  d’or. 

A la  vérité , cet  appareil  ne  peut  servir  que  pour 
de  petits  objets  ; en  outre , la  fragilité  du  vase  poreux 
d’argile  et  la  difficulté  de  se  procurer  partout  une  terre 
convenable  pour  le  fabriquer,  sembleraient  devoir 
faire  préférer  une  pile  avec  un  récipient  en  verre, 
comme  le  grand  appareil  qui  va  être  décrit.  Malgré 
tout , il  n’était  pas  inutile  d’en  faire  mention , parce  que 
plusieurs  personnes  trouveront  plus  commode  de  le 

(1)  C’est-à-dire  couvert  d’une  couche  de  mercure  métallique.  Nous 
exposerons  plus  loin  la  manière  d’amalgamer  le  zinc  qui  doit  servir  aux 
appareils  galvaniques.  Voyez  page  30  et  à l’Appendice. 
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construire  ainsi.  Pour  ce  qui  a rapport  au  polissage 
des  objets,  à la  manière  de  les  plonger  dans  le  liquide, 
à la  durée  de  l’immersion,  j’en  parlerai  d’une  manière 
plus  étendue  dans  le  paragraphe  suivant,  où  seront  en 
outre  exposées  beaucoup  de  choses  qui  s’appliquent 
également  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

g III.  BAIN  D'OR  POUR  LES  GRANDS  OBJETS; — APPAREIL 

convenable;  — durée  de  l’immersion;  — polis- 
sage DES  objets  ; — précautions  indispensables 
pour  le  succès  de  l’opération. 

L'obligation  où  l’on  est  de  plonger  l’objet  en  totalité 
dans  le  bain  d’or  pour  obtenir  une  dorure  uniforme , 
nécessite  l'emploi  d’une  grande  quantité  de  liquide 
lorsqu’on  a à dorer  des  objets  de  forte  dimension. 
Aussi  Elsner  a-t-il  découvert  fort  à propos  qu’on  peut 
obtenir  une  fort  belle  dorure,  en  employant  l’eau  en 
proportion  beaucoup  plus  forte  que  celle  prescrite 
dans  le  rapport  de  M.  Dumas.  Ainsi , au  lieu  de  mettre  ( 
100  parties  d'eau  pour  une  de  chlorure  d’or  , on  peut  j 
en  employer  400  et  40  parties  de  cyanure  jaune , en  se 
conformant,  du  reste,  au  procédé  tel  qu’il  a été  décrit 
plus  haut.  En  se  servant  de  ce  bain  contenant  le  quart  ; 
du  chlorure  d’or  prescrit  parM.  Dumas,  Elsner  a doré 
parfaitement  l’argent.  On  comprend  que  cette  faculté 
d’employer  un  liquide  beaucoup  plus  allongé  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  dorure  en  grand  , puis- 
qu’avec  le  quart  du  poids  d'or  on  peut  arriver  aux 
memes  résultats. 

Le  bain  d’or,  soit  étendu,  soit  concentré,  se  con- 
serve pendant  plusieurs  mois  sans  altération  ; cepen- 
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dant  il  est  toujours  convenable  de  le  tenir  dans  un 
lieu  frais , renfermé  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri , 
que  l’on  remplit  autant  que  possible  (1).  Après  avoir 
subi  les  décompositions  successives  auxquelles  le  cya- 
nure d’or  dissous  est  sujet,  le  liquide  deviendra  sans 
vertu  et  impropre  à la  dorure  ; en  y ajoutant  alors  la 
même  quantité  de  chlorure  d’or  que  celle  employée 
d'abord,  en  le  faisant  bouillir  jusqu'à  ce  qu’il  re- 
prenne sa  limpidité,  et  en  le  filtrant,  on  lui  rendra  ses 
propriétés  aurifères,  *et  il  pourra  servir  aussi  bien 
qu’auparavant. 

Une  condition  indispensable  pour  la  réussite  de  l'o- 
pération, est  de  nettoyer  avec  le  plus  grand  soin  les 
objets  qui  doivent  être  dorés , car  la  moindre  trace  de 
poussière,  de  sueur,  ou  d’un  corps  gras  quelconque, 
suffit  pour  empêcher  la  dorure  ; si  même  les  objets  en 
argent  étaient  souillés  par  quelque  graisse,  on  ne  ferait 
pas  mal  de  les  plonger  dans  une  lessive  caustique , de 
les  bien  essuyer,  et  de  les  frotter  ensuite  avec  une 
bouillie  faite  de  crème  de  tartre  bien  pulvérisée  et  im- 
bibée d’eau  (2). 

Après  avoir  préparé  le  bain  d’or  et  l'objet  à dorer, 

(1)  Je  crois  qu’il  serait  encore  mieux  de  préparer  une  grande  quan- 
tité de  bain  d’or,  de  le  faire  évaporer,  de  recueillir  le  sel  résultant  de 
la  cristallisation,  et  de  le  renfermer  immédiatement  dans  un  flacon  bien 
bouché. 

(2)  En  parlant  de  la  dorure  par  simple  immersion , nous  enseigne- 
rons la  manière  de  donner  un  beau  décapage  aux  objets  métalliques  et 
particulièrement  au  cuivre.  Mais,  comme  on  peut  adopter  une  méthode 
de  poli  plutôt  qu’une  autre , c’est  aux  ouvriers  de  déterminer  celle  qui 
convient  le  mieux,  suivant  les  objets  qu’ils  ont  à traiter.  (Voyez  cha- 
pitre VIII,  et  à l’Appendice  ; du  Dérochage  et  du  Décapage .) 
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on  mettra  en  action  un  appareil  convenable  ainsi  con- 
struit : 


l’extérieur  de  27  millimètres  (1  pouce)  environ, 
et  s’élève  à l’intérieur  de  40  à 50  millim.  ( 1 pouce 
o lignes  à 1 pouce  10  lignes  ),  pour  soutenir  un  grillage 
de  cuivre  sur  lequel  on  place  un  disque  de  zinc  fondu, 
pendant  l'opération  de  la  dorure.  CC’  est  une  tablette  . 
au  centre  de  laquelle  est  percé  un  trou  qui  communi- 
que par  le  conduit  D avec  un  autre  trou  pratiqué  sur 
l’un  des  côtés  de  la  tablette  en  C\  Le  premier  trou  est 
destiné  à recevoir  l’extrémité  inférieure  de  la  tige 
de  cuivre  B.  Par  le  conduit  D passe  un  fil  de  cuivre 
désigné  dans  la  figure  par  une  ligne  ponctuée , et  au 
moment  de  commencer  l’opération , on  verse  du  mer- 
cure dans  le  conduit  pour  établir  une  communication 
intime  entre  les  deux  tiges  de  cuivre  B et  E.  Cette  der- 
nière tige  introduite  dans  le  trou  pratiqué  à la  tablette, 
en  C’,  s’élève  perpendiculairement  et  soutient  une 
branche  mobile  horizontale  F,  de  meme  métal,  à la- 
quelle on  suspend  les  objets  à dorer  au  moyen  d’un  fil 
de  platine  ou  de  cuivre  doré. 


épaisseur,  dépasse  à 


POUR  LES  GRANDS  OBJETS,  SS 

G est  une  boîte  de  chêne,  également  vernie,  dans  la- 
quelle on  verse  la  solution  d’or.  Sa  grandeur  sera 
proportionnée  à la  capacité  de  la  grande  boîte  exté- 
rieure , et  de  manière  à ménager  de  tous  côtés , entre 
les  deux  boîtes , un  espace  de  30  à 40  millimètres 
( 1 pouce  1 ligne  à 1 pouce  5 lignes).  La  boîte  G n’est 
point  munie  d’un  fond  de  bois , mais  elle  est  fermée 
par  une  forte  membrane  de  vessie  ou  par  un  morceau 
de  parchemin  fixé  sur  les  bords  du  bois  au  moyen  de 
clous.  On  humecte  à l’avance  cette  membrane  et  on  la 
cloue  encore  mouillée  pour  qu’elle  joigne  mieux.  Trois 
tasseaux  de  bois  ou  de  métal  servent  à soutenir  cette 
boîte  dans  la  plus  grande  ; on  voit  un  de  ces  tasseaux  en 
G'.  Le  fond  de  parchemin  ou  de  vessie  doit  alors  se 
trouver  à une  distance  d’environ  30  millimètres  ( 13  îi- 
gnes)de  la  grille  où  repose  le  disque  de  zinc.  S’il  en  est 
besoin  , on  peut  relever  un  peu  la  boîte  intérieure  au 
moyen  de  petites  cales  de  bois  placées  sous  les  tasseaux 
G’  qui  servent  à la  soutenir.  On  aura  soin  de  proté- 
ger le  parchemin  ou  la  vessie  en  la  recouvrant  d’un 
filet  en  corde  à boyau  dont  les  mailles  auront  environ 
oO  millimètres  ( 1 pouce  10  lignes).  Cette  précaution 
donne  au  diaphragme  une  grande  solidité , et  l'em- 
pêche de  se  rompre  sous  la  tension  du  liquide  qui  le 
charge.  H est  un  robinet  servant  à faire  écouler  le  li- 
quide excitant  de  la  pile,  contenu  dans  la  grande  boîte  , 
lorsque  l’opération  est  terminée. 

Cet  appareil  peut  être  construit  sur  une  plus  petite 
échelle,  lorsqu’on  veut  dorer  des  objets  de  moindres 
dimensions.  On  prend  alors  un  vase  de  faïence  pour 
récipient  extérieur , et  le  bain  d’or  est  contenu  dans 
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un  verre  à boire  de  grandeur  convenable.  Après  avoir 
percé  le  dessous  du  vase  de  faïence  et  enlevé  le  fond 
du  verre,  on  les  dispose  tous  deux  comme  dans  l'ap- 
pareil qui  vient  d'être  décrit  ; c’est-à-dire  qu’on  intro- 
duit dans  le  premier  le  grillage  en  fil  de  cuivre  destiné 
à recevoir  la  plaque  de  zinc,  ce  grillage  est  soudé  à un 
fil  de  cuivre  qui,  en  traversant  le  fond  du  vase,  com- 
munique avec  un  autre  fil  de  cuivre  coudé,  auquel  on 
attache  l’objet  à dorer;  on  couvre  le  second  vase  d’un 
parchemin  ou  d’une  vessie  fixée  sur  les  bords  par  une 
ligature  solide  qui  ne  permet  pas  au  liquide  de  s’é-  ■ 
chapper.  Le  vase  intérieur  contient  la  solution  d’or , et 
le  vase  extérieur  renferme  l’eau  salée. 

La  plaque  de  zinc  aura  une  longueur  proportionnée 
à celle  de  l'objet  à dorer,  et  une  largeur  égale  au  dia- 
mètre de  celui-ci.  On  aura  soin  de  l'amalgamer  avant 
f opération  , soit  en  la  frottant  avec  de  l’acide  sulfurique 
étendu , puis  avec  une  solution  de  nitrate  de  mercure , 
soit  en  la  décapant  d'abord  avec  de  l’acide  sulfurique 
étendu  et  la  plongeant  ensuite  dans  du  mercure  mé-  i 
tallique  qui  couvrira  sa  surface;  il  suffit  que  cette 
couche  de  mercure  soit  répartie  uniformément.  Les 
fils  et  les  tiges  de  cuivre  seront  amalgamés  à l’avance 
par  le  premier  procédé  dans  les  points  qui  doivent  être 
en  contact  avec  le  mercure. 

Pour  procéder  à la  dorure,  on  commencera  par 
placer  la  plaque  de  zinc  sur  le  grillage  de  cuivre , on 
versera  dans  le  plus  grand  vase  une  solution  saturée 
de  sel  marin,  on  plongera  le  plus  petit  vase  dans  le 
grand,  et  on  le  remplira  de  solution  d'or,  de  manière 
à ce  que  les  deux  liquides  soient  au  même  niveau.  On 
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attachera  alors  l'objet  à dorer  à la  tige  de  cuivre  mo- 
bile, au  moyen  d’un  fil  de  platine  ou  de  cuivre  doré, 
et , suivant  la  forme  de  cet  objet,  on  le  plongera  hori- 
zontalement ou  verticalement , en  ayant  toujours  soin 
qu’il  baigne  tout  entier  dans  le  liquide , mais  sans  tou- 
cher le  fond  du  vase , dont  il  doit  être  distant  de  6 à 7 
millimètres  (2  à 3 lignes).  Au  bout  de  deux  minutes 
d’immersion  on  le  retirera  du  bain,  on  le  lavera  dans 
l’eau  de  pluie , et  on  le  nettoiera  soigneusement  avec 
une  brosse  rude  trempée  dans  une  bouillie  de  crème 
de  tartre  et  d’eau.  On  le  passera  de  nouveau  dans  l’eau 
pure,  on  l’essuiera  avec  un  linge  fin  et  on  répétera 
l’immersion  dans  le  bain  pendant  deux  minutes , puis 
on  l’en  retirera,  le  lavera,  frottera  avec  la  brosse  et  la 
pâte  de  crème  de  tartre,  etc.  Ces  opérations  seront  ré- 
pétées fort  souvent,  si  l’on  tient  à obtenir  cette  belle 
et  riche  couleur  d’or  que  demande  l’industrie , car  la 
beauté  de  la  dorure  ne  s’obtient  qu’à  l’aide  de  nom- 
breux polis. 

Les  objets  un  peu  grands  et  de  forme  ronde  doivent 
être  retournés  de  temps  en  temps;  sans  cela,  la  partie 
la  plus  voisine  du  diaphragme  prendrait  une  dorure 
plus  forte  que  celle  qui  est  tournée  vers  l'ouverture  du 
vase.  Si  l’on  négligeait  cette  précaution,  il  y aurait  une 
différence  trop  marquée  entre  la  couleur  de  la  dorure 
dans  ses  diverses  parties. 

Quand  on  veut  obtenir  une  dorure  résistante  et  solide, 
après  avoir  souvent  répété  le  poli  avec  la  crème  de 
tartre,  on  laissera  l'objet  plongé  dans  le  bain  pendant 
une  demi-heure  et  même  une  heure  ; il  est  vrai  qu’il 
prendra  alors  un  aspect  terne  et  d’un  jaune  brun  qui 
Dorure  et  Argenture . 4 
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résiste  au  frottement  avec  un  chiffon , mais  le  poli  oc- 
casioné  par  l’usage  lui  rendra  une  très-belle  apparence. 

Toutes  les  fois  qu’on  aura  terminé  une  opération 
de  dorure,  on  videra  les  deux  vases,  et  on  conservera 
les  deux  liquides  pour  une  autre  fois.  La  plaque  de 
zinc , les  tiges  et  le  gril  de  cuivre  seront  lavés  et  net- 
toyés avec  soin. 

Si  les  objets  d’argent  que  l’on  veut  dorer  ont  été 
brunis  avant  l’opération , ils  sortiront  du  bain  avec  leur 
brillant  primitif;  au  reste,  lorsqu’ils  ont  pris  une  belle 
couleur  d’or,  on  peut  les  rendre  brillants  avec  la 
pierre  sanguine.  Cette  dorure  est  si  adhérente  qu’elle 
résiste  au  frottement  le  plus  violent,  à la  pression,  à 
l’incandescence,  et  au  traitement  par  un  mélange  de 
sel,  d’alun  et  de  nitrate  de  potasse,  sans  éprouver  la 
moindre  altération. 

Souvent  on  n’a  besoin  de  dorer  que  cerîaincs  parties 
d’un  objet,  comme  l’intérieur  d'un  vase  ou  d’une  taba- 
tière d’argent.  On  couvre  alors  les  portions  que  l’on 
veut  réserver  avec  un  mélange  de  cire  et  de  résine  ) 
fondues  ensemble  (1).  Après  la  dorure,  on  enlève  la 
couche  résineuse  en  plongeant  l’objet  dans  l’eau  bouil- 
lante , et  l’on  frotte  sa  surface  avec  de  l’essence  de 
térébenthine  ou  de  l’alcool.  Les  pierres  précieuses,  qui 
souvent  sont  serties  dans  les  objets  à dorer,  comme 
bagues,  chaînes,  boucles  d’oreilles,  n’éprouvent  aucune 
altération  en  les  traitant  ainsi  ; on  peut  donc  dorer  ces 
sortes  d’objets  après  la  terminaison  du  travail  de  l’or- 
fèvre. 

(1)  Voir  à l’Appendice  la  composition  des  vernis  propres  à cet  usage. 
Voir  aussi  le  Manuel  complet  de  Galvanoplastie , de  VEncyclo - 
pèdie-Roret,  page  192. 
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Pour  dorer  l'intérieur  d'un  vase,  Elsner  recom- 
mande de  ne  laisser  aucune  bulle  d’air  entre  les  pa- 
rois de  ce  vase  et  le  liquide,  car  la  dorure  ne  réussirait 
pas  aux  endroits  où  se  trouverait  la  moindre  de  ces 
l3ulles.  D’un  autre  côté,  on  placera  dans  le  vase  un  (il 
de  fer  qui  touchera  au  fond  et  sur  les  parois,  et  en 
communication  directe  avec  un  fil  de  cuivre  qui  lui  sert 
de  soutien.  On  a observé  que  la  dorure  s’opère  plus 
lentement  à l’intérieur  des  vases , il  est  donc  nécessaire 
de  prolonger  l'immersion  plus  longtemps  qu'on  ne  le 
fait  pour  les  autres  objets. 

Outre  les  objets  en  argent , Elsner  a doré , par  son 
procédé,  le  laiton,  le  maillechort,  le  cuivre,  le  tombac, 
le  bronze,  l’acier,  la  fonte  et  l’étain.  La  fonte  exige 
un  poli  préalable  fait  avec  le  plus  grand  soin.  On  la 
frottera  donc  avec  une  brosse  rude  chargée  d’une 
bouillie  de  crème  de  tartre  en  poudre  fine,  et  l’on 
pourra  d’abord  l’argenter  et  la  dorer  ensuite.  Il  est 
tout-à-fait  inutile  de  cuivrer  l’acier  et  l’étain  pour  faire 
prendre  la  dorure  ; Elsner  a même  remarqué  que  dif- 
férents objets  formés  de  ces  métaux  n’ont  pas  aussi 
bien  pris  la  dorure  après  avoir  été  cuivrés.  Pour  do- 
rer solidement  l’acier,  il  faut  enlever  la  couche  d’oxyde 
bleu  dont  il  est  ordinairement  couvert,  en  le  plongeant 
dans  l’acide  chlorhydrique  étendu  et  en  le  polissant. 
Le  maillechort,  l’argentan , le  laiton,  le  bronze  se  dorent 
parfaitement.  Des  boutons  de  ce  dernier  alliage  es- 
sayésavec  une  machine  à polir,  ont  parfaitement  résisté, 
tandis  que  d’autres  qui  avaient  été  dorés  au  trempé  (l) 
ne  purent  soutenir  cette  épreuve. 

(1)  Nous  parlerons  plus  loin  de  ce  mode  de  dorure , qui  a lieu  sans 
le  secours  de  la  pile.  V oyez  Chapitre  YIU, 
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Kaiser  et  Alexander , sans  connaître  le  travail 
d'Elsner , ont  publié  une  méthode  et  des  résultats  ana- 
logues, ce  qui  confirme  encore  la  bonté  du  procédé. 

§ IV.  DORURE  DE  L’INTÉRIEUR  DES  VASES. 

Elsner  a encore  trouvé  un  moyen  de  dorer  le  dedans 
des  vases,  sans  avoir  besoin  de  garantir  leur  surface 
extérieure  avec  un  enduit  résineux.  C'est  là  un  très- 
grand  avantage  pour  beaucoup  d’objets;  la  manipula- 
tion devient  plus  facile , et  l’on  ne  court  plus  le  risque 
de  tacher  les  vases.  Je  vais  rapporter  les  termes  mêmes 
dans  lesquels  il  rend  compte  de  ce  procédé  : 

« Je  prends,  dit-il,  un  morceau  de  vessie,  j’en  forme 
un  sac  dans  lequel  je  suspends  un  morceau  de  zinc 
soudé  à un  fil  de  platine , de  maillechort  ou  de  cuivre, 
assez  long  pour  former  plusieurs  tours  sur  la  face  ex- 
térieure du  vase  dont  on  veut  dorer  l’intérieur.  Je  mets 
dans  ce  sac  une  solution  concentrée  de  sel  marin  qui 
doit  recouvrir  le  zinc  de  quelques  millimètres.  Après 
avoir  versé  le  liquide  aurifère  dans  le  vase,  je  suspends 
le  diaphragme  en  vessie  dans  ce  liquide , ayant  soin 
qu’il  soit  distant  de  quelques  millimètres  des  parois 
du  vase.  J’enroule  alors  le  fil  métallique  qui  sort  du 
diaphragme , et"  je  forme  plusieurs  révolutions  sur  le 
bord  extérieur  du  vase..  Toutes  ces  dispositions  fartes, 
et  après  quelques  minutes  d'immersion  du  diaphragme 
dans  le  vase , on  le  retire , on  ôte  le  bain  d’or  du  vase, 
et  on  le  lave  bien  avec  de  l’eau  froide.  Dès  la  première 
immersion,  il  se  forme  une  couche  d’or,  et  l’on  n’aura 
qu’à  la  polir  soigneusement  avec  la  pâte  de  crème  de 
tartre  pour  lui  faire  prendre  une  belle  couleur  jaune 
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foncée.  En  répétant  à différentes  reprises  l’immersion 
du  diaphragme  dans  la  solution  d’or,  on  arrive  à dorer 
l’intérieur  du  vase  sans  avoir  besoin  de  recourir  à au- 
cun appareil  ; on  termine  en  polissant  la  dorure , et  on 
obtient  le  même  degré  de  poli  et  la  même  couleur 
qu'avec  la  dorure  au  mercure.  Si  on  laissait  trop  long- 
temps le  diaphragme  dans  le  bain  d’or,  la  dorure  pré- 
senterait un  aspect  d’un  jaune  brun  sale;  mais  on  fait 
•revenir  la  couleur  jaune  d’or  pur,  en  polissant  immé- 
diatement avec  la  crème  de  tartre.  » 

CHAPITRE  IV. 

PROCÉDÉS  DIFFÉRENTS  DE  CELUI  d’ElSNER. 

Méthode  de  Frankenslein  au  moyen  d'une  lame  de  zinc 
plongée  dans  le  bain  d'or , en  contact  avec  l'objet  à dorer. 
— Objections  contre  V efficacité  de  ce  système . - — Graëger 
propose  de  diminuer  la  quantité  de  cyano-ferrurc  de  po- 
tassium et  de  rendre  le  bain  acide . — Réfutation  de  cette 
opinion.  — Bain  d'or  de  MM.  dé  Briant , de  Giorgi  et 
Puccetli.  — Dorure  par  la  machine  électro-magnétique . 

Il  ne  suffît  pas  que  la  dorure  soit  solide  et 
adhérente,  il  faut  encore  qu’elle  soit  vive, 
brillante,  et  d’une  belle  couleur. 

R..... 

Les  méthodes  qui  méritent  d’être  mentionnées , ou- 
tre le  procédé  d’Elsner,  sont  : celles  de  MM.  Frankens- 
tein,  Graëger,  Giorgi  et  Puccetti , et  la  méthode  an- 
glaise par  la  machine  électro-magnétique. 
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§ 1er.  méthode  de  Frankenstein. 

Le  bain  d’or  se  compose  de  2 parties  de  chlorure 
d’or,  10  parties  de  cyano-ferrure  jaune  de  potasse, 

10  parties  de  sel  marin  et  100  parties  d’eau.On  fait  bouil- 
lir ce  mélange  pendant  quelque  temps  dans  un  vase  de 
porcelaine , et  l’on  en  décante  la  partie  claire  dans  le 
récipient  où  doit  s’effectuer  la  dorure.  Frankenstein 
prend  une  plaque  de  zinc,  qui,  par  l'intermédiaire 
d’une  lame  de  même  métal , est  mise  en  communication 
avec  l’objet  à dorer  ; cet  objet  et  une  petite  portion  de  la 
lame  de  zinc  sont  plongés  dans  le  bain  dont  on  entre- 
tient la  chaleur  au  moyen  d’une  lampe  à esprit-de-vin. 

11  est  parvenu  à dorer  ainsi  l’argent , le  maillechort , 
le  cuivre , le  laiton , l’acier  et  le  fer.  Elsner  fait  remar- 
quer, avec  raison , qu  encore  bien  qu'il  résulte  une 
grande  économie  de  l’immersion  du  zinc  dans  le 
bain  d’or,  cet  avantage  n'est  pas  suffisant  pour  faire 
abandonner  l’usage  de  l’appareil  simple  à diaphragme  ; 
car  il  est  fort  difficile  d’obtenir  ainsi  une  dorure  uni- 
forme , et  l’on  est  certain  d'altérer  la  pureté  du  bain 
d’or  par  la  réaction  du  zinc.  J'ai  remarqué , en  effet , 
qu’en  plongeant  dans  un  bain  une  petite  lame  de  zinc, 
elle  se  salit  peu  à peu , l’action  électrique  s’affaiblit 
progressivement,  et  le  liquide  se  trouble.  Au  demeu- 
rant, ainsi  queM.  de  la  Rive  l'a  fort  bien  dit  dans  son 
premier  Mémoire , il  faut , pour  obtenir  une  dorure 
parfaite , que  le  liquide  aurifère  reste  parfaitement  pur 
et  qu'il  ne  s'y  mêle  aucune  combinaison  des  métaux 
qui  n'entrent  pas  dans  sa  composition.  Cela  suffit  pour 
faire  rejeter  tout  procédé  dans  lequel  on  peut  craindre 
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que  le  bain  d'or  ne  se  mêle  avec  des  substances  hété- 
rogènes (1). 

§ IL  MÉTHODE  DE  M.  DE  BrïANT. 

Le  liquide  préparé  par  le  chimiste  de  Pétersbourg 
se  compose  ainsi  : On  dissout  dans  l’eau  régale  8 par- 
ties d’or,  on  fait  évaporer  la  dissolution , et  le  chlo- 
rure d’or  sec  obtenu  est  dissous  dans  960  parties  d’eau  ; 
on  y ajoute  48  parties  de  magnésie  du  commerce , 
passée  au  tamis  de  soie.  En  faisant  alors  digérer  à une 
douce  chaleur,  il  se  forme  un  précipité  d’oxyde  d’or 
et  de  magnésie  que  l’on  recueille  sur  un  filtre , qu’on 
lave  à l’eau  pure  et  que  l’on  mêle  ensuite  avec  de  l’acide 
nitrique  étendu  ( 3 parties  en  poids  d’acide  pour  40  par- 
ties d’eau),  afin  de  dissoudre  la  magnésie.  Après  avoir 
ainsi  purifié  l’oxyde  d’or,  on  le  met  dans  une  disso- 
lution de  96  parties  de  cyano-ferrure  jaune  de  potas- 
sium , 24  parties  de  potasse  caustique  et  960  parties 
d'eau.  On  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  vingt  mi- 
nutes environ.  Il  en  résulte  un  liquide  d’un  jaune  d’or 
qui,  après  qu’on  en  a séparé  le  dépôt  d’oxyde  de  fer, 
peut  dorer  à froid  et  à chaud.  Plusieurs  heures  sont 
nécessaires  pour  obtenir  une  dorure  solide.  Lorsque  la 
liqueur  est  épuisée,  on  peut  y ajouter  une  nouvelle  dose 

(1)  Le  jugement  porté  par  M.  Selmi  sur  le  procédé  Frankenstein, 
nous  paraît  un  peu  sévère , et  nous  aurions  aimé  à le  voir  motivé  sur 
des  expériences  irrécusables.  Nous  ne  pouvons  donc  partager  l’opinion 
qu’il  exprime  ici  ; car  il  paraît  que  Frankenstein  a obtenu , à l’aide 
de  sa  méthode  , des  résultats  très-remarquables , en  opérant  sur  une 
grande  échelle.  On  peut  voir,  à cet  effet,  le  Technologisle , tome  5, 
page  254,  et  le  Manuel  complet  de  Galvanoplastie,  de  1 ’Encyclo- 
pédie-Roret . [Note  du  Traducteur,  ) 
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de  chlorure  d’or,  et  il  redeviendra  propre  à dorer.  M.  de 
Briant  emploie  pour  appareil  un  seul  couple  de  Da- 
niell , dont  nous  donnerons  la  description  en  parlant 
de  la  dorure  mate  (t).  Il  indique,  comme  moyen  excel- 
lent de  nettoyer  les  objets,  l’emploi  de  l’eau  chaude  et  ! 
du  savon.  Il  conseille  de  recueillir  le  peu  d’or  qui  se  dis- 
sout dans  l’eau  de  lavage  de  l’oxyde  d’or,  en  y versant  1 
quelques  gouttes  d’une  solution  de  proto- sulfate  de 
fer  ou  de  sulfate  de  fer  que  l’on  fait  bouillir  avec  de  la 
limaille  de  fer,  jusqu’à  ce  que  la  solution  devienne  , 
bleue. 

§ III.  PROCÉDÉ  DE  GRAEGER. 

Graëger  ayant  remarqué  que  la  proportion  de  cyano- 
ferrure  jaune  de  potasse  prescrite  pour  la  composition 
du  bain  d’or  est  beaucoup  plus  forte  qu’il  n’est  stricte- 
ment nécessaire , composa  un  liquide  où  il  ne  fit  entrer 
que  le  cinquième  du  cyano-ferrure  indiqué  par  les 
autres  chimistes  ; il  prit  soin , en  outre , que  la  potasse 
destinée  à précipiter  le  chlorure  d'or  ne  fût  pas  assez  <: 
saturée  pour  réagir  vivement  sur  le  papier  de  tourne- 
sol; mais  ayant  trouvé  qu'un  pareil  liquide,  soitalcalin 
soit  neutre , produit  une  dorure  brune  avec  un  dépôt 
d’or  pulvérulent  et  noir,  il  ajouta  au  bain  un  peu  d’acide 
sulfurique  étendu  pour  le  rendre  légèrement  acide.  Il 
assure  avoir  obtenu  ainsi  une  belle  dorure. 

Sans  doute,  c’est  avec  raison  que  Graëger  trouve  la 
proportion  de  cyano-ferrure,  indiquée  par  Elsner, 
Dumas  et  autres , trop  forte  ; mais  sa  méthode , bien 
qu’améliorée  sous  ce  rapport,  me  parait  défectueuse 

(1)  Voyez  cette  description,  Chapitre  VI,  page  7G. 
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et  impraticable.  Car,  en  premier  lieu,  il  est  démontré 
qu’avec  une  liqueur  acide, la  dorure  ne  vient  pas  aussi 
belle  qu’avec  une  liqueur  alcaline  ; et  en  second  lieu , 
la  présence  de  l'acide  sulfurique  favorise  le  dégage- 
ment de  l’acide  prussique  qui,  dans  un  laboratoire  où 
l’on  travaille  en  grand , serait  funeste  pour  la  santé. 
J’ai  voulu  essayer  cette  méthode  comparativement  avec 
celle  d’Elsner,  mais  dans  toutes  les  expériences  que  j’ai 
faites,  je  n’ai  jamais  pu  arriver  à obtenir  une  dorure 
comparable  à celle  d’Elsner. 

Graëger  a adopté , de  plus , la  pile  de  Bunsen  (1)  à 

(1)  Chaque  couple  de  cette  pile  se  compose  de  quatre  piècesde  forme 
cylindrique  qui  entrent  l’une  dans  l’autre , sans  néanmoins  se  toucher. 
Le  plus  grand  cylindre  extérieur  est  un  bocal  de  verre,  rempli  aux  trois 
quarts  de  sa  hauteur,  d’acide  nitrique  du  commerce.  Le  deuxième  cy- 
lindre est  en  charbon,  percé  de  part  en  part  et  ouvert  à ses  deux  extré- 
mités ; on  le  tient  plongé  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur  dans  l’acide 
nitrique  pendant  que  la  pile  est  en  action.  Le  sommet  de  ce  cylindre 
est  entouré  d’un  collier  ou  anneau  de  zinc  bien  brillant , et  qui  se  ter- 
mine par  une  queue  de  même  métal , recourbée  pour  faciliter  le  contact 
avec  l’élément  positif.  Un  tube  de  terre  poreuse  forme  le  troisième  cy- 
lindre ; on  l’introduit  dans  le  cylindre  de  charbon  de  manière  à ce  qu’il 
existe  entre  eux  un  vide  de  3 millimètres  (1  ligne  \fl)  environ.  Ce  dia- 
phragme est  rempli  d’acide  sulfurique  étendu  (1  partie  d’acide  sulfurique 
du  commerce  pour  7 à 8 parties  d’eau).  Le  quatrième  cylindre , ou  tube 
intérieur , est  en  zinc  amalgamé  ; il  est  plongé  dans  l’acide  sulfurique  du 
tube  poreux.  Ce  dernier  cylindre  se  termine  également , à sa  partie 
supérieure,  en  un  appendice  de  même  métal,  destiné  à la  mettre  en  con- 
tact avec  l’élément  contraire. 

La  réunion  de  ces  pièces  forme  un  couple  de  Bunsen  : le  cylindre 
de  charbon , muni  d’un  collier  de  zinc  et  plongé  dans  l’acide  nitrique 
du  bocal , forme  l’élément  négatif  ; et  le  cylindre  de  zinc  amalgamé  , 
immergé  dans  l’acide  sulfurique  du  tube  poreux,  joue  le  rôle  de  pôle 
positif.  On  met  en  communication  l’objet  à dorer  avec  le  cylindre  de 
zinc,  on  attache  à l’autre  appendice  une  petite  lame  de  platine  ou  d’or, 
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cause  de  la  modicité  de  son  prix  et  de  la  facilité  de  sa 
manipulation.  Je  crois  que  le  tube  à diaphragme  sera 
toujours  préférable , parce  que  chacun  peut  le  fabri- 
quer soi-même  avec  facilité,  et  sans  dépense  onéreuse  ; 
la  pile  de  Daniell  est  encore  meilleure  (i). 

Graëger  conseille  encore,  pour  obtenir  une  dorure 
uniforme,  de  se  procurer  un  élément  de  zinc  de  la 

on  plonge  alors  Tobjet  et  la  lame  de  platine  dans  un  vase  séparé  con- 
tenant le  bain  d’or,  et  la  dorure  s’opère  comme  avec  la  pile  de  Daniell. 

Les  cylindres  de  charbon  sont  fabriqués  avec  un  mélange  intime  de  1 
une  partie  de  houille  grasse  avec  deux  parties  de  coke  pulvérisés  très-fin. 
On  introduit  le  mélange  dans  un  moule  cylindrique  de  tôle  , au  centre 
duquel  on  place  un  rouleau  de  carton  de  8 centimètres  (3  pouces)  de  ' 
grosseur,  pour  ménager  au  centre  le  vide  nécessaire  et  pour  faciliter  le 
dégagement  des  gaz  pendant  la  cuisson. 

Le  moule  de  tôle  rempli  de  charbon , et  muni  d’un  couvercle  mobile, 
sera  maintenu  à la  chaleur  rouge 
jusqu’à  cessation  de  tout  dégage- 
ment de  gaz.  Après  cette  calcina- 
tion , le  cylindre  de  charbon  sera 
devenu  très-dur  , très-compacte  et 
susceptible  d’être  terminé  à la  lime 
et  sur  le  tour. 

Z Z cylindre  de  zinc;  P”  ap- 
pendice qui  le  termine  ; D D tube 
poreux.  C C cylindre  de  charbon  ; 

C’  C’  collier  de  zinc  ajusté  sur  le 
cylindre  de  charbon  et  terminé  par 
l’appendice  PP’.  AB,  B B bocal 
de  verre  rempli,  jusqu’au  niveau 
B’B’,  d’acide  nitrique,  où  plonge  le 
cylindre  de  charbon. 


(1)  Pour  le  choix  de  l’appareil  le  plus  convenable,  voyez  le  Manuel 
complet  de  Galvanoplastie , de  VEncyclopédie-Rorel , où  cette 
question  est  traitée  à fond , pages  152  à 192. 
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même  forme  que  l’objet  à dorer,  parce  que , comme  iî 
le  fait  observer,  il  est  nécessaire  de  maintenir,  autant 
que  possible,  la  lame  de  zinc  a une  égale  distance  de 
tous  les  points  de  cet  objet. 

§ IV.  MÉTHODE  DE  GlOllGI  ET  PüCCETTI. 

Elle  consiste  à dissoudre  dans  l’eau  du  chlorure  d’or, 
et  à y ajouter  assez  de  potasse  caustique  pour  que  Je 
liquide  devienne  alcalin  et  prenne  une  couleur  de  les- 
sive. Cette  solution  est  versée  dans  un  des  vases  de 
l'appareil  à diaphragme  ; on  verse  dans  l’autre  de  l’eau 
faiblement  acidulée , et  après  avoir  formé  un  couple 
avec  l'objet  à dorer  et  un  morceau  de  zinc , à l’aide 
du  faible  courant  qui  s’établit,  on  obtient,  en  moins 
d’une  demi-heure,  une  dorure  assez  solide  pour  résis- 
ter à toute  espèce  de  frottement. 

Cette  méthode , disent  les  inventeurs , outre  la  faci- 
lité d’exécution  et  le  bas  prix  du  bain  d'or,  semble  pré- 
senter plusieurs  avantages  : 1°  une  forte  adhérence 
de  l’or  précipité  sur  l’objet  ; 2°  un  très-beau  brillant 
sans  avoir  besoin  de  recourir  au  poli  qui , souvent  9 
pourrait  endommager  des  pièces  délicates  ; 3°  l'inuti- 
lité de  suivre  l'opération  pour  enlever  de  temps  en 
temps  la  couche  noire  qui  se  forme  avec  les  autres  li- 
quides aurifères. 

J’ai  expérimenté  le  procédé  de  Giorgi  et  Puccetti , et 
j'en  ai  obtenu  d’assez  bons  résultats  pour  le  recomman- 
der aux  praticiens , surtout  sous  le- rapport  du  bas  prix 
du  bain  d'or.  Toutefois , je  n’ai  pas  obtenu , par  ce 
moyen,  cette  dorure  si  brillante  et  si  pure  que  donne 
le  procédé  d'Elsner.  Lors  donc  qu’on  voudra  choisir 
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un  liquide  capable  de  donner  une  dorure  parfaite,  il 
vaudra  mieux  adopter  la  méthode  du  chimiste  prussien. 

§ Y.  MÉTHODE  PAR  L’ÉLECTRO-MAGNÉTISME. 

Avant  qu’on  n’ait  eu  connaissance,  en  Italie,  de  l’ap- 
plication faite  en  Angleterre  de  la  machine  électro- 
magnétique à rotation  de  Clarke  à la  dorure,  mon 
illustre  ami,  le  docteur  Joseph  Sandonnini  avait  entre- 
pris des  expériences  dans  ce  but , et  les  avait  répétées 
devant  moi.  Il  constata  même  ces  expériences  dans 
un  Mémoire  sur  la  dorure  et  l’argenture  électriques,  ‘ 
qu’il  présenta  à l’Académie  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  de  Modène , dans  la  séance  du  28  juillet  1843.  ? 

Je  rapporte  ici  la  méthode  anglaise , telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  Annales  du  professeur  Majocchi,  etc. 
Vol.  xi,  1843 , cahier  de  juillet  et  août. 

« On  a fait  usage  en  Angleterre  du  courant  élec- 
trique produit  par  le  magnétisme  pour  appliquer  un 
métal  en  dissolution  sur  un  autre  métal.  On  se  sert  .1 
pour  cela  d’une  machine  électro-magnétique  à rotation  l 
continue  (comme  celle  de  Clarke)  (1),  d’où  l’on  induit 
un  courant  électrique  par  le  fil  de  l’armature. 

» Dans  l’électro-moteur  destiné  à cet  usage,  le  divi- 
seur du  courant  est  assujéti  à l'armature.  Ce  diviseur 

(1)  En  parcourant  le  tome  XI  de  la  Revue  de  Quesne  ville  , j’ai 
trouvé,  à la  page  207,  que  M.  Boquillon  revendique  la  priorité  de  l’idée 
d’employer  la  machine  de  Clarke , pour  obtenir  la  réduction  de  l’or. 
Il  prétend  en  avoir  fait  mention  dans  la  spécification  d’un  brevet  d’in- 
vention qu’il  a pris  le  15  janvier  1841.  Pluswtard,  le  15  juin  1842,  M.  de 
Ruolz  a indiqué  l’usage  du  môme  appareil  pour  la  dorure  électro-chi- 
mique. 
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est  formé  d'une  tige  de  laiton  que  Ton  attache  par  une 
de  ses  extrémités  à l’armature  même , au  moyen  d’un 
étrier  de  laiton  dont  elle  est  munie.  A l’autre  extrémité 
on  fixe  un  cylindre  de  buis  ; sur  chacune  des  bases 
de  ce  dernier,  on  attache  une  bande  de  laiton  formant 
un  cintre  surbaissé.  Un  des  bouts  du  fil  de  l’armature 
communique  avec  une  des  deux  bandes  de  laiton  éta- 
blies sur  les  bases  du  cylindre  de  buis,  et  l’autre  bout 
avec  l’autre  bande.  Quatre  molettes  d’acier,  fixées  à 
vis  sur  autant  de  colonnettes  de  laiton  qui  s’élèvent  sur 
la  base  de  l’appareil,  sont  disposées  de  telle  sorte  que 
lorsque  deux  de  ces  molettes  sont  pressées  contre  les 
bandes  fixées  au  cylindre  de  laiton , les  deux  autres 
s’éloignent  de  la  superficie  du  même  cylindre,  et  réci- 
proquement. Vers  l’extrémité  inférieure  des  colon- 
nettes  est  pratiqué  un  trou  destiné  à livrer  passage  à 
un  fil  de  cuivre  assujéti  par  des  vis , et  qui  unit  les 
colonnettes  deux  à deux  à la  même  partie  du  diviseur. 

» Lorsqu’on  veut  dorer,  argenter,  etc.,  on  place 
auprès  des  colonnettes  un  vase  de  terre  contenant  la 
solution  métallique  préparée  comme  je  le  dirai  plus 
loin.  L’objet  que  l’on  veut  recouvrir  d’un  dépôt  métal- 
lique, après  avoir  été  bien  décapé,  est  mis  en  communi- 
cation avec  le  fil  de  deux  colonnettes  , tandis  que  le  fil 
des  deux  autres  colonnettes  communique  avec  une 
pièce  de  métal  semblable  à celui  qui  fait  partie  de  la 
dissolution.  On  plonge  l’objet  dans  la  dissolution  con- 
tenue dans  le  vase  de  terre,  après  avoir  plongé  préa- 
lablement, en  tout  ou  en  partie,  dans  cette  même  dis- 
solution , la  plaque  de 'métal  en  contact  avec  l’autre  fil. 
La  quantité  de  cette  plaque  qu’il  faut  immerger  doit 
Dorure  et  Argenture . 5 
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être  proportionnée  à la  superficie  que  présente  l’objet 
à dorer.  Il  faut  encore  avoir  soin  que  l’objet  et  la  pla- 
que soient  placés  assez  près  l’un  de  l’autre  dans  la  dis- 
solution , mais  sans  néanmoins  se  toucher. 

» On  imprime  un  mouvement  de  rotation  à l’arma- 
ture par  le  moyen  propre  à l’appareil  électro-moteur, 
le  courant  d’induction  s’éveille  et  traverse  la  dissolu- 
tion, la  décompose  et  réduit  le  métal  sur  l’objet, 
comme  à l’ordinaire.  L’arbre  et  par  suite  l’armature 
peuvent  recevoir  un  mouvement  rotatoire  de  600  tours 
et  plus  par  minute.  La  distance  entre  les  deux  extré- 
mités de  l’armature  et  les  pôles  de  l’aimant  en  fer-à-  t 
cheval,  peut  varier  depuis  une  fraction  de  millimètre  « 
jusqu’à  quelques  centimètres,  dans  le  but  de  régler 
la  force  du  courant  électrique , suivant  que  l’on  veut 
obtenir  un  dépôt  plus  ou  moins  rapide  sur  l’objet.  En 
effet , la  quantité  de  métal  réduit  varie,  dans  un  temps 
donné,  suivant  la  distance  qui  sépare  l’armature  et  les 
pôles  de  l’aimant.  Il  est  évident  que  cette  quantité  doit  j 
aussi  varier  avec  le  nombre  des  révolutions  de  l’arma-  i 
ture , dans  un  temps  donné , et  avec  la  proportion  de 
métal  contenue  dans  un  poids  donné  de  la  solution  où 
plonge  l’objet. 

» Les  solutions  que  l’on  emploie  dans  ce  procédé 
sont  semblables  à celles  dont  on  se  sert  dans  la  méthode 
ordinaire  : on  prend  12  kilogrammes  (24  livres  ) de  la 
meilleure  potasse  du  commerce , on  les  verse  dans  14 
à 15  litres  d’eau  que  l’on  fait  bouillir  dans  un  vase  de 
fer,  jusqu'à  ce  que  l'alcali  soit  dissous.  La  solution  est 
versée  dans  un  vase  de  terre  convenable , où  on  la 
laisse  en  repos  jusqu’à  son  entier  refroidissement  ; on 
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la  filtre  alors,  et  on  y ajoute  6 litres  d’eau  distillée.  On 
fait  passer  à travers  cette  solution , après  l’avoir  filtrée , 
un  courant  de  gaz  acide  sulfureux,  obtenu  par  les 
moyens  connus , jusqu’à  ce  qu’elle  en  soit  saturée , et 
en  évitant  avec  soin  un  excès  de  soufre. 

» Pour  préparer  le  bain  d’or,  on  fait  dissoudre 
100  parties  d’or  fin  dans  un  mélange  de  308  parties 
d’acide  nitrique , 364  parties  d'acide  chlorhydrique , 
et  336  parties  d’eau  distillée.  On  évapore  la  solution, 
on  la  fait  cristalliser,  on  dissout  les  cristaux  dans  un 
demi-litre  d’eau  distillée,  et  l’on  précipite  l’or  par  le  car- 
bonate pur  de  magnésie  ; on  lave  alors  le  précipité  d’a- 
bord avec  de  l’eau  distillée,  acidulée  par  l’acide  nitrique, 
ensuite  avec  de  l’eau  distillée  seule.  Enfin  on  ajoute  à 
ce  précipité  bien  lavé  une  portion  de  la  solution  sul- 
fureuse de  potasse , suffisante  pour  le  dissoudre.  Plus 
tard  on  en  ajoute  un  cinquième  de  plus  afin  qu'il  y ait 
un  peu  d’excès.  On  agite  le  liquide , puis  on  le  laisse 
reposer  pendant  24  heures,  on  le  filtre,  et  on  peut  alors 
s’en  servir.  » 
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DE  LA  DORURE  MATE  OU  TERNE,  ET  DE  LA  DORURE 
ROUGE. 

Mémoire  d'Elsner  sur  la  dorure  mate  ; — Il  emploie  la 
liqueur  de  de  Briant , mais  il  en  modifie  la  préparation  \ 
pour  la  rendre  plus  facile  ; — Il  se  sert  d'un  couple  de 
Daniell . — Motifs  qui  doivent  engager  les  fabricants  à 
adopter  et  à étudier  ce  procédé  pour  arriver  à produire 
une  belle  dorure  mate , comparable  AU  MAT  DE  paris.  ! 

Maintenant  qu’on  a trouvé  une  méthode  pour 
produire  le  beau  mat  de  Paris,  l’examen  de  » 
la  dorure  galvanique  doit  être  considéré  , 
comme  terminé  , car  c’était  le  seul  problème 
qui  restât  à résoudre  dans  cette  question. 

Elsnepi,  sur  la  production  d'une  J 
dorure  mate > 

Pour  qu'il  fût  possible  de  substituer  complètement  i 
la  dorure  électro-chimique  au  procédé  par  amalgame , 
il  fallait  arriver  à produire  la  dorure  mate , afin  que 
les  fabricants  eussent  en  main  toutes  les  manières 
d’embellir  et  d’orner  leurs  produits,  suivant  la  nature 
des  objets , et  suivant  le  goût  des  acquéreurs  ou  les 
caprices  de  la  mode.  EIsner  a proposé  de  dorer  au 
mat  l’argent  et  le  bronze , en  rendant  mate  la  superficie 
du  premier  métal  par  une  opération  préalable,  et  en  ar- 
gentant préalablement  le  second  par  le  procédé  électro- 
chimique. On  sait  que  le  bronze  ainsi  argenté  prend 
toujours  un  aspect  mat.  Il  a obtenu  par  ce  moyen  une 
très-belle  dorure  mate  que  l’on  peut  brunir  dans  les 
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parties  où  on  veut  l’avoir  brillante.  Il  fait  remarquer 
que  le  dépôt  de  l’or  sur  une  surface  mate  s’opère  plus 
lentement  que  sur  une  surface  brillante;  il  conseille 
donc  de  prolonger  plus  longtemps  l’immersion  dans  le 
bain  d’or. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Briant  prépara  un 
liquide  propre  à dorer  au  mat  sans  qu’il  fût  nécessaire 
de  dépolir  le  métal  à dorer  avant  l’opération.  Il  pré- 
senta à l’Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
le  Mémoire  où  était  enregistrée  cette  découverte,  et 
elle  fut  l’objet  d’un  rapport  favorable  du  célèbre  Ja- 
coby  (1). 

Elsner  se  mit  aussitôt  à expérimenter  ce  procédé , 
et  je  me  contenterai  de  traduire  le  Mémoire  qu’il  a 
publié  à ce  sujet,  pour  ne  point  nuire  à la  clarté 
et  à la  précision  de  ses  indications  , en  les  insérant 
dans  mon  traité. 

« Dans  mon  travail  sur  la  dorure  galvanique,  dit-il, 
j’ai  démontré  qu’au  moyen  de  mon  procédé  on  peut 
obtenir  une  dorure  mate  tant  sur  l’argent  que  sur  le 
laiton.  Je  dois  ajouter  maintenant  à cette  communica- 
tion, que  le  laiton  elle  bronze  deviennent  très-propres 
à recevoir  cette  sorte  de  dorure,  pourvu  qu’on  les 
déroche  avant  la  dorure  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis 
une  belle  couleur  jaune.  Ces  objets  n’ont  rien  à redou- 
ter de  l’opération  de  la  mise  en  couleur  usitée  en 

(1)  Ce  rapport,  empreint  d’une  partialité  évidente,  a été  l’objet  d’une 
juste  critique  de  la  part  de  M.  de  Ruolz,  dont  les  droits  sont  méconnus 
ou  sacrifiés  par  M.  Jacoby  en  faveur  de  M.  de  Briant.  Les  arguments 
de  M.  de  Ruolz  nous  paraissent  sans  réplique.  On  pourra  s’en  con- 
vaincre, en  consultant  le  Technologiste , tome  IV,  page  528. 
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France,  puisqu’ils  n’en  éprouvent  aucun  dommage  et 
prennent  un  aspect  des  plus  riches. 

» Depuis,  j’ai  encore  jéussi  à obtenir  par  le  procédé 
galvanique  une  dorure  mate  qui  ne  le  cède  en  rien  au 
plus  beau  mat  de  Paris.  J’ai  été  amené  à cette  décou- 
vertç  par  un  écrit  de  Jacoby  sur  la  dorure  galvani- 
que (1),  dans  lequel  j’ai  trouvé  des  détails  circonstan- 
ciés sur  un  mode  de  dorure  de  M.  de  Priant.  Ce 
dernier  emploie , comme  bain  d’or , une  solution  de 
cyano-ferrure  jaune  de  potassium  qu’il  fait  bouillir 
pendarit  quelques  minutes  avec  l'oxyde  d’or  et  avec  une: 
certaine  quantité  de  potasse  caustique.  11  sépare  en- 
suite par  la  filtration  un  précipité  brun  (hydroxyde  de, 
fer)  qui  se  forme  pendant  la  réaction.  Le  liquide  jaune 
et  limpide  qu'on  a filtré  constitue  la  solution  d’or  qui 
doit  servir  de  bain.  L’oxyde  d’or,  comme  on  le  sait 
déjà,  s’obtient  en  faisant  digérer  de  la  magnésie  dans 
une  solution  de  chlorure  d'or. 

» J'ai  préparé  ce  liquide  de  la  manière  suivante  : 
deux  ducats  (représentant  à peu  près  7 grammes  (1321 
grains  ) ont  été  dissous  comme  à l’ordinaire  dans  l’eau 
régale.  Après  avoir  évaporé  le  liquide  et  recueilli  le 
sel  presque  sec , je  l’ai  redissous  dans  l’eau  pure  à < 
laquelle  j’avais  mêlé  250  grammes  ( y2  livre)  de  mai 
gnésie  calcinée,  qui  forma  avec  l'eau  une  espèce  de 
pâte  liquide;  je  l’ai  versée  dans  un  vase  de  porcelaine 
que  j’ai  fait  chauffer  (2).  L’aurate  de  magnésie,  ou  le 

(1)  Bulletin  de  Saint-Pétersbourg , tome  I,  N<>o,  et  Journal  fuer 
Praktischc  Chemie,  tome  XXVIII,  page  185. 

(2)  Au  lieu  de  vase  de  porcelaine,  on  peut  employer  une  capsule  de 
verre  ou  un  ballon. 
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composé  formé  par  la  magnésie  et  l’oxyde  d’or  privé 
de  son  chlorhydrate,  avait  une  couleur  jaune  clair.  Je 
le  recueillis  sur  un  filtre , il  fut  lavé  à l’eau  et  chauffé 
avec  de  l'acide  nitrique  étendu  d’eau.  L’hydroxyde 
brun  d’or,  qui  est  le  produit  de  l’action  de  l’acide  sur 
l’auràte  de  magnésie  , fut  séparé  du  liquide  au  moyen 
d’une  seconde  filtration , et  jeté  ensuite,  avec  le  filtre 
sur  lequel  il  avait  été  recueilli,  dans  une  solution 
bouillante  de  250  grammes  (V2  livre)  de  cyano-ferrure 
jaune  de  potassium  et  30  grammes  (1  once) 'de  po- 
tasse caustique.  L’ébullition  fut  continuée  pendant 
près  de  5 minutes,  et  le  liquide  fut  encore  filtré  pour 
le  débarrasser  du  dépôt  d’oxyde  de  fer  qui  s’était 
formé,  et  j'obtins  ainsi  un  bain  d’or  propre  à donner 
une  dorure  d’un  mat  précieux  sous  tous  les  rapports. 

» Le  liquide  préparé  par  moi  diffère  peu  de  celui 
de  M.  de  Briant;  il  a cependant  sur  ce  dernier  le 
double  avantage  d'être  plus  facile  à préparer  et  de 
coûter  moins.  J’ai  pu  obtenir  avec  une  solution  pré- 
parée comme  je  viens  de  le  dire,  un  beau  mat  de 
Paris.  Je  dirai  plus  loin  comment  je  suis  arrivé  à ce 
résultat. 

» Cette  expérience,  qui  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  la  préférence  qu’on  doit  accorder  pour  la  dorure 
au  cyano-ferrure  jaune  de  potassium , est  de  la  plus 
haute  importance , puisqu’elle  démontre  jusqu’à  l’é- 
vidence qu’on  peut  abandonner  l’usage  du  cyanure 
simple  de  potassium , qui,  outre  ses  propriétés  délétè- 
res, est  d’un  prix  beaucoup  plus  élevé.  Je  dirai  toute- 
fois que  j’ai  doré  de  la  même  manière  avec  une  solu- 
tion de  cyanure  d’or  dans  le  cyanure  simple  de 
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potassium  , mais  sans  obtenir  de  meilleurs  effets 
qu’avec  le  cyano-ferrure  jaune,  qui  sera  toujours  pré-  j 
férable  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  de  l’écono- 
mie. 

^ » Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dil,  j’ai  employé  comme  bain 
d’or  la  solution  préparée  d'après  la  formule  indiquée 
plus  haut  ; mais,  pour  tout  le  reste  de  l’opération , j’ai 
suivi  de  point  en  point  les  prescriptions  de  M.  de  i 
Briant,  pour  obtenir  un  beau  mat  ressemblant  à celui 
de  Paris.  M.  de  Briant  ne  s’est  point  servi , pour  dé- 
composer la  solution  d’or,  d’une  pile  composée  d’un 
grand  nombre  d’éléments , mais  bien  d’un  simple  ' 
couple  de  Daniell  (1).  Quant  à moi  , j’ai  aussi  fait 
usage,  dans  mes  expériences  , d’un  seul  élément.  Il  se  \ 
compose  d’un  vase  d’environ  18  centimètres  (6  pouces 
8 lignes)  de  hauteur  sur  9 centim.  ( 3 pouces  4 lignes) 
de  diamètre,  dans  lequel  j’introduis  un  triple  cylin- 
dre de  cuivre , de  terre  poreuse  et  de  zinc , c’est-à- 
dire  composé  d'un  cylindre  de  cuivre  en  feuille,  assez 
grand  pour  contenir  un  cylindre  de  terre  dégourdie  ■ 
et  non  vernie,  qui  reçoit  lui-même  un  troisième  cy-  j 
lindre  plus  petit  de  zinc.  Entre  le  premier  et  le  second 

(1)  On  peut  se  contenter  du  courant  dégagé  par  un  seul  couple  de  | 
Daniell,  même  pour  dorer  des  objets  de  grande  dimension.  Cet  appareil 
l’emporte,  sans  contredit,  sur  le  tube  à membrane  de  M.  de  la  Rive. 
M.  Becquerel  ( Eléments  d’Electro-Chimie , pages  539,  560)  fait  re- 
marquer en  effet  qu’en  faisant  usage  d’un  diaphragme  de  vessie  , une 
certaine  quantité  d’or  réduit  en  poudre  s’y  attache , tandis  qu’une  por- 
tion de  sel  d’or  le  traverse,  se  mêle  au  liquide  où  baigne  le  zinc  et  finit 
par  y adhérer.  En  outre , lorsque  l’objet  reste  longtemps  plongé 
dans  le  bain  , il  arrive  souvent  , comme  l’a  remarqué  Elsner , qu’une 
quantité  d’or  pulvérulent  va  couvrir  la  surface  de  la  dorure,  et  s’y  at- 
tache ayec  grand  danger  de  la  perdre  sans  ressource. 
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cylindre,  et  entre  le  second  et  le  troisième,  il  doit  se 
trouver  un  espace  vide  de  20  millimètres  ( 9 lignes  ) 
de  diamètre.  L'espace  qui  se  trouve  entre  le  vase 
et  le  cylindre  de  cuivre , ainsi  qu’entre  ce  dernier 
et  le  tube  de  terre  , sera  rempli  avec  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  ; on  versera  dans  le  diaphragme  en 
terre  une  solution  de  sel  marin , et  enfin  on  y plongera 
le  tube  de  zinc  (l).  Un  fil  de  cuivre  est  enroulé  à plu- 
sieurs tours  sur  le  cylindre  de  cuivre , et  se  termine 
en  une  lame  de  platine  (2)  qui  y est  soudée.  Le  cylin- 
dre de  zinc  communique  par  un  fil  de  cuivre  à l’objet 
à dorer.  Tout  étant  ainsi  disposé,  je  plongeai  les  deux 
extrémités  des  conducteurs  dans  le  bain  d’or , ayant 
soin  toutefois  qu’ils  ne  se  touchassent  pas.  Dans  le 
commencement,  il  ne  se  manifesta  aucun  changement 

(1)  Voir  la  fig.,  page  46. 

(2)  Plusieurs  personnes  ont  conseillé  de  substituer  à la  lame  de  pla- 
tine, qui  termine  le  pôle  positif,  une  lame  d’or  pour  la  dorure,  et  une 
lame  d’argent  pour  l’argenture,  lorsqu’on  se  sert  de  la  pile  de  Daniell. 
En  effet , le  pôle  positif  étant  formé  de  même  métal  que  celui  du  bain , 
tandis  que  ce  dernier  s’en  dépouille  et  se  dépose  sur  le  pôle  négatif , le 
pôle  positif,  à son  tour,  se  dissout  par  le  même  courant , et  rend  à la 
solution  une  partie  du  métal  qu’elle  a perdu.  De  cette  manière  elle  con- 
serve plus  longtemps  la  propriété  de  dorer  ou  d’argenter  , puisque  le 
métal  cédé  par  la  solution  est  remplacé  à l’instant  même , sans  aucune 
dépense  de  temps  ni  de  matière.  L’usage  du  pôle  positif  soluble  a été 
découvert  d’abord  par  Jacoby  et  Spencer.  MM.  Boquillon,  Walker  et 
de  Ruolz  ont  ensuite  adopté  un  électrode  soluble  d’or  pour  les  solutions 
d’or,  et  Walker  un  électrode  d’argent  pour  les  bains  d’argent. 

Il  faut,  pour  assurer  le  succès  de  l’opération,  que  le  pôle  positif  so- 
luble soit  d’une  grandeur  proportionnée  à celle  des  objets  qu’on  veut 
recouvrir  de  métal , et  autant  que  possible  adapté  à la  forme  générale  de 
ces  objets.  On  trouvera  de  plus  grands  détails  sur  l’emploi  de  l’anode 
soluble,  dans  le  Manuel  complet  de  Galvanoplastie , page  189,  de 
YEncyclopédie-Rorel.,  Paris,  1845, 
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sensible  dans  le  liquide , signe  certain  que  le  courant 
était  faible;  mais  au  bout  de  24  heures  je  trouvai  le  fi] 
de  cuivre  et  l’objet  qui  y était  attaché  ( c’était  une  sta- 
tuette d’argent  massif,  haute  de  12  à 15  centimètres 
( 4 pouces  5 lignes  à 5 pouces  7 lignes  ),  couverts  d’une 
dorure  mate  de  la  plus  grande  beauté.  J’étendis  alors 
la  solution  d’or  avec  un  peu  d’eau,  et  je  continuai  l’im- 
mersion de  la  même  statuette  pendant  l’espace  de  6 à 
8 heures  ; au  bout  de  ce  temps  je  la  retirai , je  la  lavai 
à l’eau  de  pluie , je  la  plongeai  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  de  l’eau  de  pluie  bouillante,  et  enfin  je  la' 
séchai  à l’air,  ce  qui  se  fit  en  peu  de  temps,  et  j’avais 
obtenu  un  mat  magnifique. 

» J’ai  encore  obtenu  une  fort  belle  dorure  mate  sur1 
le  bronze,  mais  je  dois  prévenir  que  j’avais  eu  soin,  à 
l’avance,  d’argenter  au  mat,  par  la  méthode  que  j’ai 
enseignée  (1),  la  statuette  sur  laquelle  j’opérais,  et  qui 
avait  12  à 15  centimètres  ( 4 pouces  5 lignes  à 5 pouces  ; 
7 lignes)  de  hauteur.  La  couleur  de  la  dorure  était 
jaune  d’or  mat,  mais  un  peu  plus  pâle  que  celle  que: 
j’avais  obtenue  sur  la  statue  d’argent  massif  dont  j’ai  \ 
parlé  plus  haut. 

» Je  ferai  remarquer  que,  suivant  mon  usage  con-j 
stant , mon  opération  fut  exécutée  à la  température  de 
l’atmosphère , et  sans  chauffer  aucunement  le  bain  d’or. 

» Je  rappellerai  encore  que  bien  que  les  objets  fus- 
sent brillants  et  même  brunis  avant  de  les  plonger  dans 
le  bain,  je  n’en  obtins  pas  moins  un  mat  de  fort  belle 
apparence;  d’où  il  suit  que  pour  avoir  une  dorure  qui 

(1)  Voir  le  Chapitre  IX,  où  Ton  trouvera  cette  méthode. 
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présente  cet  aspect , il  faut  remplir  ces  conditions  es- 
sentielles : employer  la  solution  dont  nous  avons  indi- 
qué la  préparation,  et  se  servir  d’un  courant  très- 
faible  qu’on  fait  agir  pendant  longtemps. 

» Le  bain  d’or  dont  j'ai  fait  usage  était  préparé  de- 
puis plus  de  six  mois  ; il  avait  servi  à dorer  une  grande 
quantité  d’objets  de  métaux  différents;  il  me  serait 
donc  impossible  de  dire  au  juste  la  nature  de  sa  com- 
position. Dans  tous  les  cas,  il  sera  toujours  infiniment 
préférable , pour  produire  la  dorure  mate , de  se  servir 
du  liquide  préparé  avec  l’oxyde  d'or  comme  je  l’ai  en- 
seigné ; les  résultats  seront  toujours  plus  certains, 
ainsi  que  je  m’en  suis  convaincu  par  l’expérience. 

» Le  beau  mat  que  l’on  obtient  ainsi  se  comporte  ab- 
solument comme  celui  produit  par  la  dorure  au  mer- 
cure. Il  faut  donc  prendre  garde  de  le  toucher  ou  de 
le  frotter  fortement;  sans  cela,  les  parties  qui  auraient 
subi  un  frottement  énergique  se  montreraient  brillantes 
et  polies  pomme  si  on  les  avait  brunies. 

» Maintenant  qu’on  a trouvé  une  méthode  pour  pro- 
duire le  beau  mat  de  Paris,  l'examen  de  la  dorure 
galvanique  doit  être  considéré  comme  terminé,  car 
c’était  là  le  seul  problème  qui  restât  à résoudre  dans 
cette  question.  C’est  actuellement  aux  fabricants  à faire 
l’application  des  résultats  obtenus  par  les  expérimen- 
tateurs; c’est  à eux  d’approprier  aux  opérations  en 
grand,  les  règles  qui  ont  été  tracées  pour  les  expé- 
riences faites  sur  une  plus  petite  échelle.  Ils  pourront 
y apporter  toutes  les  modifications  que  leur  propre  in- 
telligence ou  l’expérience  de  chaque  jour  leur  démon- 
treront avantageuses  pour  la  réussite  du  travail. 
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» Je  suis  d’autant  plus  satisfait  d etre  parvenu  à la 
découverte  de  ce  procédé,  que  le  besoin  en  était  plus 
urgent,  à tel  point  qu  il  y a quelque  temps,  un  voya- 
geur qui  se  trouvait  à Berlin  demandait  une  somme 
de  plusieurs  milliers  d’écus  pour  faire  connaître  le 
secret  qu’il  connaissait  de  produire  le  beau  mat  de 
Paris.  » 

Pour  encourager  de  plus  en  plus  nos  fabricants  à ne 
pas  négliger  1 application  de  la  dorure  électro-chimique 
au  mat,  j’ajouterai  aux  exhortations  d’Elsner,  qu'un  pro- 
cédéqui  permet  une  réussite  si  facile , estde  la  plus  haute  ! 
importance;  car  à Paris  même,  où  un  grand  nombre  de 
fabricants  connaissent  la  manière  de  passer  au  mat  la 
dorure  au  mercure,  il  existe  à peine  dix  ouvriers  (si 
l’on  croit  M.  Christoile , un  des  plus  habiles  bijoutiers 
de  cette  capitale  ) qui  soient  capables  de  l’exécuter  par- 
faitement (l).  Avec  la  méthode  électro-chimique,  chacun 
parvient  à réussir,  lorsqu’il  s’est  familiarisé  avec  les  ma- 
nipulations , qui,  du  reste,  sont  en  petit  nombre  et  ne  * 
présentent  aucune  difficulté  sérieuse.  De  quelle  utilité  ! 
ce  procédé  ne  sera-t-il  pas  pour  les  ouvriers , puis- 
qu’ils pourront  livrer  des  pièces  dorées  au  mat,  capa- 
bles de  rivaliser,  pour  la  beauté,  avec  celles  qu’on  tire  s 
de  Paris  ! 

DORURE  ROUGE. 

Suivant  la  destination  des  objets  à dorer , les  habiles 
artistes  savent  donner  à propos  des  tons  différents  à la 
couleur  de  la  dorure , et  tantôt  on  la  voit  jaune  pâle , 

(1)  Revue  scientifique  et  industrielle  de  QuesnevUle,  décembre 
18i5,  page  530. 
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tantôt  jaune  d’or  franc,  quelquefois  d'une  couleur  de 
flamme,  quelquefois,  enfin,  rouge. 

Dans  les  premières  expériences  de  dorure  électro- 
chimique qu’il  fit  d'après  les  indications  de  M.  de  la 
Rive , Boettger  avait  remarqué  qu’une  cuiller  d’argent 
plongée  dans  la  solution  de  chlorure  d'or , en  contact 
avec  un  fil  mince  de  cuivre , était  sortie  du  bain  re- 
couverte d’une  couche  d'or  d’un  rouge  vif.  Dans  la 
suite,  et  lorsque  le  nouvel  art  de  dorure  se  fut  perfec- 
tionné, on  mit  à profit  cette  remarquable  propriété 
du  cuivre  pour  obtenir  à volonté  la  couleur  rouge. 

Elsner  indique  la  préparation  d’un  liquide  propre  à 
fournir  la  dorure  rouge;  il  suffit  d’ajouter  à l’or  métal- 
lique que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  régale,  un  peu 
de  cuivre  ; on  opère  du  reste  comme  ila  été  dit  pour  la 
dorure  de  couleur  naturelle.  D’autres  conseillent  de 
mêler  au  bain  d'or  quelques  gouttes  d'un  sel  de  cui- 
vre dissous  (l).  Mais  Frankenstein  a observé  que  par 
cette  simple  addition  faite  sans  un  dosage  précis , la 
dorure  rouge  ne  s’accomplit  qu’au  bout  de  quelques 
minutes  et  sous  l’influence  d'une  température  beau- 
coup plus  élevée,  60  à 70°  centigrades.  Suivant  le 
même  chimiste , cette  résistance  du  cuivre  à se  dépo- 
ser lorsqu’il  est  mélangé  avec  l’or,  dépendrait  de  la 
plus  grande  facilité  de  décomposition  que  possède  le 
cyanure  d’or  sous  l'influence  du  courant  électrique, 
si  on  le  compare  au  même  sel  de  cuivre. 

Si  le  sel  de  cuivce  n’est  pas  parfaitement  dissous 
dans  le  liquide,  mais  qu’il  s’y  trouve  à l’état  de  simple 


(1)  Le  cyanure  de  ce  métal  est  le  seul  qui  réussisse. 
Dorure  et  Argenture.  6 
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suspension , très-divisé , ou  sous  la  forme  de  flocons 
rouges , on  n’obtiendra  pas  la  dorure  telle  qu’on  la 
recherche.  Il  est  donc  indispensable  de  se  procurer  un 
liquide  qui,  en  se  décomposant  par  l’action  du  courant, 
cède  à la  fois  le  cuivre  et  l’or.  Voici  la  formule  donnée 
par  Frankenstein  : 

On  dissout  2 parties  de  cyanure  de  potassium 
pur,  préparé  suivant  la  prescription  de  Liebig  (1), 
dans  15  parties  d’eau  chaude,  on  y mélange  du  sul- 
fate de  cuivre,  et  on  fait  bouillir  le  tout  pendant  quel- 
ques minutes,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  devienne  jaune 
et  claire.  On  obtient  ainsi  une  solution  de  cyanure  de 
cuivre,  qu’on  versera  encore  chaude,  dans  la  propor- 
tion de  1 à 5 parties , dans  le  bain  d’or  obtenu  par  le 
procédé  de  Frankenstein  (a).  La  quantité  variera  sui- 
vant qu’on  voudra  obtenir  une  dorure  d’un  rouge  plus 
ou  moins  vif.  Pour  dorer  avec  ce  liquide , il  est  né- 
cessaire de  le  faire  chauffer  jusqu’à  l’ébullition.  S’il 
arrivait  qu’il  produisît  une  dorure  trop  pâle,  on  ajou- 
terait de  nouveau  un  peu  de  cyanure  de  cuivre  ; si , au 
contraire,  elle  était  trop  rouge,  on  ajouterait  un  peu  de 
solution  d’or  non  mélangée  de  cuivre. 

Elsner  indique  la  préparation  du  cyanure  de  cuivre, 
en  dissolvant  1 partie  de  sulfate  de  cuivre  dans  4 à 12 
parties  d’eau  ; on  traite  le  liquide  bleu  avec  une  solution 
de  cyanure  de  potassium,  en  agitant  continuellement, 
jusqu’à  ce  qu’un  précipité  rouge  brun,  qui  se  dépose  au 
commencement,  soit  redissous  complètement,  et  que 

(1)  Je  donnerai  cette  formule  en  parlant  de  l’argenture  de  la  fonte. 
Voy.  à l’Appendice. 

(2)  Voyez  page  42. 
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îe  liquide  paraisse  bien  coloré  et  limpide.  2 à 3 parties 
de  cyanure  de  potassium  sont  à peu  près  suffisantes 
pour  une  partie  de  sulfate  de  cuivre.  Au  lieu  de  sul- 
fate de  cuivre , on  peut  employer  le  nitrate  ou  l’hydro- 
chlorate  de  la  même  base. 

Cette  solution  cuivreuse  est  ajoutée  en  proportion 
convenable  au  bain  d’or , pour  rendre  la  couleur  plus 
ou  moins  rouge,  suivant  qu’on  le  désire  (i). 

(1)  Dans  les  cas  où  l’on  voudra  obtenir  une  dorure  très-pâle , on 
ajoutera  au  bain  d’or  un  peu  de  solution  d’argent,  au  lieu  de  cuivre, 
etc.  Voyez  le  Chapitre  IX. 


CHAPITRE  VI. 


EXPÉRIENCES  FAITES  DANS  LE  LABORATOIRE  DE  CHIMIE 

du  Lycée  royal  de  Reggio,  sur  différents  li- 
quides AURIFÈRES. 

Recherche  d’un  liquide  aurifère  propre  à fournir  une  belle 
dorure  à peu  de  frais  ; — Résultats  douteux  obtenus  d’a- 
bord. — • Modification  du  procédé  de  de  Briant,  et  avantages 
obtenus  ; — A mmoniure  d’or  substitué  à l’ hydroxyde  d’or  ; 
— Solution  de  cet  ammoniure  dans  le  cyano-ferrure  de 
potassium,  mélangé  au  carbonate  de  soude , et  avec  le  cyano- 
ferrure  seul ; — Expériences  comparatives  faites  avec 
l’oxyde  d’or  hydraté.  — Formule  d’un  liquide  aurifère 
produisant  la  dorure  brillante  et  mate , sur  différents 
métaux  et  alliages , déduite  des  observations  et  des  expé- 
riences; — Phénomènes  remarqués  sur  ce  liquide  sous  l’ac- 
tion du  courant  électrique  ; — Simplification  dans  la  ma- 
nière de  le  préparer  ; — Examen  d’un  soupçon  de  plagiat 
insinué  contre  l’auteur  par  le  professeur  Grimelli  ; — Re- 
vendication de  l’indépendance  de  ses  propres  travaux  d’avec 
l’indication  d’une  liqueur  aurifère  proposée  par  Grimelli . 

Unicuique  suum. . . 

Dans  le  cours  des  leçons  de  chimie , données  par 
moi  au  Lycée  royal  de  Reggio , je  pensai  à m’occuper 
de  la  dorure  et  de  l’argenture  par  le  procédé  électro- 
chimique;  et,  en  effet , dans  le  courant  du  mois  dernier 
et  de  celui-ci  (mai  1844),  j’enseignai  aux  ouvriers  de 
cette  ville , et  à beaucoup  d’autres  auditeurs  qui  étaient 
venus  en  grand  nombre  m’honorer  de  leur  attention, 
la  manière  de  mettre  ce  procédé  en  pratique , et  je  do- 
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rai  et  argentai  en  leur  présence.  Pour  pouvoir  déter- 
miner, en  connaissance  de  cause,  lequel,  parmi  les 
nombreux  procédés  enseignés  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  dorure  électro-chimique,  méritait  la  pré- 
férence, je  voulus  les  répéter  tous  l’un  après  l'autre, 
et  jé  trouvai  que  le  plus  avantageux  est  le  suivant,  in- 
diqué par  Elsner  : il  consiste  à préparer  un  bain  d’or 
avec  1 partie  de  chlorure  d’or,  10  parties  de  cyano- 
ferrure  de  potassium , 100  parties  d'eau  et  4 à 5 par- 
ties de  carbonate  de  soude.  On  fait  chauffer  la  solution 
de  chlorure  d’or,  on  la  rend  alcaline  au  moyen  du 
cyano-ferrure , et  enfin  on  y ajoute  le  carbonate  de 
soude  pour  neutraliser  complètement  le  sel  d’or.  Mais, 
comme  chacun  peut  le  voir,  ce  liquide  est  fort  cher,  et 
les  ouvriers,  qui  demandent  la  plus  grande  économie 
possible  dans  le  travail,  m’ont  engagé  à rechercher 
quelque  solution  d’or  moins  coûteuse , et  néanmoins 
capable  de  fournir  des  résultats  à peu  près  égaux. 

Je  travaillai  dans  ce  but,  et  me  rappelant  que  Graë- 
ger  avait  remarqué  qu’il  fallait  mêler  au  liquide  auri- 
fère 2 parties  seulement  de  cyano-ferrure  de  potassium 
pour  une  partie  de  chlorure  d’or,  je  voulus  essayer  si , 
en  combinant  les  deux  corps  dans  cette  proportion  avec 
du  carbonate  de  soude,  je  pourrais  obtenir  un  liquide 
propre  à dorer.  Il  est  vrai  que  Graëger  avait  averti , 
dans  t ne  de  ses  notes  ( ',  qu'avec  2 parties  de  cyano- 
ferrure  , sa  liqueur  donne  une  dorure  sale  tant  qu’elle 
reste  alcaline , tandis  que  la  dorure  devient  nette  si  on 
rend  la  solution  acide  au  moyen  de  l'acide  sulfuri- 

(1)  Revue  scientifique  et  industrielle  , par  Quesneyille.  Février 
1844.  Voyez  Chapitre  IV,  g 3. 
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que.  Mais  j’ai  été  conduit  à supprimer  l’acide , à cause 
du  dégagement  d'acide  prussique  qui  émane  de  la 
dissolution,  et  j’ai  substitué  le  carbonate  de  soude  à la 
potasse  caustique  indiquée  par  Graëger,  afin  d’altérer 
moins  profondément  le  cyano-ferrure,  car  je  suis  per- 
suadé que  l’alcali  caustique  doit  l’attaquer.  Après  plu- 
sieurs expériences  répétées,  j’obtins  un  liquide  don- 
nant une  fort  belle  dorure , ce  qui  me  fit  d'abord  croire 
que  j’avais  atteint  mon  but;  mais,  lorsque  je  voulus, 
une  autre  fois , répéter  l'expérience  de  point  en  point, 
je  n’ai  plus  obtenu,  à mon  grand  étonnement , qu’une 
solution  fournissant  une  dorure  sale,  sans  pouvoir  pro- 
duire une  couleur  jaune  d’or  pure.  Dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  j’avais  employé  les  mêmes  substan- 
ces, si  ce  n'est  que  le  chlorure  d’or  employé  dans  la 
première  solution  avait  été  préparé  à part  de  celui  qui 
servit  à la  seconde.  Après  bien  des  recherches  pour 
découvrir  le  motif  de  la  différence  entre  les  deux  chlo- 
rures d’or,  je  n’arrivai  pas  tout  d’abord  à en  trouver 
de  satisfaisant;  mais,  dans  la  suite,  ayant  réfléchi  que 
dans  la  préparation  du  premier  chlorure  d’or,  il  s’était 
trouvé  mêlé  par  erreur  un  peu  d’ammoniure , j’en 
vins  à soupçonner  que  la  présence  de  l’ammoniaque , 
combiné  avec  l’or,  et  séparé  ensuite  à l’état  naissant 
par  la  décomposition  de  l’alcali,  avait  pu,  dans  une 
série  de  réactions  diverses , influer  sur  la  qualité  du  li- 
quide et  le  rendre  propre  à dorer. 

Il  me  vint  de  là  l’idéer  d’essayer  si  réellement  l'am- 
moniure,  mêlé  au  chlorure,  agissait  d’une  manière 
particulière  dans  la  formation  d’un  composé  d’or  re- 
connu pour  donner  de  belles  dorures.  Dans  le  même 
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temps,  ayant  été  obligé  de  traiter  de  la  dorure  mate, 
je  crus  convenable  de  reporter  mon  attention  sur  la 
préparation  du  liquide  de  M.  de  Briant,  suivant  les  in- 
dications d’Elsner  (i),  et  je  recommençai  de  nouveaux 
essais  pour  pouvoir  répéter  les  expériences  dans  mes 
leçons  avec  certitude  de  succès.  Mais , comme  la  pré- 
paration de  l’oxyde  d’or  me  parut  devoir  réussir  diffici- 
lement entre  les  mains  des  ouvriers , qui  ont  tant  de 
répugnance  à adopter  les  applications  scientifiques  lors- 
qu’elles semblent  présenter  des  manipulations  compli- 
quées , je  cherchai  dans  mon  esprit  si , à l’oxyde  d’or 
hydraté,  on  ne  pourrait  pas  substituer  un  autre  composé 
plus  facile  à préparer,  mais  également  propre  à remplir 
le  but.  Il  me  vint  tout-à-coup  à l’idée  d'employer  l’am- 
moniure  d'or,  persuadé  que  cette  substance,  amenée 
au  point  de  l’ébullition,  se  transformerait,  par  la  réaction 
delà  potasse  caustique, en  oxyde  d’or  et  en  ammoniaque. 
Cette  supposition  était  fortifiée  par  les  indications  con- 
tenues dans  un  travail  de  Figuier,  inséré  dans  Y Institut, 
et  où  il  déduit  de  nombreuses  expériences , que  les  am- 
moniures  d’or  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  combi- 
naisons directes  de  l’ammoniaque  avec  l’oxyde  d’or  mé- 
tallique (2).  Je  pris  donc  80  décigrammes  (2  gros)  de 
cyano-ferrure  de  potassium,  etl3décigram.  (25  grains) 
de  potasse  caustique  que  je  fis  dissoudre  et  chauffer 
jusqu’à  l’ébullition;  j’y  ajoutai  l’ammoniure  retiré  de 

(1)  Voyez  le  Chapitre  V ci-dessus. 

(2)  Institut , N°  539.  « Je  fais  voir  que  l’or  fulminant,  ou  mieux  les 
diverses  espèces  d’or  fulminant,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme 
des  combinaisons  pures  et  simples  d’ammoniaque  avec  les  divers  oxydes 
d’or.  » 
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S décigrammes  (9  grains)  de  chlorure  d’or  [c’est  h 
quantité  de  sel  d’or  recueilli  par  la  formule  de  de  Briant 
rapportée  par  Elsner  ( i ) ] , et  je  fis  bouillir  le  tout  pen 
dant  12  minutes  environ. 

Pendant  l’ébullition,  l’ammoniaque  se  dégagea,  el 
ce  dégagement  me  confirma  dans  l’idée  de  la  décom- 
position de  l’ammoniure  en  alcali  et  en  oxyde  d’or  ; d’un 
autre  côté,  je  reconnus,  en  examinant  le  dépôt  qui  se 
précipitait  de  la  solution , que  tout  l’ammoniure  ne  se 
séparait  pas  de  l’oxyde  par  l'action  de  la  potasse  caus- 
tique, puisque  ce  dépôt  n’était  pas  formé  d’oxyde  de 
fer  seulement,  comme  celui  que  l’on  obtient  au  moyen  ! 
de  la  liqueur  originale  de  M.  de  Briant,  mais  qu’il 
contenait,  en  outre,  une  certaine  quantité  de  parcelles 
d or  métallique.  Ce  mode  de  se  comporter,  du  nouveau 
liquide,  indique  bien  la  différence  de  nature  qui  existe 
entre  lui  et  la  liqueur  de  M.  de  Briant,  car  le  premier 
dore  au  mat  en  15  ou  16  heures , tandis  que  le  second 
exige  au  moins  36  heures. 

J’employai  pour  appareil , tantôt  un  simple  couple 
de  Daniell  et  tantôt  le  tube  à diaphragme.  J'arrivai  ; 
ainsi  à produire  la  dorure  mate,  non-seulement  sur 
l’argent,  mais  encore  sur  l’étain.  MM.  Elsner  et  de  | 
Briant  n avaient  pu  obtenir  ce  genre  de  dorure  que  sur 
le  premier  de  ces  métaux.  Il  me  vint  quelques  doutes, 
comme  je  l’ai  dit  au  commencement,  sur  la  manière 
dont  se  comporte  l’ammoniure  d’or  en  présence  d’un 
alcali,  et  en  examinant  bien  les  excellents  résultats 
de  dorure  mate  dont  je  viens  de  parler,  en  réfléchis- 
sant à la  précieuse  propriété  que  possède  le  cyano-fer- 

(1)  Voyez  page  55. 
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rure  de  potasse,  d’enlever  à la  liqueur  composée  d’am- 
moniure  d’or  et  de  sel  ammoniac,  l’inconvénient  de 
fournir  une  dorure  sale , je  me  résolus  à pousser  plus 
loin  mes  investigations.  Je  voulais  rechercher  de  nou- 
veau une  solution  d’or  peu  coûteuse,  facile  à préparer, 
et  capable  de  donner  la  dorure  mate  (1),  ou  brillante, 
sans  couvrir  d'une  poudre  noire  les  objets  à dorer.  Je 
pensai  alors  à diminuer  la  quantité  de  prussiate  jaune 
employé  en  abondance  par  Elsner  et  de  Briant , à me 
servir  de  l'ammoniure  d’or  en  place  du  chlorure , et 
à substituer  à la  potasse  caustique  le  carbonate  de 
soude,  substitution  qui  m’était  indiquée  par  l’exemple 
d’Elsner. 

La  première  expérience  eut  lieu  avec  une  solution 
faite  à chaud  de  l’ammoniure  d’or  recueilli  de  5 déci- 
grammes  (9  grains)  de  chlorure,  auquel  je  mêlai  un 
gramme  (18  grains)  de  cyano-ferrure  de  potassium, 
et  5 décigrammes  (9  grains)  de  carbonate  de  soude. 
L’ammoniaque  se  dégagea  pendant  l’ébullition , et  le 
dépôt,  formé  dans  la  réaction,  prit  l’aspect  dont  j’ai 
parlé,  c'est-à-dire  d’une  substance  d’un  rouge  tirant 
sur  le  pourpre  et  entremêlée  de  paillettes  d'or.  Le  li- 

(1)  J’eus  pour  but  principal,  dans  mes  recherches,  de  trouver  un  li- 
quide peu  coûteux  et  propre  à dorer  au  mat  non-seulement  l’argent, 
mais  encore  les  autres  métaux.  J’étais  entraîné  à ces  recherches  par 
le  succès  que  j’avais  obtenu  avec  la  liqueur  de  de  Briant , modifiée  par 
moi , et  par  les  paroles  d’Elsner  qui  servent  de  conclusion  à son  mé- 
moire sur  la  dorure  mate  de  l’argent  : « Je  suis  d’autant  plus  satisfait 
d’être  arrivé  à la  découverte  de  ce  procédé,  que  le  besoin  en  était  plus 
urgent,  à ce  point  qu’il  y a quelque  temps  un  voyageur  qui  se  trouvait 
a Berlin  demandait  une  somme  de  plusieurs  milliers  d’écus  pour  faire 
connaître  le  secret  qu’il  possédait  de  produire  un  beau  mat  de  Paris.  » 
( Revue  de  Quesneville , tome  XV,  page  550). 
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quide  était  d’une  couleur  rougeâtre,  et  l’ayant  essayé 
de  diverses  manières , j’en  obtins  une  dorure  bril- 
lante ou  mate , mais  dénuée  de  cette  belle  couleur  jaune  j 
pure  qu’on  remarque  dans  les  objets  dorés  par  le  pro- 
cédé d’EIsner. 

Il  fallut  donc  encore  recourir  à de  nouveaux  essais  ; 
je  préparai  deux  nouveaux  liquides , dans  l’un  desquels  j 
je  doublai  la  quantité  du  cyano-ferrure , sans  rien  chan- 
ger à la  proportion  des  autres  substances  ; dans  le  se- 
cond, je  doublai  la  dose  de  carbonate  de  soude.  Ayant 
essayé  comparativement  ces  deux  liquides,  je  fus  plei-j 
nement  convaincu  que  le  second  l’emporte  de  beau- 
coup et  sous  le  rapport  de  l’économie  et  par  la  supé- 
riorité de  la  dorure  qu’il  produit.  Je  m’y  arrêtai  donc 
sans  rechercher  d’autres  combinaisons,  intimement 
persuadé  que  je  n’en  trouverais  pas  d’aussi  propres  à 
composer  des  liqueurs  donnant  une  belle  dorure , et 
qu’il  serait  difficile  d’en  rencontrer  de  plus  simples  et 
de  moins  coûteuses. 

Dans  la  suite , je  voulus  connaître , par  pure  curio- j 
sité,  si  le  cyano-ferrure  de  potassium,  tel  qu’on  le 
trouve  dans  le  commerce,  toujours  mêlé  de  carbonate 
de  soude , pourrait , à lui  seul , dissoudre  l’ammoniure 
d’or  en  y joignant  l’action  d’un  sel  alcalin.  J’ai  donc 
fait  bouillir  10  grammes  (2  gros  V2)  de  cyano-ferrure 
de  potassium  avec  l’ammoniure  tiré  de  5 décigrammes 
(9  grains)  de  chlorure  d’or.  Il  survint,  comme  à l’or- 
dinaire, un  dégagement  d’ammoniaque,  il  se  forma  un 
précipité  d’oxyde  de  fer  mêlé  de  particules  d’or,  et  le 
liquide  prit  une  couleur  jaune  d’or.  J’y  plongeai  diffé- 
rents objets  en  métal  communiquant  avec  une  pile  à 
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diaphragme,  et  j’obtins,  sur  ces  objets,  une  dorure 
magnifique , capable  de  rivaliser  avec  celle  d’Elsner. 
La  grande  quantité  de  cyano-ferrure  employé,  qui  ré- 
pond au  quadruple  de  celle  indiquée  par  de  Ruolz  pour 
former  un  bain  d’or  avec  le  chlorure  de  cette  dernière 
base,  démontre  que  j’ai  regardé  comme  une  bonne 
chose  l’abondance  du  cyano-ferrure , pour  mettre  en 
contact  avec  le  cyanure  autant  de  carbonate  de  po- 
tasse qu’il  en  faut  pour  le  décomposer. 

La  nature  des  différents  liquides  que  j’ai  préparés 
avec  l’ammoniure  d’or,  le  caractère  de  leur  dépôt  in- 
soluble , la  facilité  qu’ils  présentent  de  dorer  au  mat 
l’argent  et  surtout  l’étain,  rencontrés  tant  dans  un  li- 
quide analogue  à celui  de  de  Briant , que  dans  un  au- 
tre , composé  de  cyano-ferrure  de  potassium  et  de  car- 
bonate de  soude,  m’autorisent  à poser  en  principe 
que  l’ammoniure  engendre  un  composé  soluble  dans  le 
mélange  des  deux  sels,  et  qui  diffère  essentiellement 
du  composé  provenant  du  simple  oxyde  d’or  hydraté. 
Pour  confirmer  mon  assertion  par  un  fait , j’ai  pris 
l’oxyde  d’or  formé  par  5 décigrammes  (9  grains) 
de  chlorure , et  je  l’ai  fait  bouillir  dans  une  solution 
aqueuse  de  1 gramme  (18  grains)  de  cyano-ferrure 
de  potassium,  et  de  1 gramme  (18  grains)  de  carbo- 
nate de  soude.  Le  liquide  résultant  déposa  avec  peine 
sur  l’étain  une  couche  d’or  pâle  et  peu  adhérente , il 
dora  même  fort  mal  l’argent. 

En  me  reportant  au  phénomène  indiqué  plus  haut, 
phénomène  observé  en  préparant  un  bain  d’or  avec 
un  mélange  de  chlorure  d’or  et  d’ammoniure , et  me 
souvenant  que,  dans  le  dépôt  resté  après  l’ébulli- 
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tion,  j’avais  remarqué  quelques  particules  d’or,  que 
j’attribuais  alors  à la  réaction  produite  par  un  peu 
de  substance  organique  qui  pouvait  se  trouver  par 
hasard  dans  l’éprouvette  employée  à faire  bouillir  le 
mélange,  ou  dans  ce  mélange  lui-même,  je  fis  sur-le- 
champ  une  expérience  avec  du  chlorure  d’or  mêlé  à 
l’ammoniure  et  aux  deux  sels  alcalins , etc.  La  solution 
jaune  clair  qui  en  résulta  dora  d’une  manière  très-sa- 
lisfaisante , sans  produire  ces  ombres  et  ces  taches  que 
donne  un  liquide  préparé  sans  l’adjonction  de  l’ammo- 
niaque. Ainsi , en  comparant  une  lame  d’argent  qui  j 
était  restée  plongée  pendant  quelque  temps  dans  ce 
bain , avec  une  lame  dorée  par  la  méthode  d’Elsner, 
je  ne  trouvai  entre  elles  aucune  différence  sensible  ç| 
pour  la  beauté  du  coup-d’œil. 

Après  avoir  ainsi  recherché  la  cause  qui  produit  la  j 
différence  d’action  du  premier  liquide  fait  avec  du  chlo- 
rure d’or  mêlé  par  hasard  à de  l’ammoniure,  je  m’ap- 
pliquai à essayer  de  nouveau  si  la  solution  d’ammo-  J 
niure  d’or  dans  le  cyano-ferrure  jaune  de  potassium 
et  le  carbonate  de  soude,  pouvait  être  préparée  plus  fa-  < j 
cilement , de  manière  à ce  que  les  ouvriers  ne  fussent  pas 
embarrassés  par  le  lavage  et  le  filtrage.  Mais,  avant 
d’exposer  comment  j’ai  atteint  ce  but , il  me  reste  à 
décrire  toutes  les  particularités  qui  se  rattachent  à la 
manière  d’obtenir  la  solution  désignée  plus  haut,  et 
qui  fournit  une  dorure  si  riche  et  si  belle,  qu’elle 
égale  et  surpasse  même  celle  qu’on  obtient  par  la  mé- 
thode de  de  Briant. 

Dans  un  bassin  de  porcelaine,  chauffé  par  une  lampe 
à esprit-de-vin,  je  mets  1 gramme  (18  grains)  de 
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carbonate  de  soude  et  1 gramme  (18  grains)  de  cyano- 
ferrure  jaune  de  potassium  avec  30  grammes  ( 1 once) 
d’eau  ; lorsque  cette  eau  est  bouillante  et  les  deux  sels 
complètement  dissous,  j’ajoute  l’ammoniure  produit 
par  5 décigrammes  (9  grains)  de  chlorure  d’or  qui  a 
été  versé  sur  un  filtre  de  papier , lavé  à différentes 
reprises,  et  recueilli  avec  une  spatule  d’argent  doré. 
A peine  l’ammoniure  a-t-il  été  ajouté,  que  l’ammonia- 
que commence  à se  dégager  très-distinctement , l’am- 
moniure  se  rembrunit  visiblement  ; il  prend,  à mesure 
que  l’ébullition  devient  plus  forte , une  couleur  rouge 
décidée  tirant  un  peu  sur  le  pourpre , et  finit  par  for- 
mer un  dépôt  en  larges  flocons  mêlés  de  paillettes  d’or. 
Au  bout  de  dix  minutes  d’ébullition  à peu  près , l’o- 
deur d’ammoniaque  cesse  tout-à-fait , et  est  remplacée 
par  l’odeur  particulière  à la  lessive;  le  liquide  prend 
cette  belle  couleur  d’or  qui  caractérise  les  solutions 
aurifères.  Au  bout  de  12  minutes,  on  enlève  le  vase 
du  feu , on  filtre  la  dissolution  à travers  un  papier 
buvard  un  peu  clair , pour  hâter  autant  que  possible  la 
filtration.  Pendant  l’ébullition  du  mélange,  il  est  indis- 
pensable d’y  verser  un  peu  d’eau  chaude  pour  rem- 
placer à mesure  celle  qui  s’évapore , et  l’on  continue 
cette  addition , parce  qu’autrement , le  liquide  réagi- 
rait sur  le  précipité,  au  point  de  le  dissoudre  en  par- 
tie , et  se  colorerait  en  rouge  tirant  sur  le  brun , état 
dans  lequel  il  ne  produirait  pas  une  trop  belle  dorure. 
Par  le  même  motif,  il  ne  faut  pas  craindre  d’allonger, 
avec  de  l’eau  froide , le  liquide  versé  sur  le  filtre , 
lorsqu’il  s’en  est  déjà  écoulé  une  partie,  afin  que  ce 
qui  reste  en  dernier  et  qui  passe  plus  lentement , ne 
Dorure  et  Argenture . 7 
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prenne  pas  une  couleur  brune  par  son  contact  avec  îe 
dépôt. 

La  première  fois  que  je  préparai  le  liquide  aurifère, 
suivant  la  formule  indiquée,  je  l’obtins  coloré  en 
jaune  un  peu  rougeâtre;  mais  des  observations  succes- 
sives m’ont  démontré  que  quand  on  a soin  de  le  main- 
tenir étendu  pendant  l’ébullition,  il  dore  mieux  et  ne 
perd  point  alors  sa  belle  teinte  jaune  d’or,  pour  pren- 
dre la  couleur  rougeâtre  (1).  La  réunion  de  l’eau  qui  a 
servi  à la  solution,  avec  celle  qu’on  verse  sur  le  filtre, 
doit  fournir  un  liquide  pesant  environ  65  gram.  (2  on- 
ces). Ce  bain  d’or  m’a  fourni  une  belle  dorure  bien 
franche,  bien  brillante,  avec  un  couple  de  Daniell  et 
avec  l’appareil  à diaphragme,  sur  le  cuivre,  l’argentan 
ou  pakfong;  sur  le  laiton,  le  bronze,  l’étain,  l’acier 
et  la  fonte. 

En  employant  un  couple  de  Daniell  très-faible,  ou 
un  tube  à diaphragme  de  petite  dimension,  j’ai  doré 
au  mat,  avec  le  liquide  ci-dessus , l’argent,  l’étain  (2), 

(1)  Quand  le  liquide  paraît  rouge,  il  contient  toujours  du  fer  en  dis- 
solution qui  empêche  le  courant  de  bien  décomposer  le  sel  d’or,  et  qui, 
au  lieu  d’une  couche  d’or,  forme  un  dépôt  noir  pulvérulent.  D’autres 
fois,  il  arrive  que  la  liqueur , encore  bien  que  d’une  couleur  jaune,  se 
montre  rebelle  à dorer , et  dépose  également  une  poudre  noire  sur  les 
objets  qui  y sont  plongés.  En  l’abandonnant  pendant  quelques  heures 
dans  un  vase  ouvert,  après  qu’elle  a subi  l’influence  du  courant  électri- 
que , elle  abandonne  l’hydrate  d’oxyde  de  fer,  et  devient  alors  propre  à 
couvrir  les  métaux  d’une  belle  couche  d’or. 

(2)  L’étain  doré  au  mat,  conjointement  avec  deux  objets  en  argent, 
a été  exposé  publiquement  sous  les  yeux  de  mes  auditeurs , dans  mon 
cours  du  9 mai , et  il  a obtenu  l’approbation  de  tous  les  ouvriers  qui 
étaient  venus  pour  apprendre  la  nouvelle  manière  de  dorer  ; il  a été 
surtout  l’objet  d’éloges  très-flatteurs  de  la  part  d’un  habile  orfèvre, 
M.  Segnani,  très-expert  en  pareille  matière. 
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le  bronze , le  cuivre , le  laiton  et  l’argentan , sans  avoir 
fait  Subir  à ces  métaux  aucune  préparation  préalable , 
et  même  après  avoir  poli  leur  surface.  Qu’il  me  soit 
donc  permis  de  dire  que  personne , que  je  sache , n’a- 
vait obtenu  jusqu'ici  la  dorure  mate  sur  les  cinq  der- 
niers de  ces  métaux.  Et  la  preuve,  c’est  qu’Elsner,  qui 
s’est  occupé  le  premier  avec  tant  de  soin  de  ce  genre 
de  dorure,  avoue  qu’il  n’a  pu  l’obtenir  que  sur  l’ar- 
gent, et  que  pour  dorer  ainsi  le  bronze , il  a été  obligé 
d’argenter  d’abord  cet  alliage. 

Pour  dorer  au  mat  avec  le  liquide  dont  j’ai  parlé,  il 
faut  que  l’objet  reste  plongé  pendant  15  ou  16  heures  au 
moins,  et  que  le  courant  soit  assez  faible  pour  qu’après 
15  minutes  d’immersion , on  commence  seulement  à 
voir  apparaître  une  légère  couche  d’or.  Si  le  courant 
était  trop  énergique,  la  dorure  mate  se  produirait  vite, 
mais  avec  un  ton  rembruni.  Mais  si  l’action  électrique 
est  réglée  convenablement,  les  objets  composés  des 
métaux  que  j’ai  désignés , sortiront  du  bain  recouverts 
d’une  couche  d’or  mate , aussi  parfaite  qu’on  peut  le 
désirer;  on  pourra  les  laver  à l’eau , et  les  essuyer  avec 
un  linge  fin,  sans  leur  faire  perdre  leur  mat;  car  le 
dernier  dépôt  d’or  est  assez  adhérent  pour  résister  à 
un  frottement  énergique.  Tous  les  métaux  ne  sont  pas 
propres  à prendre  un  beau  mat  par  ce  procédé  : d’a- 
près les  observations  comparatives  que  j’ai  faites , il 
faut  placer  en  première  ligne  l’étain,  et  ensuite  le 
bronze , l’argent , le  cuivre , le  laiton , l’argentan.  L’a- 
cier prend  aussi  le  mat , mais  il  est  trop  sombre  pour 
pouvoir  être  parfaitement  doré  de  cette  manière.  Il  en 
est  probablement  de  même  des  autres  métaux  et  allia- 
ges que  je  n’ai  pas  soumis  aux  expériences. 
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Encore  bien  que  l’emploi  de  l’appareil  à diaphragme 
puisse  paraître  avantageux  à quelques  personnes , je 
conseillerai  néanmoins  d’adopter  toujours  de  préfé- 
rence un  couple  de  Daniell  (1),  parce  que  l’action  élec- 
trique devant  être  prolongée  pendant  plusieurs  heures, 
il  serait  impossible  d’éviter  le  mélange  par  endosmose 
de  la  liqueur  aurifère’  avec  la  solution  de  sel  marin,  et, 
réciproquement , suivant  leur  densité  relative.  Il  faut 
encore  éviter  d’employer  le  même  bain  d’or  pour  des 

(l)  La  pile  de  Daniell,  dont  je  me  suis  servi,  se  compose  de  deux 
vases,  l’un  en  cuivre , l’autre  en  terre  poreuse,  et  d'une  lame  de  zinc  ' 
roulée  en  cylindre. 


G est  le  vase  de  cuivre  ; T,  celui  de  terre;  Z,  le  cylindre  de  zinc. 
P est  un  vase  de  faïence  renfermant  le  cylindre  de  cuivre  C.  Dans 
l'espace  qui  existe  entre  C,  T et  P,  on  verse  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  et  dans  l’espace  entre  T et  Z,  une  solution  de  sel  marin.  Au 
vase  C , et  au  cylindre  Z , on  soude  deux  fils  de  cuivre.  On  attache  au 
lil  F’,  une  lame  de  platine  ou  encore  mieux  d’or  A ; et  au  fil  F,  l’objet, 
à dorer.  Les  vis  de  pression  v v , v’  v’  servent  à assajétir  les  fils  con- 
ducteurs , et  à régler  leur  longueur  et  leur  position.  Quand  la  solution 
saline  m’élève  jusqu’au  bord  du  vase  poreux  T,  la  pile  produit  un  courant 
qui  donne  une  dorure  rapide  et  brillante.  En  diminuant  la  quantité  de 
fluide  excitant,  la  décomposition  du  bain  d’or  devient  plus  faible,  et 
par  .^uite  le  déput  d’or  s’opère  plus  lentement. 
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métaux  et  alliages  différents,  car  il  m’est  arrivé  que  le 
liquide,  après  avoir  parfaitement  doré  une  lame  d’ar- 
gent, et  ensuite  une  cuiller  de  maillechort,  m’a  donné 
une  dorure  noire  et  sale  lorsque  j’ai  voulu  l’employer 
une  troisième  fois  à dorer  une  autre  lame  d’argent.  De 
semblables  observations  , relativement  au  maillechort, 
ont  été  faites  par  d’autres  personnes;  il  faut  donc  avoir 
un  bain  à part  pour  ces  sortes  d’alliages. 

J’ai  remarqué , pendant  le  cours  de  mes  travaux , 
quelques  phénomènes  dignes  d’attention  : 1°  avec  mon 
liquide,  l’acier  se  dore  plus  vite  que  les  autres  métaux, 
mais  l’argent  résiste  un  instant  à recevoir  la  première 
couche  d’or;  2°  la  liqueur,  qui,  après  sa  préparation, 
exhale  une  odeur  de  lessive,  commence  à dégager  une 
odeur  distincte  de  cyanogène  lorsqu’elle  est  restée 
quelque  temps  sous  l’influence  du  courant , et  surtout 
lorsqu’on  la  maintient  fortement  alcaline;  3°  un  objet 
déjà  doré  et  plongé  dans  le  liquide  aurifère , ne  se  re- 
couvre pas  entièrement  d’or  sur  la  partie  plongée; 
mais  au  bout  de  quelques  heures  il  perd  l’or  dont  il 
était  couvert  sur  une  hauteur  de  quelques  millimètres, 
depuis  le  point  où  il  sort  du  bain,  et  graduellement  vers 
la  partie  supérieure  (i). 

(1)  La  redissolution  de  l’or  dans  le  liquide  aurifère,  au-dessus  du  point 
où  l’objet  est  immergé,  vient  sans  doute  de  la  faculté  dissolvante  du  bain, 
qui,  attiré  jusqu’à  une  certaine  hauteur  par  l’attraction  capillaire,  à l’état 
de  couche  très-mince,  ne  doit  plus  être  sensible  à l’influence  du  courant, 
et  peut  alors  agir  suivant  ses  propriétés  chimiques.  Ces  propriétés  sont 
énergiquement  excitées  par  l’extrême  ténuité  de  la  couche  à laquelle  le 
liquide  se  trouve  réduit;  c’est  ainsi  qu’on  a remarqué  dans  les  belles 
expériences  de  Fusinieri  et  de  Jlizio  , que  les  corps  réduits  à un  extrême 
degré  de  ténuité  acquièrent  une  vertu  très-énergique.  Ceci  semble  encore 
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Le  bain  d’or  qui  donne  la  dorure  mate  peut  aussi 
parfaitement  servir  à la  dorure  brillante,  puisque,  avant 
de  produire  le  mat,  il  couvre  les  objets  d’une  couche 
d’or  brillante. 

Lorsqu’on  veut  avoir  une  dorure  brillante , il  faut 
quelques  heures  pour  obtenir  une  couche  d’or  assez 
épaisse  pour  résister  à l’action  des  acides  nitrique  et 
sulfurique,  et  qui  soit  comparable  à la  dorure  au  feu. 
Bans  cette  opération , il  sera  nécessaire  d’eidevet  de 
temps  en  temps  l’objet  hors  du  bain,  de  le  laver  à l’eau 
de  pluie,  de  le  frotter  avec  une  brosse  imbibée  de  crème 
de  tartre  en  poudre  One  ; on  le  lave  alors  dans  une  autre 
eau,  et  on  le  replace  dans  le  bain.  Ce  soin,  recommandé 
par  Elsner,  est  toujours  très-avantageux  pour  faire 
prendre  aux  objets  une  belle  couleur  jaune  d'or  pure, 
sans  que  jamais  ils  soient  ternis  par  cette  teinte  brune 
qui  enlève  à la  dorure  toute  sa  beaüté. 

Parmi  tous  les  métaux  et  alliages , l’argentan  est  ce- 
lui qui  prend  la  plus  belle  dorure , avec  le  bain  d’or 
désigné  plus  haut  ; viennent  ensuite  l’étain , le  bronze, 
Largent , l’acier,  etc. 

Comme  j’ai  toujours  eu  en  vue,  dans  toutes  les  re- 
cherches dont  j’ai  parlé,  l’intérêt  des  ouvriers  qui  re- 
cherchent avant  tout  des  manipulations  simples,  j’ai 
essayé  si  le  chloro-ammoniure  qui  se  forme  dans  la 
réaction  de  l'ammoniaque  avec  le  chlorure  d’or  serait 
nuisible  au  bain  d’or.  J’ai  donc  conservé  les  memes 

confirmé  par  la  remarque  que  j’ai  faite,  qu’un  objet  métallique  doré  et 
plongé  en  partie  dans  un  liquide,  sans  communiquer  avec  une  pile, 
se  dépouille  de  la  dorure  dans  la  partie  plongée , et  même  sur  quelques 
millimètres  de  la  partie  non  plongée  dans  le  bain. 
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proportions  de  1 gramme  (18  grains)  de  cyano-fer- 
rure,  1 gramme  (18  grains)  de  carbonate  de  soude, 
35  grammes  (8  gros)  d’eau  , et  5 décigram.  (9gr.)  de 
chlorure  d’or  réduit  en  ammoniure.  Lorsque  les  deux 
sels  alcalins  ont  été  dissous  par  l’ébullition , j’y  ai  ajouté 
le  chlorure  d’or  mêlé  au  liquide  contenant  le  chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  et  j’ai  fait  bouillir  pendant  12  mi- 
nutes ( i ) . J’ai  obtenu  une  solution  et  un  dépôt  ayant  tous 
les  caractères  et  toutes  les  propriétés  de  celle  prépa- 
rée avec  l’ammoniure  d’or  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé. 
Il  me  produisit  une  dorure  brillante  ou  mate  , et  même 
plus  rapide  qu’à  l’ordinaire.  Pour  m’assurer  si  l’addi- 
tion d’une  certaine  quantité  de  chlorure  de  soude  avec 
le  liquide  obtenu  de  l’ammoniure  d’or  lavé , exercerait 
une  influence  fâcheuse  et  rendrait  le  bain  impropre  à 
fournir  la  belle  couleur  jaune  d'or,  je  préparai  divers 
mélanges  avec  le  même  liquide  et  du  chlorure  de  soude 
(sel  commun),  et  des  expériences  comparatives  me  don- 
nèrent la  certitude  que,  dans  la  proportion  de5décigr. 
(9  grains)  de  sel  sur  40  décigr.  (1  gros)  de  la  liqueur  or- 
dinaire, celle-ci  ne  perdait  pas  sensiblement  la  faculté  de 
bien  dorer;  mais  en  augmentant  la  quantité  de  sel,  la  do- 
rure commence  à prendre  une  teinte  brune.  Parmi  tous 
les  métaux , celui  qui  est  le  plus  sensible  à l’influence 
du  sel  commun  ajouté  au  liquide,  est  l’argent  ; il  prend 
alors  une  dorure  tirant  sur  le  brun , et , à la  longue , il 
se  couvre  d’une  couche  mate  et  brune.  Toutes  les  fois 

(1  ) Comme  chacun  peut  le  voir,  non-seulement  la  préparation  se  trouve 
simplifiée  de  cette  manière  , mais  encore  on  évite  le  danger  de  produire 
des  explosions  avec  l’ammoniure  d’or , car  il  peut  arriver  qu’un  mani- 
pulateur inexpérimenté,  après  l’avoir  recueilli  sur  le  filtre  et  lavé,  le 
laisse  sécher  jusqu’au  point  où  il  devient  fulminant. 
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que  j'ai  voulu  ajouter  en  excès  le  chlorure  de  soude  à 
mon  bain  d’or,  il  m’est  toujours  arrivé  d’obtenir  un 
précipité  cristallin  jaune  pâle,  en  partie  soluble  à chaud 
dans  le  liquide  d’où  il  s’est  réduit , et  tout- à-fait  soluble 
à froid , dans  une  autre  portion  de  liquide  pur  ajouté  au 
premier.  Cette  substance  serait-elle  un  chlorure  d’or, 
ou  bien  un  cyano-chlorure  d’or , ou  tout  simplement  le 
cyanure  d’or  de  Carty?  Je  n’ai  pas  fait  jusqu’à  ce  jour 
les  expériences  nécessaires  pour  en  bien  apprécier  la 
nature. 

Pour  terminer,  je  ferai  remarquer  qu’ayant  préparé 
différents  liquides  avec  3,4,6  et  10 parties  de  cyano-fer- 
rure  de  potassium  pour  une  partie  de  chlorure  d’or  réduit 
en  ammoniure , je  n’ai  pas  rencontré,  dans  les  deux  pre- 
mières proportions  surtout , une  différence  de  résultats 
qui  puisse  les  faire  préférer  au  premier  liquide,  le- 
quel contient  seulement  2 parties  de  cyano-ferrure.  Du 
reste , ces  solutions  d’or  agissent  toujours  mieux  un  ou 
deux  jours  après  leur  préparation,  que  dans  le  moment 
même  où  elles  ont  été  faites.  Il  m’est  encore  arrivé  as- 
sez souvent , qu’un  liquide , après  avoir  doré  le  pre- 
mier objet  avec  une  teinte  brune , a doré  ensuite , d’une 
manière  parfaite,  les  objets  qui  y ont  été  plongés  ulté- 
rieurement. 

Des  recherches  subséquentes  m’ont  assuré  qu’on 
peut  éviter  la  formation  des  paillettes  d’or  en  purgeant 
le  carbonate  de  soude  de  toute  substance  organique , 
et  en  ajoutant  l’ammoniure  d’or,  maintenu  en  suspen- 
sion dans  le  liquide  qui  l’a  fourni , au  carbonate  de 
soude  et  au  cyano-ferrure , non  pas  en  une  seule  fois, 
mais  à plusieurs  reprises,  attendant,  pour  en  verser 
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de  nouveau,  que  la  solution  ne  dégage  plus  qu’une  fai- 
ble odeur  d’ammoniaque.  En  opérant  avec  ces  précau- 
tions, on  obtient  un  liquide  aurifère  sans  aucune  ré- 
duction apparente  de  l’or,  réduction  qu’on  est  ensuite 
certain  d’éviter,  si  on  remplace  la  proportion  de  2 par- 
ties de  cyano-ferrure  par  3 parties  du  même  sel.  Cela 
ferait  croire  que  la  formation  des  paillettes  d’or  est  due 
à la  décomposition  produite  par  la  chaleur  qu’éprouve 
la  partie  de  l’ammoniure  qui  se  trouve  attaquée  en  der- 
nier lieu  par  la  solution  des  deux  sels,  et  qui  demeure 
ainsi  trop  longtemps  soumise  à une  température  de 
quelques  degrés  au-dessus  de  100°  centigrades. 

En  décrivant  la  série  de  mes  recherches  relatives  à 
l'électro-dorure , j’ai  voulu  entrer  dans  des  détails  tout- 
à-fait  circonstanciés  sur  la  marche  que  j'ai  suivie  pour 
arriver  à mélanger  l’ammoniure  d’or  au  cyano-ferrure 
de  potassium,  soit  seul,  soit  uni  au  carbonate  de  soude. 
J’ai  cru  devoir  le  faire , pour  mieux  dissiper  un  soup- 
çon de  plagiat  dont  quelques  personnes  m’ont  cru  at- 
teint , par  les  termes  dont  s’est  servi , à mon  égard,  le 
professeur  Grimelli  dans  son  article  sur  X électro-dorure 
italienne  (i).  Loin  de  rechercher  si  le  professeur  de 
Modène  a réellement  eu,  dans  ses  écrits,  l’intention  de 
me  charger  d’une  telle  inculpation,  je  me  contenterai 
d’exposer  brièvement,  et  autant  que  cela  sera  néces- 
saire , que  si  j'ai  trouvé  la  formule  de  différents  bains 
d’or  (2)  composés  avec  l'ammoniure  d’or  et  le  cyano- 

(1)  Méthode  Italienne  d’Electro-Dorure , exposée  à l’Académie 
royale  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Modène,  par  Tipi-Cappelli  ; 
21  mai  1844. 

(2)  Formule  de  quelques  liquides  propres  à dorer,  par  Fr.  Seltèi. 
ReSgio.  typ,  Torreggiani,  10  mai  1844,  \ feuille  volante. 
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ferrure  de  potassium,  c'est  tout-à-fait  indépendamment 
de  l'indication  qu’il  a donnée,  le  9 mai , dans  la  feuille 
de  Modène,  d’une  solution  aurifère  produite  avec  l’am- 
moniure  d’or  et  le  cyanure  simple  de  potassium. 

J’ai  déjà  dit  que,  le  9 mai , dans  ma  leçon  publique 
de  chimie  donnée  au  Lycée  royal  de  Reggio,  j’avais 
soumis  à l’examen  de  mes  auditeurs,  un  morceau  d’é- 
tain et  deux  d’argent,  dorés  au  mat  avec  la  liqueur  de 
de  Briant,  modifiée  par  moi , modification  qui  consis- 
tait précisément  dans  la  substitution  de  l’ammoniure 
d’or  à l’oxyde  du  même  métal,  et  qui  prouve  que , bien 
avant  cette  époque , je  m’étais  appliqué  à employer 
l’ammoniure  avec  les  cyanures.  La  feuille  de  Modène 
n’a  paru  que  sur  le  soir  de  cette  même  journée,  et 
n’est  parvenue  à Reggio  que  fort  avant  dans  la  soi- 
rée , je  ne  l’ai  même  reçue  qu’à  dix  heures.  C’est 
donc  sans  connaître  l’indication  de  Grimelli , que  j’é- 
tais parvenu  à dissoudre  l’ammoniure  d’or  dans  le 
cyano-ferrure  de  potassium.  Mais  mes  recherches  n’é- 
taient pas  restées  enfermées  dans  ces  limites,  puisque 
j’avais  déjà  pensé  à abandonner  la  potasse  caustique  en 
employant  le  cyano-ferrure  seul  avec  l’ammoniure,  et, 
en  outre , à réduire  à la  plus  petite  proportion  possible 
la  première  substance  unie  au  carbonate  de  soude , de 
manière , cependant , à obtenir  un  liquide  peu  coûteux 
et  capable  de  fournir  une  belle  dorure.  Avec  ce  li- 
quide, j’avais  doré,  non-seulement  au  brillant,  mais 
encore  au  mat,  l’argent  et  l’étain,  métaux  qui,  pour 
prendre  la  dorure  mate , exigent  une  immersion  de 
plusieurs  heures  et  l’emploi  d’un  courant  très-faible. 
J’avais  encore  été  plus  loin,  j’en  étais  venu  à pré- 
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parer  des  liquides  comparatifs , d’une  part , avec  l’am- 
moniure , et  de  l’autre  part , avec  l’oxyde  d’or  hydraté, 
afin  de  pouvoir  observer  à la  fois  leurs  propriétés  res- 
pectives pour  la  dorure. 

L’article  de  Grimelli  me  fut  donc  remis  le  9 au  soir  ; 
à peine  en  eus-je  pris  lecture , que  je  m’avisai  que  pour 
avoir  trop  tardé  à donner  connaissance  des  résultats 
obtenus  par  moi,  je  pourrais  bien  être  soupçonné  de 
les  avoir  puisés  , comme  tant  d’autres  compilateurs , 
dans  les  indications  de  Grimelli, et  que  je  perdrais  ainsi, 
à la  fois,  la  priorité  et  l’indépendance  de  mon  travail. 
Je  me  mis  donc , ,1e  lendemain  10  mai , dès  7 heures  du 
matin,  à rédiger  un  extrait  succinct,  pour  être  imprimé 
par  Torreggiani , et  dans  lequel  je  décrivais  les  carac- 
tères des  différents  liquides  et  des  dépôts , la  qualité 
de  la  dorure,  etc.,  etc.  Je  pensais  en  moi-même  que 
personne  ne  pourrait  supposer  que  l’ensemble  de  mes 
recherches  fût  le  résultat  du  travail  d’une  nuit  en  pré- 
sence de  tant  de  liquides  différents , des  proportions 
précises  déterminées  pour  chacun  d’eux,  et  surtout  en 
réfléchissant  que,  dans  un  temps  si  court,  il  n’aurait  pas 
été  possible  d’essayer  les  différentes  dorures  au  mat.  Je 
pensais,  au  surplus,  que  la  concordance  d’une  publi- 
cation si  prompte , avec  l’exhibition  que  j’avais  faite  à 
mon  cours  de  pièces  dorées  au  mat  par  le  liquide  de 
de  Briant , modifié  par  moi  ; je  comptais  que  la  pré- 
sence continuelle  d’un  de  mes  auditeurs,  M.  Fr.  Mon- 
tecchi , qui  a assisté  à toutes  mes  opérations , dans  les- 
quelles il  m’a  toujours  aidé , suffiraient  pour  constater 
les  journées  que  j’avais  employées  à mon  travail  et  les 
nombreuses  expériences  que  j’avais  faites.  J’espérais 
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donc  qu'on  n’élèverait  même  pas  contre  moi  le  soup- 
çon d’avoir  dérobé  à Grimelli  l’idée  principale , l’idée 
capitale  d’unir  l’ammoniure  d’or  aux  cyanures.  Peut- 
être  le  professeur  Grimelli  n’a-t-il  pas  été  bien  informé 
de  toutes  les  circonstances  que  je  viens  d’énumérer, 
s’il  a réellement  voulu,  dans  son  article,  faire  allusion 
à un  prétendu  plagiat  que  j’aurais  essayé  de  faire  de  ses 
idées.  Car  je  suis  persuadé  qu’il  n’aurait  pas  avancé, 
même  d’une  manière  éloignée , la  moindre  insinuation 
désobligeante  pour  moi , s’il  avait  suffisamment  appro- 
fondi les  choses. 

Loin  d’avoir  eu  la  basse  intention  de  m’approprier 
les  découvertes  d’autrui,  je  rappelle  ici  moi- même  que 
Grimelli  a été  le  premier  à publier  la  formule  d’un  bain 
d’or  composé  d’un  mélange  d’ammoniure  d’or  et  de 
cyanure  (8  à 12  parties  de  cyanure  pur  de  potassium 
pour  1 à 2 parties  d’ammoniure  d’or  ) , et  produisant 
une  dorure  fort  belle  sur  l’argent  et  autres  métaux. 
C’est  encore  lui  qui,  le  premier,  a eu  l’idée  d’exclure 
totalement  les  chlorures  des  mélanges  susnommés , et 
qui  a obtenu  la  galvanoplastique  de  l’or. 

Sans  avoir  aucune  connaissance  des  résultats  obte- 
nus par  Grimelli,  j’avais  déjà  mélangé  l’ammoniure 
d’or  aux  cyanures  dans  les  proportions  suivantes  : 
1 partie  d’ammoniure  d’or  et  20  parties  de  cyano-fer- 
rure  de  potassium  ; 1 partie  d’ammoniure  d’or  et  2 par- 
ties de  cyano-ferrure  de  potassium , avec  même  quan- 
tité de  carbonate  de  soude,  etc.  Mais,  pour  avoir  tardé 
d’un  jour  à publier  ces  indications,  tout  en  gardant 
l’indépendance  de  mon  travail  d’avec  le  sien,  j’ai  perdu 
la  priorité  de  la  publication  de  l’idée  d’associer  l’arn- 


SUR  DIVERS  LIQUIDES  AURIFÈRES.  85 

monîure  d’or  avec  les  cyanures  (1).  Il  me  reste  encore 
la  priorité  pour  l’association  du  cyano-ferrure  de  po- 

(1)  Le  professeur  Grimelli  me  fit  connaître  dans  une  lettre  du  4 mai, 
qu’il  était  parvenu  à modifier  le  procédé  de  Brugnatelli,  de  manière  à 
produire  une  dorure  supérieure  à celle  que  fournissent  les  liquides  de 
de  Ruolz  et  autres.  Je  lui  répondis  le  7 , que  bien  que  persuadé  de 
ses  résultats,  je  doutais  toutefois  qu’avec  la  méthode  de  Brugnatelli 
perfectionnée,  il  fût  arrivé  à surpasser  les  produits  obtenus  avec  le 
liquide  d’Elsner,  qui  m’avait  fourni  une  dorure  incomparablement  plus 
belle.  Quelques  personnes  ont  voulu  interpréter  malignement  le  doute 
que  j’exprime  dans  cette  lettre,  et  ils  disent  qu’en  critiquant  ainsi  le 
procédé  de  Grimelli , je  cherchais  à en  empêcher  la  publication , dans 
le  but  de  le  reproduire  ensuite  comme  une  découverte  qui  m’était  pro- 
pre , en  la  travestissant  un  peu  , comme  je  n’ai  pas  manqué  de  le  faire  , 
ajoutent-ils,  en  faisant  imprimer  ma  formule  de  quelques  liquides 
propres  à la  dorure. 

On  va  voir  par  ce  que  je  vais  dire , combien  cette  supposition  est  in- 
vraisemblable et  absur  de.  Jamais  Grimelli  ne  m’a  fait  connaître,  ni  verba- 
lement ni  par  écrit,  qu’il  avait  employé  le  cyanure  pur  de  potassium  pour 
dissoudre  le  corps  qui  se  dépose  par  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le  chlo- 
rure d’or.  Il  me  communiqua  simplement  qu’il  avait  modifié  le  procédé 
de  Brugnatelli,  au  point  d’obtenir  une  dorure  très-belle.  Lorsqu’il  me 
parlait  d’une  modification  apportée  par  lui  au  procédé  de  Brugnatelli,  j’ai 
toujours  dû  penser  qu’il  en  avait  sans  doute  varié  les  accessoires  , mais 
jamais  changé  les  éléments,  en  excluant  le  composé  auquel  Brugnatelli 
donne  le  nom  d’ammoniure,  et  attribue  la  propriété  de  dorer.  Or,  comme 
en  essayant  ce  procédé  de  toutes  sortes  de  manières,  je  n’étais  jamais 
arrivé  à rien  de  comparable  aux  produits  delà  méthode  d’Elsner,  j’étais 
en  droit  de  douter  un  peu  que  Grimelli  eût  obtenu  de  meilleurs  effets; 
non  pas  que  je  suspectasse  son  habileté,  mais  à cause  des  qualités  in- 
hérentes à la  nature  du  procédé  de  Brugnatelli,  même  modifié.  Comment, 
en  vérité,  supposer  que  la  solution  dans  le  cyanure  de  potassium,  du 
dépôt  qui  se  sépare  du  chlorure  d’or  traité  par  l’ammonaique,  peut  encore 
être  proclamée  : liqueur  modifiée  de  Brugnatelli , alors  qu’on  lui 
a enlevé  les  sels  ammoniacaux  qui  proviennent  de  l’eau  régale  et  d’un 
excès  d’alcali;  alors  que  l’ammoniure  d’or  de  Brugnatelli  ne  fait  plus 
partie  du  liquide;  alors  qu’on  n’y  trouve  plus  uniquement  que  le  corps 
qui  se  dépose  par  l’action  de  l’alcali  sur  l’or , et  que  le  chimiste  de 

Dorure  et  Argenture . 8 
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tassium  à une  solution  (dans  le  sel  ammoniac)  <Tam* 
moniure  d’or  ( Feuille  de  Modène , 9 mai  1844),  et  pour 

Payie  appelle  un  thermoxyde  ? Ne  donne-t-il  pas  , au  contraire  , 
le  nom  d’ammoniure  au  liquide  résultant  de  la  solution  de  ce  ther- 
moxyde dans  l'ammoniaque  libre , et  dans  les  sels  engendrés  par  cet 
alcali  et  les  acides  de  l’eau  régale?  Et  quand  même  Grimelli  aurait 
ajouté  quelque  substance  à l’ammoniure  de  Brugnatelli,  ou  varié  les 
proportions  des  substances  qui  le  composent,  en  laissant  subsister  la 
base  du  liquide  aurifère  , m’était-il  plus  facile  de  deviner  quelque  chose 
de  son  procédé  sur  cette  vague  indication  qu’il  me  donne,  de  liqueur 
modifiée  de  Brugnatelli  ? Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  personne  de 
bon  sens  qui  voulût  l’affirmer.  Il  m’était  encore  moins  possible  d’entre- 
voir la  composition  de  son  liquide,  qui,  ne  contenant  point  l’ammoniure 
de  Brugnatelli , mais  étant  formé  d’un  prétendu  thermoxyde  avec  le 
cyanure  de  potassium , devient  un  composé  sui  generis  ; ou  tout  au 
moins  il  s’éloigne  autant  du  composé  de  Brugnatelli , que  le  premier 
liquide  d’Elsner  (chlorure  d’or  et  carbonate  de  potasse)  diffère  de  Ja 
dernière  formule  de  ce  même  chimiste,  rapportée  dans  cet  ouvrage.  Gri- 
melli aura  sans  doute  voulu  par  modestie  appeler  son  composé,  liqueur 
de  Brugnatelli  modifiée , pour  empêcher  qu’on  ne  lui  donnât  son  nom, 
et  pour  qu’il  en  revînt  plus  d’honneur  au  chimiste  de  Pavie  ; toutefois 
la  préférence  donnée  à une  dénomination  plutôt  qu’à  une  autre,  ne  va 
pas  jusqu’à  changer  la  substance  des  choses.  Grimelli  ne  m’a  pas  fait 
connaître  qu’il  avait  dissous  dans  les  cyanures,  le  corps  qui  se  dépose 
par  l’action  de  l’ammoniaque  sur  le  chlorure  d’or  ( thermoxyde  de 
Brugnatelli).  je  n’avais  donc  ni  indice  ni  guide  pour  deviner  sa  mé- 
thode , j’avais  encore  moins  d’intérêt  à la  critiquer  misérablement,  pour 
la  reproduire  ensuite  sous  une  autre  forme,  comme  une  découverte 
qui  m’appartenait.  Grimelli  a donné  à sa  liqueur  un  nom  qui  devait 
au  contraire  m’éloigner  d’en  soupçonner  la  composition  , et  qui  était  de 
nature  à me  dérouter  plutôt  que  de  me  conduire  au  but. 

D’autres  objectent,  qu’au  moins  jusqu’au  7 mai,  je  n’avais  pas  ex- 
périmenté sur  la  solution  d’ammoniure  dans  les  cyanures  ; ils  en  tirent 
la  preuve  de  la  lettre  même  écrite  par  moi  à Grimelli , et  dans  laquelle 
j’avance  qu’aucune  méthode  ne  vaut  celle  d’Elsner  , et  qu’ainsi  ce  ne 
peut  être  qu’après  le  10  mai  que  mes  bains  d’or  ont  fourni  une  dorure 
comparable  à celle  d’Elsner. 

Je  répondrai  que  le  paragraphe  de  ma  lettre  prouve  seulement,  que 
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la  production  avec  des  liqueurs  composées  de  cyanu- 
res et  d’ammoniures,  de  la  dorure  mate  sur  l’argent, 
l’étain,  le  maillechort,  le  cuivre,  le  laiton,  le  bronze. 
Enfin , j’ai  réduit  les  doses  à la  plus  petite  quantité 
possible  pour  épargner  le  cyano-ferrure  de  potassium. 
Grimelli,  si  je  ne  me  trompe,  a atteint  dans  ses  re- 
cherches un  but  plutôt  scientifique  que  pratique , et  il 
a toujours  marché  dans  cette  voie  ; quant  à moi , j’ai 
plutôt  eu  en  vue  l’application  aux  arts,  et  j’ai  suivi  un 
chemin  tout  différent.  Nons  nous  sommes  rencontrés 
dans  un  point  ; mais , comme  il  m’a  devancé  d’un  jour 
dans  la  publication  de  ses  travaux,  il  a ainsi  acquis, 
sur  moi,  le  droit  de  priorité,  quant  à ce  point. 

L’exposé  pur  et  simple  de  ce  qui  est  arrivé,  et  que 
j’affirme  véritable,  équivaudra  à une  longue  discussion, 
et  trouvera  assez  de  créance  parmi  les  personnes  de 
sens  pour  dissiper  jusqu’à  l’ombre  de  soupçon  qui 
aurait  pu  planer  sur  moi  (i).  Quant  aux  critiques,  je 

mes  expériences  faites  jusqu’au  moment  où  elle  a été  écrite,  n’avaient 
pas  encore  atteint  toute  la  perfection  nécessaire  ; que  j’ai  pu  arriver  à 
cette  perfection  dans  la  journée  môme  du  7 et  dans  les  jours  suivants, 
le  8 et  le  9,.  et  en  répétant  sans  cesse  mes  expériences  sans  jamais 
me  rebuter.  J’ajouterai  que  m’étant  appliqué  jusqu’à  ce  jour  à produire 
la  dorure  mate , je  ne  me  suis  pas  occupé  d’autre  chose  , et  j’ai  né- 
gligé d’expérimenter , comme  je  l’aurais  dû , la  dorure  brillante. 

(i)  L’indépendance  de  mon  travail  des  indications  de  Grimelli,  doit 
être  admise  non-seulement  par  égard  pour  la  créance  que  mérite  toute 
personne  honnête , mais  encore  : 

1°  Parce  que  mes  recherches  eurent  toujours  lieu  en  présence  de 
M.  Montecchi,  auquel  je  communiquais  toutes  mes  idées,  ainsi  qu’il 
en  pourrait  rendre  témoignage  ; 

2<>  Parce  que,  dans  la  journée  du  9,  je  montrai  à mon  cours,  à tout 
l’auditoire,  des  pièces  d’étain  et  d’argent  dorées  au  mat  avec  le  liquide 
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leur  laisse  toute  la  liberté  de  leurs  interprétations.  Il 
me  suffit  que  mes  bons  rapports  avec  Grimelli  témoi- 
gnent de  plus  en  plus  que  je  n’ai  jamais  conçu  la  pen- 
sée d’un  plagiat  aussi  condamnable  que  vil , et  que  j’ai 
encore  moins  essayé  de  le  commettre. 

de  de  Briant,  modifié  par  moi;  tous  ceux  qui  étaient  présents  à cette 
leçon  peuvent  l’attester  ; 

3o  Parce  que  depuis  le  9 au  soir  jusqu’au  lendemain  à 7 heures  du 
matin,  il  m’aurait  été  de  toute  impossibilité  d’obtenir  tous  les  résultats 
détaillés  dans  ma  formule  publiée  le  10  mai.  A propos  de  cette  for- 
mule , j’ai  la  satisfaction  de  pouvoir  affirmer  que  plusieurs  ouvriers 
habiles  de  Reggio,  en  suivant  mes  données  et  les  proportions  pré - 
cises  que  fai  indiquées  , ont  produit  une  magnifique  dorure  tant 
brillante  que  mate,  et  nullement  inférieure  à celle  qu’ils  avaient  obte- 
nue avec  tout  autre  bain  d’or,  quel  qu’il  soit. 


CHAPITRE  Ytl. 

DE  LA  GALVANOPLASTIQÜE  DE  L’OR. 

Indications  qui  démontrent  que  Parkes  avait  obtenu  la  gai - 
vanoplastique  de  l'or  en  1841  ; — Grimelli  a fait  con- 
naître un  liquide  propre  à la  produire  ; — Marchisio  en 
a publié  un  autre , et  a déterminé  les  circonstances  néces- 
saires pour  la  réussite  de  l'opération. 

A l’aide  de  mon  procédé,  on  peut  déposer 
à la  surface  d’un  objet  un  poids  d’or 
donné.  ' 

DE  Ruolz. 

Aussitôt  que  la  méthode  électro  chimique  eut  été 
appliquée  à la  dorure  des  objets  métalliques,  on  dut 
naturellement  pensera  rechercher  s’il  était  possible  de 
les  recouvrir  d’une  couche  assez  épaisse  pour  former 
une  lame  que  l’on  pourrait  facilement  séparer  de  l'ob- 
jet sur  lequel  elle  était  déposée,  de  manière  à en  repro- 
duire la  copie  exacte,  comme  on  l’obtient  dans  la  gal- 
vanoplastique  du  cuivre  et  des  autres  métaux.  En  effet , 
dès  le  24  mars  1841 , Parkes  prit  en  Angleterre  un 
brevet  d’invention,  dans  lequel  il  annonce  formelle- 
ment : qu’au  moyen  de  dissolutions  d’oxyde  d'or  et 
d’argent  dans  le  cyanure  de  potassium,  dans  des  pro- 
portions différentes  de  celles  connues  jusqu’alors , il 
pouvait  obtenir  un  dépôt  épais  d’or  et  d’argent,  à l’aide  j 
de  l'àppareil  médiat. 

Le  9 mai  de  cette  année  (1844) , le  professeur  Gri-  ) 
melli , en  publiant  la  formule  de  son  bain  d'or,  corn-  : 
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posé  de  1 à 2 parles  d’ammoniure  d'or,  8 à 12  par- 
ties de  cyanure  pur  de  potassium , et  100  parties  d'eau , 
ajouta,  qu’outre  la  dorure  qu’il  avait  obtenue,  il  pro- 
duisait aussi  la  galvanoplastique  de  l'or. 

Enfin,  le  comte  Ach.  Marchisio,  professeur  à la  chaire 
de  physique  à l’Université  royale  de  Modène  , a publié 
une  méthode  spéciale  qu’il  a découverte  pour  la  galva- 
noplastique de  l’or.  Je  vais  la  rapporter  textuellement, 
car  elle  me  paraît  remarquable , surtout  par  l’heureuse 
idée  d’ajouter  de  l’alcool  à la  solution  métallique , et 
par  la  recommandation  qu’il  fait  de  plonger  l’objet 
dans  l'alcool  avant  de  l’immerger  dans  la  solution  qui 
doit  y déposer  l’or,  de  manière  à ce  que  la  lame  for- 
mée se  sépare  plus  facilement. 

Voici  l’article  de  Marchisio,  tel  qu’il  vient  de  paraî- 
tre dans  Y Indicateur  économique  de  Modène , n<>  8 , 
21  juin  1844  : 

Lettre  du  comte  Ach.  Marchisio , professeur  à la  chaire 
de  Physique  expérimentale  de  Modène , à M.  Et. 
Marianini . 

«Mon  cher  Professeur, 

» Des  expériences  successives  que  j’ai  faites  m’ont 
prouvé  que  ma  solution,  composée  avec  les  mêmes 
substances,  et  dans  les  mêmes  proportions  que  je  vous 
ai  indiquées  dans  ma  lettre  du  9 mars,  outre  les  pro- 
priétés que  j’avais  remarquées  alors,  possède  encore 
l’avantage  de  rendre  les  objets  susceptibles  d’une  plus 
longue  immersion  dans  la  solution  d’or,  en  sortç  qu’il 
en  résulte  une  véritable  empreinte  de  ces  objets.  Mais, 
pour  obtenir  ce  résultat , il  ne  faut  négliger  aucune  des 
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précautions  qui  sont  toujours  indispensables  pour  la 
réussite  de  la  galvanoplastique. 

» C’est  pour  cela , et  aussi  pour  entrer  dans  les  vues 
de  votre  aimable  réponse  du  11  mars,  où  vous  m’exci- 
tez à publier  cette  nouvelle  découverte , que  je  la  publie 
aujourd’hui.  J’aime  à croire,  mon  cher  Professeur, 
que  vous  voudrez  bien  regarder  cette  offrande  comme 
un  tribut  de  ma  reconnaissance,  etc. 

» Modène,  8 juin  1844. 

»,  Ach.  Marchisio.  » 

Composition  de  la  solution . 

1°  Or  de  sequin  de  Venise,  1 partie; 

2°  Eau  régale  (composée  de:  acide  nitrique,  1 par- 
tie , et  acide  hydrochlorique , 2 parties  ) , environ  2 par- 
ties ; 

3°  Alcool  à 36<>,  4 parties  ; 

4°  Cyano-ferrure  de  potassium  , 2 parties  ; 

5°  Chlorure  de  soude,  5 parties  ; 

6°  Eau  distillée,  150  parties. 

Préparation . 

A la  solution  d’or  dans  l’acide  hydrochloro-nitrique, 
on  ajoute  les  4 parties  d’alcool,  on  verse  alors  ce  mé- 
lange dans  le  cyano-ferrure  de  potassium , dissous  dans 
150  parties  d’eau  distillée.  On  fait  bouillir  le  tout  pen- 
dant 8 minutes , on  filtre,  et  le  liquide  jaune  et  limpide 
obtenu  ainsi,  est  mélangé  à une  solution  également  fil- 
trée des  5 parties  de  chlorure  de  soude  dans  5 parties 
d’eau.  Une  partie  de  cette  solution,  étendue  de  2 par- 
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lies  d’eau  distillée , sert  également  pour  la  dorure  et 
la  galvanoplastique.  Mais  pour  le  dernier  cas,  il  faut 
avoir  soin  de  laver  à l’alcool  la  surface  polie  dont  on 
veut  prendre  l’empreinte  en  or,  avant  de  plonger  l'ob- 
jet dans  la  solution;  cette  précaution  a pour  but  de  fa- 
ciliter la  séparation  de  la  lame  d'or  déposée  d’avec  l’o- 
riginal, 

On  établit  un  couple  voltaïque  au  moyen  d’un  fil 
conducteur  qui  porte  à l’une  de  ses  extrémités  un  mor. 
ceau  de  zinc  plongeant  dans  une  solution  de  sel  marin 
(1  partie  de  sel  pour  6 parties  d’eau),  renfermée  dans 
un  tube  à fond  poreux;  l’autre  extrémité  du  fil  conduc- 
teur est  soudée  à l'objet  qu’on  veut  simplement  do- 
rer, ou  dont  on  veut  prendre  l'empreinte  en  or.  Ce 
dernier  plonge  lui -même  dans  le  bain  d’or.  Il  s'éta- 
blit alors  un  circuit  électrique,  excité  par  le  zinc  et 
l’eau  salée  qui  se  propage  à travers  les  pores  du  dia- 
phragme au  bain  d’or,  de  celui-ci  à l’objet  à dorer,  et 
de  ce  dernier  au  zinc,  par  l’intermédiaire  du  fil  métalli- 
que. Lorsque  l'objet  a été  ainsi  doré  ou  recouvert  d’une  <: 
lame  d’or,  on  le  retire  du  bain,  on  le  plonge  immédia- 
tement dans  une  solution  bouillante  de  1 partie  de 
chaux  de  Vienne,  dans  6 parties  d’eau  distillée  ; on  le 
lave  ensuite  à l’eau  distillée,  et  on  le  fait  sécher  à une 
douce  chaleur. 


CHAPITRE  VIII. 


DE  LA  DORE RE  PAR  IMMERSION. 

Notions  antérieures  à la  dorure  par  simple  immersion  ; — 
Elkington  applique  le  premier  Vaurate  de  potasse  à la 
dorure  au  trempé ; — Préparation  du  liquide  aurifère; 
Précautions  pour  obtenir  une  bonne  dorure;  — Choix 
des  vases  ; — Décapage  des  objets  ; — Son  influence  ; — • 
Phénomènes  que  présente  la  liqueur  après  avoir  servi  pen- 
dant quelque  temps ; — Dorure  par  simple  immersion 
avec  des  doubles  cyanures;  — Indication  d’ Elkington  ; — 
Expériences  de  Levol  avec  les  sulfo-cyanures  ; — Expé- 
riences du  Prince  Bagration , et  observations  sur  la  redis- 
solution de  Cor  dans  les  liquides  cyanurès . 

Je  dois  dire  que  M.  Elkington  est  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  que  Ton  pouvait  sub- 
stituer, dans  la  dorure  par  la  voie  humide , 
au  chlorure  d’or,  un  autre  sel  d'or,  l’aurate 
de  potasse,  ce  qui  e$t  déjà  un  grand  per- 
fectionnement. 

Becquerel. 

La  dorure  par  immersion , applicable  aux  petits  ob- 
jets sur  lesquels  on  veut  déposer  une  légère  couche  d’or, 
fut  connue  imparfaitement  dès  le  siècle  dernier,  et  les 
ouvriers  savaient  dorer  la  menue  bijouterie  de  cuivre, 
par  une  immersion  dans  une  solution  d’or,  par  l’eau 
régale.  Il  en  était  déjà  ainsi  du  temps  de  Baumé,  qui 
leur  enseigna  à évaporer  la  liqueur  acide,  à recueillir 
le  chlorure  d’or  neutre , et  à l'employer  en  dissolution 
pour  éviter  la  corrosion  des  objets  par  un  excès  d’a- 
cide. 
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Proust  avait  déjà  remarqué  qu’en  traitant  une  solu- 
tion de  chlorure  d’or  avec  un  alcali,  elle  ne  forme  pas 
toujours  un  précipité,  mais,  qu’au  contraire;  elle  dé- 
pose quelquefois  une  couche  d’or  sur  les  parois  dq  vase 
où  elle  est  contenue. 

De  plus,  Duportai  et  Pelletier,  pour  connaître  si  un 
liquide  alcalin  contenait  de  l’or,  avaient  coutume  d’y 
plonger  une  lame  d’étain  qui  indiquait  la  présence  de 
ce  précieux  métal , par  la  couche  dont  elle  se  couvrait. 

On  connaissait  encore  un  moyen  de  dorer  l’acier 
poli  par  immersion,  en  le  plongeant  dans  une  solution 
éthérée  de  chlorure  d’or  bien  neutre,  et  en  l’essuyant 
au  sortir  de  ce  bain  avec  un  linge  fin. 

Enfin , en  1830 , le  Journal  des  Connaissances  usuel- 
les fit  connaître  un  procédé  pour  dorer  le  cuivre  au 
trempé.  On  le  plongeait  dans  un  liquide  composé  de 
1 partie  de  zinc  et  2 de  mercure  dissous  dans  l’acide 
hydrochlorique , avec  un  peu  d’or  et  de  crème  de  tar- 
tre. Suivant  le  journal  qui  indique  cette  formule , les 
objets  de  cuivre  polis  prennent  ainsi  une  assez  belle 
dorure. 

A dire  vrai , les  observations  précédentes , et  les 
résultats  peu  satisfaisants  obtenus  jusque  là  , n'étaient 
point  de  nature  à encourager  personne  à substituer  la 
dorure  par  immersion  à celle  par  amalgame.  D’ailleurs, 
il  n’était  pas  encore  venu  à l’esprit  d’aucun  chimiste , 
la  pensée  de  chercher  à appliquer  directement  à l’in- 
dustrie des  liquides  à dorer  par  immersion. 

Elkington  fut  le  premier  qui  tourna  son  attention 
vers  ce  but,  et  après  être  parvenu  à satisfaire  à toutes 
les  conditions  indispensables , pour  rendre  son  pro- 
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cédé  complet,  il  prit  une  patente  en  Angleterre,  sa 
patrie,  et  depuis,  en  1836,  un  brevet  en  France. 

Après  avoir  obtenu  ces  privilèges,  il  publia  son  pro- 
cédé dans  le  London  journal  of  Avis .,  mai  1837  ; Ber- 
zélius  le  rapporte  dans  son  Annuaire  des  progrès  de  la 
Physique  et  de  la  Chimie  (1839),  et  Schubert  l’a  donné 
en  détail  dans  un  Mémoire  de  l'union  des  progrès  des 
Arts  en  Prusse  ( 1837  ) , page  152.  Il  rapporte  même 
les  résultats  qu’il  a obtenus  en  répétant  ce  procédé 
pour  le  confirmer. 

• g 1er,  méthode  d’Elkington. 

Elkington  enseigne  à préparer  son  liquide  de  la  ma- 
nière suivante  : on  prend  77  grammes  ( 2 onces  Va) 
d’or  pur  (î)  pour  738  grammes  (1  livre  8 onces)  d’eau 
régale  composée  de  : acide  nitrique  pur,  298  gram- 
mes (9  onces  6 gros);  acide  muriatique,  également 
pur,  241  grammes  (7  onces  7 gros)  ; eau,  198  gram- 
mes (6  onces  4 gros).  L’or  est  dissous  dans  le  mé- 
lange acide  , jusqu’à  cessation  de  dégagement  de  va- 
peurs rouges , et  jusqu’à  réduction  du  liquide  à moitié. 
On  laisse  déposer  au  fond  une  portion  très-minime  de 
chlorure  d’argent,  qui  se  forme  pendant  la  réaction  ; 
on  décante  la  solution  claire,  et  on  obtient  ainsi  un 
chlorure  d’or  aussi  pur  et  aussi  neutre  qu’il  est  néces- 
saire pour  composer  le  bain  aurifère. 

Cela  fait , on  verse  la  solution  dans  un  vase  de  por- 
celaine contenant  2 litres  d’eau  bouillante,  et  on  y 
ajoute,  par  petites  portions , 5 kilog.  (10  livres)  de  bi- 

(l)  Lè  titre  de  eet  or  doit  être  de  997  millièmes,  c’est-à-dire  qu’il 
doit  contenir  au  plus  5 millièmes  d’argent  en  alliage. 
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carbonate  de  soude  cristallisé  pour  77  grammes  ( 2 on- 
ces V2)  d’or.  Il  faut  avoir  soin  d’éviter  que  le  li- 
quide ne  se  répande  par  suite  de  l’efferveseence  causée 
par  l’acide  carbonique  rendu  libre  ; c’est  pour  cela  qu’on 
devra  faire  attention  de  ne  mettre  que  très-peu  de  car- 
bonate de  potasse  à chaque  nouvelle  addition.  On  ajou- 
tera au  liquide  3 autres  litres  d'eau  bouillante  ; le  vase 
sera  placé  sur  le  feu , et  on  aura  soin  d’allonger  le  li- 
quide avec  deux  autres  litres  d'eau  , à mesure  de  l’é- 
vaporation. Les  bulles  qui  se  dégagent  du  bi-carbonate 
de  potasse , sous  l’influence  de  la  chaleur,  viennent  cre- 
ver à la  superficie  du  liquide.  Au  bout  de  deux  heures 
d’ébullition  modérée,  on  retire  le  vase  du  feu,  le  li- 
quide se  trouve  réduit  d’un  cinquième;  on  le  laisse  en 
repos,  afin  qu’il  se  clarifie  en  déposant  un  limon 
d’oxyde  et  de  carbure  d’or,  et  aussi  quelques  sub- 
stances étrangères  qui  sont  dues  à l’impureté  du  bi- 
carbonate de  potasse.  La  portion  limpide  sera  versée 
dans  un  vase  de  fonte , soigneusement  tourné  à l’inté- 
rieur, et  dans  lequel  on  aura,  à l’avance,  déjà  fait 
bouillir  une  solution  d’or  épuisée  par  l’usage  . (ÀUàl 
le  fer  se  recouvre  d’une  légère  couche  d’or.  On  met 
au  feu  le  vase  de  fonte  , on  chauffe  jusqu'au  point  de 
l’ébullition , et  le  liquide  est  propre  à dorer  la  bijoute- 
rie de  cuivre.  Les  objets  à dorer,  enfilés  sur  un  fil  de 
cuivre , seront  plongés  dans  le  bain , on  les  agitera  fré- 
quemment pendant  l'immersion,  et  on  les  retirera 
lorsqu’ils  se  seront  couverts  d'une  couche  d’or.  Toute- 
fois , la  bijouterie  de  cuivre  ne  pourrait  pas  prendre 
la  dorure , sans  avoir  subi  certaines  préparations  pré- 
liminaires. 
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Lorsque  ces  sortes  d’objets  sortent  des  mains  des 
ouvriers,  ils  sont  nécessairement  couverts  d'une  couche 
de  matière  graisseuse  qui  nuirait  sensiblement  à la  do- 
rure en  s’opposant  à l’adhérence  de  l’or.  On  les  en 
débarrasse  complètement  à l'aide  d’un  recuit  ou  déro- 
chage.  Le  recuit  des  bijoux  de  cuivre  s’exécute  ordi- 
nairement en  les  disposant  dans  une  petite  caisse  de  fer 
à bords  étroits,  que  Ton  place  sur  des  charbons  ar- 
dents, et  que  l’on  recouvre  également  de  charbons 
pour  rendre  la  chaleur  égale  en-dessus  et  en-dessous. 
La  température  élevée  du  feu  dissout  les  substances 
grasses  et  fait  apparaître  sur  la  bijouterie  une  espèce 
de  croûte  grise  que  les  doreurs  appellent  calamine  de 
cuivre , et  qui  se  compose  d’une  certaine  quantité  des 
métaux  les  plus  fusibles  de  l’alliage.  En  refroidissant, 
la  surface  devient  d’un  gris  de  plomb  uniforme.  La 
croûte  s’enlève  en  plongeant  la  bijouterie,  encore 
chaude , dans  un  mélange  d’eau  et  d’acide  sulfurique  et 
nitrique  (i) ; on  fait  bouillir  ce  liquide,  jusqu’à  ce  que 
les  objets  aient  pris  une  belle  couleur  de  cuivre  rouge 
et  qu’on  ne  voie  plus  de  trace  de  calamine.  L’acide 
agit  comme  dissolvant  de  tous  les  oxydes  qui  s’étaient 
formés  pendant  le  recuit,  et  fait  revenir  la  couleur 
propre  à l’alliage.  Alors , on  décante  la  liqueur  acide, 
les  bijoux  sont  lavés  à grande  eau  dans  une  passoire 
de  fer,  et , pour  terminer,  on  les  laisse  quelque  temps 
sous  l’eau. 

Après  ce  lavage,  on  passera  au  décapage , qui  net- 
toie le  cuivre  comme  par  un  effet  magique,  et  le  rend 

(1)  L’opération  du  dérochage  est  expliquée  plus  en  détail  à l’Ap- 
pendice, page  132. 
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propre  à recevoir  la  dorure.  Ce  décapage  s’exécute 
en  plongeant  les  bijoux  dans  un  mélange  acide  et  cor- 
rosif, composé  de  : acide  sulfurique,  4 kilogrammes 
133  grammes  ( 8 livres  9 onces  ) ; acide  nitrique  , 
1 kilog.  330  grammes  (2  livres  11  onces);  sel  marin, 
42  grammes  (lonc.3 gros);  eau,  1 kilog.  330 grammes 
(2  livres  11  onces).  Lorsque  tous  les  objets  sont  bien 
décapés , on  les  lave  de  nouveau  à grande  eau,  et  en- 
suite on  les  enveloppe  séparément  l’un  de  l’autre,  dans 
la  sciure  de  bois  et  surtout  de  buis  ; on  les  fait  alors 
chauffer  sur  un  réchaud  pour  les  sécher,  et  faire  dispa- 
raître jusqu'à  la  dernière  trace  d’acide  qui  pourrait  y 
adhérer.  Les  objets  sont  alors  prêts  à être  dorés. 

Lorsqu’ils  ont  pris  la  dorure , on  les  lave  de  nouveau 
à grande  eau , on  les  fait  sécher  à la  sciure  de  bois,  et 
on  peut  ensuite  les  livrer  au  commerce. 

Quelquefois , dans  certaines  immersions , les  bijoux 
prennent  une  dorure  pâle  à leur  superficie , ou  bien  ils 
présentent  des  taches  d’oxyde  d'or  ou  de  cuivre  qui  les 
déprécient.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  , on  les 
plonge  dans  un  mélange  liquide  et  bouillant,  composé 
ordinairement  de  sulfate  de  fer,  sulfate  de  zinc,  nitrate 
de  potasse,  alun  et  sel  marin,  par  portion  égale  de  cha- 
cun. On  les  enlève  de  ce  bain,  on  les  fait  sécher  sur  des 
charbons  ardents,  jusqu’à  ce  que  ceux-ci  s’éteignent. 
On  les  jette  alors  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  ni- 
trique, on  les  lave  ensuite  à grande  eau,  et  on  les  fait 
sécher  dans  la  sciure  de  bois.  Pour  faire  évaporer  4e 
mélange  des  sels , on  peut  encore  se  servir  d’une  mou- 
fle ou  d’un  grand  cylindre  de  terre  cuite  contenant  un 
autre  cylindre  de  fer,  plus  petit  et  percé  à jour.  L’es- 
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pace  qui  se  trouve  entre  les  deux  cylindres  est  rempli 
de  charbons  ardents , et  les  bijoux  sont  suspendus  dans 
le  cylindre  du  milieu  , jusqu’à  ce  que  le  mélange  adhé- 
rent à leur  superficie  soit  transformé  en  une  croûte 
d’un  rouge  d’ocre  ; au  moyen  de  cette  dernière  opéra- 
tion, les  objets  se  trouvent  complètement  terminés  (î). 

Le  vase  de  fonte , dans  lequel  on  fait  bouillir  le  liquide 
aurifère,  paraît  indispensable,  suivant  l’opinion  d’El- 
kington , pour  maintenir  plus  aisément  la  température 
au  degré  de  l’ébullition,  parce  que  le  fer  est  plus  prompt 
à s’échauffer  que  la  terre.  Mais , dans  les  idées  de 
M.  Raspail , il  sert  en  outre  à déterminer  la  précipita- 
tion, parce  que,  selon  lui,  il  constitue,  avec  l’objet  à 
dorer  et  la  solution  aurifère,  un  véritable  couple  gal- 
vanique. Les  parois  du  vase  représentent  un  des  élé- 
ments, la  bijouterie  forme  l’autre,  et  la  solution  se 
comporte  à la  fois  comme  liquide  excitant  et  conden- 
sateur. 

Le  même  Raspail  pense  que  le  séchage  des  objets 
dans  la  sciure  de  bois  n’est  pas  sans  influence  sur  la 
réussite  de  la  dorure  ; il  reste,  en  effet,  à la  superficie  du 
cuivre  des  particules  de  bois  très-menues,  qui  ne  sont 
pas  complètement  enlevées  par  le  second  décapage,  et 
qui,  en  facilitant  la  décomposition  de  l’aurate  alcalin, 
favorisent  ainsi  la  formation  du  dépôt.  Cette  opinion 

(i)  Cette  dernière  opération,  que  les  doreurs  appellent  la  mise  en 
couleur , est  indispensable  dans  presque  tous  les  genres  de  dorure. 
M.  Becquerel  donne  les  proportions  suivantes  , pour  le  mélange  des 
substances  qui  servent  à la  mise  en  couleur  : nitrate  de  potasse  , 250 
grammes  (lf2  livre);  alun,  250  grammes  ( 1?2  livre)  ; sulfate  de  zinc, 
125  grammes  (4  onces)  ; sulfate  de  fer,  125 grammes  (4  onces).  Voir  à 
l’Appendice. 
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de  Raspail  semble  confirmée  par  une  expérience,  dans 
laquelle , ayant  fait  bouillir  l’aurate  alcalin  avec  de  la 
sciure  de  bois,  l’or  fut  complètement  précipité,  et, 
après  deux  ébullitions , le  protochlorure  d'étain  n’ac- 
cusa plus  dans  le  liquide  la  présence  de  l'or. 

La  dorure  par  simple  immersion  est  une  conséquence 
de  la  dissolution  du  cuivre  et  du  dépôt  de  l’or,  équiva- 
lent pour  équivalent,  sur  l’objet  immergé.  Il  est  donc 
évident  que  le  liquide  aurifère  doit  s’emparer  d’une 
portion  de  cuivre  proportionnée  à l’or  qu’il  cède,  et  la 
teinte  bleue  qu’il  prend  lorsqu’on  s’en  est  servi  pendant 1 
quelque  temps , vient  encore  à l’appui  de  cette  hypo- 
thèse. L’expérience  démontre,  toutefois,  qu’il  reste; 
bien  peu  de  cuivre  dissous,  et,  qu’au  bout  d’un  certain 
nombre  d’immersions , ce  n’est  plus  de  l’or  pur  qui  se 
dépose  sur  les  objets,  mais  bien  un  alliage  d’or  et  de 
cuivre,  qui  finit  par  avoir  une  couleur  trop  rouge  pour 
produire  une  belle  dorure.  La  teinte  bleue  semble  donc 
moins  une  indication  de  la  présence  de  la  portion  de 
cuivre  dissous,  qu’une  disposition  particulière  des  mo-  • 
lécules  survenues  dans  les  corps  dissous  par  suite  des  ; 
différentes  réactions  qu’ils  éprouvent  (1). 

Quelquefois,  un  liquide  qui  fournit  une  dorure  rouge, 
peut  facilement  reprendre  ses  qualités,  comme  l’ont 
remarqué  Simon  et  Bedier,  en  y ajoutant  une  petite 
quantité  de  nitrate  d’argent,  et  en  le  faisant  bouillir 
de  nouveau.  Si,  après  cette  ébullition,  on  le  laisse  re- 
poser, on  le  voit  se  troubler,  et  il  dépose , en  se  re- 

(1)  Cette  opinion  a déjà  été  émise  par  M.  Becquerel,  dans  ses  Élé- 
ments cT Electro-Chimie , page  332.  Paris  1843. 

( Note  du  traducteur.  ) 
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froidissant,  un  sel  insoluble  d’argent.  Cependant,  tout 
l’argent  ne  se  sépare  pas  du  liquide,  puisque  le  laiton 
poli  que  Ton  y plonge  se  recouvre  d’une  dorure  verte; 
mais  on  sait  que  le  sel  d’argent  est  plus  soluble  à chaud 
qu’à  froid.  L’action  de  ce  sel  fait  changer  tout-à-coup 
la  couleur  de  la  dorure,  et  lui  donne  un  aspect  bien 
plus  agréable. 

Mais  quelle  est  la  réaction  qui  a lieu  entre  le  chlo- 
rure d’or  et  le  bi-carbonate  de  potasse?  Quel  est  le 
composé  qui  se  forme? 

Diverses  recherches  ont  été  faites  par  Elkington  et 
par  Wrigth  pour  éclaircir  ces  questions.  Ils  pensent 
tous  deux  que,  pendant  la  décomposition  du  bi-carbo- 
nate, une  partie  de  l’acide  carbonique  est  rendue  libre, 
et  qu’ainsi  le  liquide  se  compose  en  partie  de  chlorure 
de  potasse  et  en  partie  d’aurate  de  potasse.  Ces  mêmes 
chimistes  ont  trouvé,  au  contraire,  que  dans  la  réac- 
tion, il  se  forme  un  composé  différent  de  l’aurate  de 
potasse. 

Avant  de  se  livrer  à aucune  recherche  théorique , ils 
ont  étudié  les  conditions  pratiques  nécessaires  pour 
qu’un  métal  se  dépose  sur  un  autre.  Ils  en  ont  trouvé 
trois  qu’ils  regardent  comme  indispensables  : 1°  il  faut 
que  le  métal  soit  parfaitement  propre  et  qu’il  n’existe 
à sa  superficie  aucune  trace  d’oxydation,  ou  d'autres 
impuretés;  2°  il  faut,  en  outre,  qu’il  soit  d’une  na- 
ture telle,  que  la  solution  où  on  le  plonge  n’agisse  sur 
lui  que  modérément;  3°  que  le  degré  d’oxydation  du 
bain  corresponde  au  degré  que  peut  supporter  le  mé- 
tal qu’on  y plonge,  en  présence  des  principes  auxquels 
le  métal  à précipiter  se  trouve  uni. 
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Après  avoir  établi  ces  conditions , les  mêmes  chimis- 
tes, considérant  que  le  chlorure  d’or  en  dissolution, 
\)ar  son  passage  à l’état  de  chlorhydrate,  contient  l’or 
à un  degré  d’oxydation  correspondant  à un  demi-atôme 
d’oxygène,  pour  un  atome  de  métal,  et  que  le  cuivre , 
en  se  transformant  en  chlorhydrate , ne  prend  qu’un 
atome  d’oxygène,  ont  pensé  qu’il  était  indispensable  d’a- 
voir l’or  dissous  à un  état  d’oxyde  formé  de  1 atome  d’or 
et  1 atome  d’oxygène.  Ils  estimèrent  donc  que,  dans  le 
liquide  à immersion,  l’or  est  passé  de  l’état  de  ses- 
quioxyde à celui  de  protoxyde.  Ayant  fait  plusieurs' 
expériences,  ils  reconnurent,  en  effet,  que  le  chlor- 
hydrate de  sesquioxyde  réussit  mal  pour  composer  le? 
bain  d’or,  tandis  que  le  protochlorure  donne  de  bien 
meilleurs  résultats;  ils  expliquent  ainsi  la  nécessité 
d’une  longue  ébullition , et  de  l’emploi  d’un  bi-carbo-  j 
nate  impur  pour  composer  une  bonne  solution.  En 
effet,  l’ébullition  prolongée  réduit  peu  à peu  le  chlorhy- 
drate de  sesquioxyde  d’or  en  chlorhydrate  de  pro-' 
toxyde,  et  les  substances  organiques  qui  se  trouvent^ 
mélangées  au  sel  alcalin  impur,  favorisent  cette  trans-  i 
formation  en  s’appropriant  une  partie  de  l’oxygène. 
De  là,  les  corps  désoxydants,  ou  capables  d’absorber' 
l’oxygène  avec  avidité,  comme  l’acide  sulfureux,  l’a- 
cide oxalique,  le  sel  d’oseille  et  beaucoup  d’autres  sub- 
stances organiques  ou  minérales,  douées  de  la  même 
propriété,  peuvent  concourir,  au  besoin,  à amener! 
l’oxyde  d’or  du  liquide  au  degré  convenable  pour  la! 
dorure.  Lors  donc  qu’on  s’aperçoit  que,  malgré  une 
ébullition  prolongée,  cet  effet  est  manqué,  on  pourra 
ajouter  au  bain  quelque  peu  des  substances  désignées,; 
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jusqu’à  ce  qu'il  soit  au  degré  nécessaire  pour  produire 
la  dorure  voulue. 

Elkington  et  Wrigth  ont  encore  pensé  que,  dans  le 
bain  dont  il  s'agit , il  existe  un  composé  particulier  de 
protoxyde  d'or  et  de  potasse , capable  de  céder  l’or 
qu’il  renferme , en  présence  d’un  équivalent  de  cuivre 
en  proportion  atomique.  Mais  la  Commission  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  aime  mieux  admet- 
tre l’existence  d’un  composé  de  protochlorure  d’or,  et 
de  chlorure  de  potasse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  dorure  au  trempé  d’Elkington 
n’est  applicable  qu’à  la  bijouterie  en  cuivre,  et  ne 
donne  qu'une  couche  d’or  à peine  comparable  à la 
dorure  au  mercure  la  moins  épaisse , ainsi  que  l’a  vé- 
rifié la  Commission;  elle  ne  peut  donc  être  mise  en 
comparaison  avec  la  dorure  électro-chimique,  ni  la 
remplacer  que  pour  des  objets  de  peu  d’importance. 

Elkington  a indiqué  un  autre  procédé  de  dorure 
par  simple  immersion , au  moyen  d’une  solution  com- 
posée de  : 56  à 62gram.  (1  once  7 gros  à 2 onces)  d'or 
réduit  en  oxyde  ; 906  gram.  (1  livre  14  onces)  de  cya- 
no-ferrure  de  potassium  dissous  dans  9 àlO litres  d’eau. 
On  fait  bouillir  le  tout  une  demi-heure.  La  couche  d’or 
produite  par  ce  liquide  sur  les  objets  immergés,  est 
d’une  ténuité  extrême , et  il  faut  employer  la.  pile  pour 
l’épaissir  convenablement. 

Levol,  après  Elkington,  est  le  premier  qui  ait  pensé 
à produire  la  dorure  et  l’argenture  par  la  simple  im- 
mersion et  sans  le  secours  de  la  pile. 

« Dans  le  moment,  dit-il,  où  l’attention  publique 
est  fixée  sur  les  procédés  de  dorure  par  la  voie  humide, 
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il  m'a  semblé  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  publier 
de  nouveaux  moyens  propres  à dorer  ou  argenter  par 
immersion,  principalement  à cause  de  leur  facilité 
d’exécution  qui  les  met  à la  portée  des  personnes 
même  étrangères  à ce  genre  d'opération.  Je  vais  les 
décrire  très-brièvement.  » 

§ II.  DORURE  SUR  ARGENT. 

« L’argent  se  dore  très-facilement  au  moyen  du 
chlorure  d’or  neutre,  additionné  d’une  solution  aqueuse 
de  sulfo-cyanure  de  potassium,  jusqu’à  disparition  du 
précipité  qui  s’était  d’abord  formé.  Il  faut  que  la  li- 
queur, éclaircie  de  cette  manière , conserve  une  réac- 
tion légèrement  acide,  et  si  elle  l'avait  perdue  par 
l’addition  d’un  excès  de  sulfo-cyanure,  on  la  lui  ren- 
drait en  ajoutant  quelques  gouttes  d’acide  chlorhy- 
drique. Pour  dorer,  on  plonge  l’argent  dans  cette  li- 
queur presque  bouillante  et  médiocrement  concentrée, 
état  dans  lequel  on  la  maintient  en  y versant  de  temps 
en  temps  de  l’eau  chaude  pour  remplacer  celle  qui 
s’est  vaporisée.  On  évite  de  cette  manière  les  incon- 
vénients qui  résulteraient  d'une  trop  forte  concentra- 
tion de  l'acide  chlorhydrique,  dont  la  présence  est  néan- 
moins utile  pour  s’opposer  à la  formation  d’un  précipité 
aurifère,  qui  a lieu  par  l’élévation  de  température  lors- 
que c’est  l'alcali  qui  domine.  » 

§ III.  DORURE  ET  ARGENTURE  SUR  CUIVRE  , LAITON 
ET  BRONZE. 

« On  a indiqué  la  solution  d’or  ou  d’argent  dans  le 
cyanure  de  potassium , pour  dorer  ou  argenter  sous 
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Finfluence  des  courants  électriques.  Je  me  suis  assuré 
que  les  mêmes  solutions,  portées  à une  température 
voisine  de  leur  point  d’ébullition , peuvent  aussi  dorer 
et  argenter  au  trempé.  A l’égard  de  leur  préparation, 
s’il  était  nécessaire  de  les  obtenir  chimiquement  pures, 
elle  ne  laisserait  pas  que  d’être  assez  dispendieuse; 
mais  on  n'obtiendrait  véritablement  aucun  avantage  en 
compensation (1).  On  peut  donc  simplifier  l’opération, 
et  la  rendre  beaucoup  moins  coûteuse  en  traitant  di- 
rectement soit  le  chlorure  d’or,  soit  le  nitrate  d’argent 
neutres , par  du  cyanure  de  potassium  en  excès , de 
manière  à obtenir  les  cyanures  doubles  solubles  (2). 

» On  ne  peut  dorer  l’argent  par  ce  procédé,  mais  on 
a vu  plus  haut  que  le  sulfo-cyanure  d’or  et  de  potas- 
sium dore  très-bien  ce  métal. 

» La  solution  du  cyanure  de  cuivre  dans  le  cyanure 
de  potassium  ne  cuivre  pas  l’argent , même  en  contact 
avec  le  zinc  ; cependant  elle  cuivre  parfaitement  ce 
dernier  métal,  et  d’une  manière  très-solide. 

» Je  ferai  remarquer  enfin,  que  ces  procédés  si 

(1)  En  faisant  cette  remarque,  je  n’ai  en  vue  que  le  procédé  d’immer- 
sion dont  je  parle  ici. 

( Note  de  Levol.) 

(2)  Le  cyanure  de  potassium  devant  être  employé  h l’état  de  solu- 
tion dans  l’eau , et  ce  sel  étant , comme  on  sait , fort  cher  à l’état  so- 
lide, il  y a tout  avantage  à se  servir  de  l’eau  de  lessivage  du  résidu 
de  la  calcination  en  vase  clos  du  cyano-ferrure  de  potassium  préala- 
blement desséché.  Son  prix  n’excède  guère  alors , à poids  égal , le  tiers 
de  la  valeur  commerciale  du  cyanure  double , et  on  pourrait  l’obtenir 
encore  à un  prix  moins  élevé,  par  le  procédé,  à la  vérité  un  peu  diffi- 
cile à pratiquer , que  l’on  doit  à M.  Liébig. 

Môme  observation  relativement  au  sulfo-cyanure  de  potassium. 

(Noie  de  Levol.  ) 
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commodes,  parce  qu’ils  réussissent  toujours,  et  n'exi- 
gent que  quelques  minutes  pour  toute  préparation, 
ne  permettent  malheureusement  que  l'application 
d’une  couche  très-mince  de  métal  précipité;  c’est  un 
inconvénient  commun  à tous  les  procédés  au  trempé.» 

§ IY.  PROCÉDÉ  DU  PRINCE  BaGRATION. 

Le  prince  Pierre  Bagration , dans  le  cours  de  ses 
expériences  galvanoplastiques,  a remarqué  que  le  cya- 
nure de  potassium  préparé  par  la  méthode  de  Liébig, 
possède  la  propriété  de  dissoudre  l’or,  surtout  s’il  a été  ■ 
réduit  à un  état  d’extrême  division , et  si  l’on  opère  à 
chaud.  Pour  obtenir  l'or  en  poudre  très-fine , on  mé- 
lange une  dissolution  de  chlorure  d’or  dans  une  solu- 
tion de  sulfate  de  fer  que  l’on  a fait  longtemps  bouil- 
lir avec  delà  limaille  de  fer.  Le  mélange  de  ces  deux 
substances  détermine  la  précipitation  de  l’or  à l’état 
métallique  , sous  la  forme  d’une  poudre  noire  que  l’on 
recueille  sur  un  filtre , et  qu’on  lave  avec  soin.  Cette 
poudre  d’or,  qui  a un  aspect  noir  et  terne,  est  mise 
dans  une  solution  de  cyanure  de  potassium , et  main- 
tenue en  digestion  au  bain-marie  dans  un  flacon  de 
verre.  Elle  se  dissout  peu  à peu  et  produit  un  liquide 
qui,  à chaud,  a la  propriété  de  dorer  très-rapidement  le 
cuivre  et  l'argent  par  simple  immersion.  Mais  ce  li- 
quide a l’inconvénient  de  corroder  le  métal  qu’on  y 
plonge , par  l’action  du  cyanure  de  potassium  qui  le 
dissout  en  partie  (l). 

(1)  Le  professeur  Grimelli  indique  la  solution  de  l’or  métallique 
dans’  l’ammoniure  de  Brugnatelli , ou  dans  le  liquide  qu’il  a inventé  lui— 
même.  Voici  les  termes  mêmes  dans  lesquels  il  s’exprime  : 

« Je  veux  indiquer  ici,  en  peu  de  mots,  une  singulière  propriété  que 
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Le  cyano-ferrure  jaune  de  potassium  possède  aussi 
la  faculté  de  dissoudre  l’or  à l’état  de  grande  division, 
mais  avec  beaucoup  moins  d’énergie  que  le  cyanure 
simple  de  potassium.  La  dissolution  s’effectue  lente- 
ment , et  par  une  digestion  très-longtemps  prolongée. 

j’ai  remarquée  dans  certains  liquides  à dorer  , c’est-à-dire,  dans  celui 
de  Brugnatelli , résultant  d’une  solution  saturée  d’or  dans  l’eau  régale, 
mêlée  ensuite  à 6 fois  son  poids  d’ammoniaque  liquide  , et  dans  un  au- 
tre liquide  que  j’ai  obtenu  en  dissolvant  le  précipité  d’ammoniure  d’or, 
dans  une  solution  aqueuse  de  cyanure  pur  de  potassium.  Voici  à peu  près 
les  proportions  de  ce  dernier  liquide  : 1 à 2 parties  d’ammoniure  d’or  , 
8 à 12  parties  de  cyanure,  100  parties  au  moins  d'eau  de  source.  Cette 
propriété  singulière  consiste  en  ce  qu’en  laissant  les  objets  à dorer  plon- 
gés dans  ces  liquides  après  l’interruption  du  courant  électrique  , ou  en 
les  plongeant  dans  les  mêmes  liquides , sans  les  soumettre  au  même 
courant,  ces  objets  ont  été  dépouillés  en  peu  de  temps  de  leur  couche 
d’or,  dorure  qui  cependant  résiste  aux  acides  hydrochlorique  , sulfuri- 
que , nitrique,  et  à tous  les  autres  acides  , excepté  l’eau  régale.  Il  en  ré- 
sulte que  les  liquides  désignés  ci-dessus , tant  qu’ils  restent  sous  l’in- 
fluence d’un  courant  yoltaïque,  sont  éminemment  propres  à dorer  l’argent, 
etc.,  tandis  que  si  on  vient  à faire  cesser  ce  courant,  ils  présentent  des 
propriétés  analogues  à celles  de  l’eau  régale  pour  dissoudre  l’or.  J’ai  fait 
des  expériences  pour  me  rendre  compte  de  cette  singularité , et  il  me 
semble  que  dans  la  liqueur  de  Brugnatelli , elle  est  due  au  mélange  de 
l’ammoniure  avec  le  sel  ammoniac , et  dans  mon  liquide  elle  procède 
de  l’union  de  l’ammoniure  avec  le  cyanure.  Ces  observations  m’ont  con- 
duit à cette  conclusion  importante  : qu’il  existe  certaines  combinaisons 
particulières  d’amraoniure  et  de  sel  ammoniac  , indépendamment  de 
celles  d’ammoniure  et  de  cyanure  qui  présentent,  à l’égard  de  l’or,  tous 
les  caractères  de  l’eau  régale.  » Feuille  de  Modène , 9 mai  1844. 

Les  observations  du  Prince  Bagration  avaient  déjà  été  rapportées 
dans  Vlnstituti  du  22  février  1844,  et  répétées  par  Grimelli  dans  son 
opuscule  sur  Y Electre-Métallurgie  italienne . Modène,  21  mai  1841. 

Comme  je  l’ai  exposé  depuis,  le  docteur  Sandonnini  avait  remarqué, 
dès  la  fin  de  l’année  dernière,  la  redissolution  de  l’argent  dans  le  cyano- 
ferrure  de  potassium,  et  j’ai  vérifié  dernièrement  cette  même  pro-* 
priété  de  l’or  dans  le  bain  composé  suivant  ma  formule. 
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Mais,  en  revanche,  le  sel  double  qui  en  résulte  n’atta- 
que que  faiblement  le  cuivre  et  l’argent,  et  c’est  à cause 
de  cela  que  cette  dorure,  résultant  de  la  réduction  chi- 
mique de  l’or , présente  plus  de  solidité  et  une  plus  j 
belle  couleur.  Si  donc  on  voulait  dorer  par  simple 
immersion,  on  n’aura  qu’à  préparer  la  poudre  d’or 
d’après  les  moyens  indiqués , on  la  fera  digérer  à 
chaud  dans  une  solution  de  prussiate  jaune  de  potasse,  ' 
jusqu’à  ce  que,  par  une  épreuve,  on  se  soit  assuré 
qu’elle  dore  solidement  une  petite  lame  d’argent,  et  ; 
qu’elle  est  propre  à l’usage.  Si  l’on  a bien  opéré , la  ; 
couche  d’or  déposée  sera  assez  solide  et  assez  brillante 
pour  résister  à l’action  du  brunissoir.  Différents  objets  : 
dorés  au  moyen  de  ce  bain  ont  soutenu  sans  altéra-  !. 
tion  l’épreuve  de  la  cire , ce  qui  indique  assez  que  la 
dorure  par  la  méthode  du  prince  Bagration  ne  se 
borne  pas  à produire  cette  pellicule  d’or  si  légère, 
que  l’on  obtient  toujours  par  la  méthode  d’Elkington. 

Le  prince  Bagration  a remarqué  en  outre  qu’un  { 
objet  d’argent  doré  au  moyen  de  son  liquide , acquiert  ; 
un  très-beau  mat , après  une  immersion  à froid  de  15 
heures.  On  est  donc  assuré  que  le  dépôt  d’or  est  d’une 
épaisseur  suffisante  , et  ce  moyen  peut  conduire  à une  1 
méthode  sûre  et  facile  de  dorer  au  mat  sans  le  secours 
de  la  pile. 

Je  terminerai  ce  chapitre,  qui  résume  les  travaux 
d’Elkington,  de  Levol,  et  du  prince  Bagration,  relatifs 
à la  dorure  par  simple  immersion,  en  faisant  remarquer 
que  bien  que  la  dorure  électro-chimique  soit  regardée 
par  tout  le  monde  comme  préférable,  puisqu’ avec  ce 
dernier  procédé  on  obtient  une  couche  d’or  plus  ou 
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moins  épaisse,  à volonté,  il  tomberait  bientôt  en  désué- 
tude et  serait  même  tout-à-fait  abandonné,  si  l’on  par- 
venait , au  moyen  de  la  simple  immersion , à produire 
une  couche  d’or  assez  épaisse,  et  à dorer  tant  au  bril- 
lant qu’au  mat.  Quel  avantage  en  effet  et  pour  la  facilité 
d’exécution,  et  pour  la  simplicité  desjnoyens,  que  la 
possibilité  de  préparer  un  liquide  propre  à fournir, 
par  la  simple  immersion , une  dorure  capable  de  ri- 
valiser avec  le  procédé  par  amalgame,  et  avec  la 
méthode  électro- chimique.  Que  les  chimistes  et  les 
physiciens  qui  ont  dirigé  leurs  études  vers  cette  appli- 
cation de  deux  sciences  jumelles  à l’art  de  dorer,  ne 
négligent  rien  pour  atteindre  ce  noble  but.  Peut-être 
leurs  soins  persévérants  leur  fourniront-ils  de  nou- 
veaux moyens  pour  simplifier  et  pour  faciliter  les  mer- 
veilleux procédés  électro-chimiques  qu’ils  ont  su  dé- 
couvrir jusqu’alors. 
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CHAPITBE  IX. 


de  l’argenture. 

Première  argenture  électro-chimique  obtenue  par  Boettger  ; 
— Bain  d'argent  de  de  Ruolz  ; — Rapport  fait  à l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  ; — Appareil  simple  substitué 
par  Elsner  à l'appareil  composé  de  de  Ruolz  ; - — Liqueurs 
à argenter  et  leur  préparation  ; — Conseils  indispensables 
pour  la  réussite  de  l'opération  ; — Liqueur  de  Franken- 
stein;  — Id.  de  Majocchi;  — Autre  préparation  de  San - j 
donnini  ; — Usage  de  l'appareil  de  Clarke  pour  l’argen- 
ture. 

Cette  argenture  offre  une  solidité  égale  à 
celle  du  plaqué. 

DE  RüOLZ. 

D’après  ma  manière  de  voir , et  suivant  tout  ce  que 
j ai  pu  recueillir  dans  les  divers  écrits  qui  ont  été  pu-* 
bliés  sur  la  dorure  et  l’argenture  électro-chimiques, [ 
Boettger  me  paraît  être  le  premier  qui  ait  réussi  à ar-  ' 
genter  en  employant  une  solution  d’argent  et  la  pile  ; 
voltaïque.  } 

Il  se  servit,  pour  argenter  le  cuivre  et  le  laiton,  d'un 
appareil  semblable  à celui  employé  par  Elsner  pour 
les  petits  objets,  et  d’un  liquide  composé  de  5 parties  i 
de  nitrate  d’argent  réduit  en  poudre  avec  60  parties  ; 
d’ammoniaque  caustique  liquide.  Cette  solution  double 
de  nitrate  d’argent  et  d’ammoniaque,  comme  le  ditfort 
bien  Elsner , et  c’est  aussi  mon  avis,  doit  contenir,  en 
outre,  de  l’ammoniure  d’argent  dissous  dans  un  excès 
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d’alcali.  Elle  argente  fort  bien  le  cuivre  et  le  laiton , 
pourvu  que  la  première  immersion  dure  au  moins  2 
minutes.  On  lave  alors  l’objet  aussitôt  sa  sortie  du 
bain  ; on  le  plonge  de  nouveau , on  le  retire  , on  le  lave 
encore  une  fois,  etc.,  comme  nous  l'avons  dit  pour 
la  dorure. 

§ I®r.  PROCÉDÉ  DE  DE  RuOLZ. 

Après  ces  premiers  essais  d’argenture,  de  Ruolz 
expérimenta  sur  un  mélange  d’un  double  cyanure  d’ar- 
gent et  de  potassium,  et  il  reconnut,  dans  la  solution  de 
ces  deux  substances , un  liquide  propre  à fournir  une 
très-belle  argenture,  qu’il  obtenait  en  faisant  usage 
d'une  pile  de  50  éléments.  La  Commission  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  a vérifié  complètement  les 
résultats  annoncés  par  de  Ruolz.  Je  vais  rapporter  les 
termes  mêmes  du  rapport,  parce  que  je  ne  pourrais 
rien  dire  de  mieux,  ni  démontrer  d'une  manière  plus 
évidente  les  avantages  de  la  substitution  de  ce  procédé 
à tous  ceux  connus. 

« Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  applications 
de  l’or,  il  faut  le  répéter  de  celles  de  l’argent.  M.  de 
Ruolz  est  également  parvenu , au  moyen  du  cyanure 
d’argent  dissous  dans  le  cyanure  de  potassium,  à ap- 
pliquer l’argent  avec  la  plus  grande  facilité. 

» L’argent  peut  s’appliquer  sur  l’or  et  sur  le  platine, 
comme  affaire  de  goût  et  d’ornement. 

» Il  s’applique  très-bien  sur  laiton,  bronze  et  cui- 
vre, de  manière  à remplacer  le  plaqué. 

» On  argente  aisément  aussi  l’étain,  le  fer,  l’a- 
cier. 
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» L’application  de  l’argent  sur  le  cuivre  ou  le  laiton 
se  fait  avec  une  telle  facilité,  qu’elle  est  destinée  à rem- 
placer toutes  les  méthodes  d’argenture  au  pouce , d’ar- 
genture par  voie  humide,  et  même,  en  bien  des  cas,  la 
fabrication  du  plaqué.  En  effet , l’argent  peut  s’appli- 
quer en  minces  pellicules,  comme  cela  se  pratique 
pour  garantir  d’oxydation  une  foule  d’objets  de  quin- 
caillerie , et  en  couches  aussi  épaisses  qu’on  voudra , de 
manière  à résister  à l’usure.  C’est  une  des  applica- 
tions qui  ont  le  plus  attiré  l’attention  de  votre  Com- 
mission. 

» Pour  l’usage  des  chimistes , nous  avons  constaté 
qu’une  capsule  de  laiton  argentée  peut  remplacer  une 
capsule  d’argent  jusqu’à  résister  à la  fusion  de  la  [po- 
tasse hydratée;  épreuve  qu’il  ne  faudrait  pas  trop 
renouveler  pourtant,  puisque  l'argent  se  dissout  dans 
la  potasse. 

» D’où  il  résulte  évidemment  qu’il  sera  de  quelque 
intérêt  de  voir  jusqu’où  pourra  s’étendre  l'application 
de  ces  nouveaux  procédés  à la  conservation  des  balan- 
ces , à celle  des  machines  de  physique , à la  préserva- 
tion des  ustensiles  employés  dans  nos  ménages , chez 
les  confiseurs  et  les  pharmaciens  pour  toutes  les  pré- 
parations d’aliments  et  de  médicaments  acides. 

» L’argent  s’applique  très-bien  sur  l’étain.  11  fournit 
ainsi  le  moyen  de  faire  disparaître,  à bon  marché, 
l’odeur  désagréable  des  couverts  d'étain , en  leur  don- 
nant d’ailleurs  l’aspect  et  toutes  les  propriétés  exté- 
rieures des  couverts  d’argent.  Ce  serait  là,  sans  nul 
doute,  une  des  circonstances  les  plus  importantes  des 
procédés  qui  nous  occupent,  si,  à la  place  de  l'étain  ^ 


DE  L'ARGENTURE.  413 

comme  corps  de  la  pièce,  on  ne  pouvait  substituer  un 
autre  métal  plus  économique  et  plus  solide. 

» Il  s'agit  du  fer  ou  même  de  la  fonte.  Ces  métaux, 
façonnés  en  couverts  et  revêtus  d’une  couche  d’argent , 
permettront  de  populariser  en  France,  par  leur  bon 
marché,  des  objets  déjà  usuels  en  Angleterre.  On  fa- 
brique , en  effet,  par  d'autres  procédés  bien  plus  chers 
et  bien  moins  parfaits , beaucoup  de  couverts  en  fer 
argenté  à Birmingham , et  leur  usage  est  habituel  dans 
la  plupart  des  familles  en  Angleterre.  L’expérience  en 
est  donc  faite,  et  la  Commission  a vu  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  procédés  de  M.  de  Ruolz  fournir  une  ar- 
genture égale  et  parfaite,  sur  fer,  acier  ou  fonte, 
comme  le  prouvent  les  objets  mis  sous  les  yeux  de 
l’Académie. 

» Tout  en  reconnaissant  que  l’étain  peut  s'argenter 
sans  difficulté,  il  semblerait  plus  convenable  aux  vrais 
intérêts  du  consommateur , de  faire  des  couverts  en 
fer  ou  fonte  argentés , et  de  réserver  l’étain  argenté 
pour  des  pièces  destinées  à des  maniements  moins  fré- 
quents, et  surtout  pour  des  pièces  obtenues  par  des 
moulages  délicats. 

» L’argent  se  comporte  comme  For  quand  on  le  ré- 
duit de  ses  dissolutions  dans  les  cyanures,  si  l’on  en 
juge  du  moins  par  les  expériences  suivantes , où  l’on 
s’est  servi  de  la  même  pile  que  pour  For,  chargée  de 
la  même  manière , et  placée  dans  les  mêmes  circon- 
stances de  température , mais  où  l’on  a fait  usage  seu- 
lement de  4 éléments  au  lieu  de  6. 

» Le  liquide  employé  pour  argenter  renfermait  un 
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gramme  de  cyanure  d’argent  sec , dissous  dans  100 
grammes  d’eau,  contenant  10  grammes  de  cyano- fer- 
rure jaune  de  potassium. 

Température  du  liquide  45°. — Plaque  de  cuivre  rouge 
de  5 centimètres  de  côté . 

Argent  déposé. 
gr* 

Première  immersion 0,007 

Deuxième  immersion.  . . • . • 0,013 

Troisième  immersion 0,012 

Quatrième  immersion 0,013 

Cinquième  immersion 0.013 

Sixième  immersion 0,013 

Septième  immersion.  . . . . . 0,012 

Huitième  immersion.  . . . . . 0,011 

Neuvième  immersion.  .....  0,010 

Dixième  immersion 0,010 


Moyenne 0,0114 

Température  du  liquide , 50°  cent.  — Plaque  de  cuivre 
rouge  de  5 centimètres  de  côté. 

Argent  déposé. 

gr- 

Première  immersion 0,0055 

Deuxième  immersion 0,0065 

Troisième  immersion 0,006 

Quatrième  immersion.  .....  0,007 


Moyenne. 


0,0083 


PE  l’argenture. 


115 


Température  de  la  dissolution , 30°  cent.  — Plaque  de 
laiton  de  5 centimètres  de  côté. 


Argent  déposé. 
gr* 

Première  immersion 0,008 

Deuxième  immersion 0,007 

Troisième  immersion 0,007 

Quatrième  immersion 0,007 

Cinquième  immersion. 0,009 

Sixième  immersion.  ......  0,008 

Septième  immersion.  . . , . . 0,008 

Huitième  immersion 0,008 


Moyenne.  . . . . . 0,0077 


» Ainsi,  de  même  que  pour  l'or,  l’argent  s’applique 
avec  régularité,  en  poids  proportionnels  à la  durée  des 
immersions  et  sans  que  la  nature  du  métal  qu’on  ar- 
gente exerce  une  influence  appréciable.  Celle-ci  ne 
saurait  guère  se  manifester,  en  effet,  qu’au  moment 
de  la  première  immersion , et  elle  devrait  disparaître 
dans  les  immersions  suivantes. 

» Comme  on  pouvait  d’ailleurs  s’y  attendre , la  pré- 
cipitation de  l'argent  est  un  peu  plus  lente  que  celle 
de  l'or.  » 

§ II.  MÉTHODES  d'ElSNER. 

L’emploi  de  la  pile  à courant  constant  pour  précipiter 
l’argent  sur  les  métaux  aurait  été  un  grand  obstacle  à 
l’adoption  de  la  nouvelle  méthode  dans  les  ateliers , si 
Elsner  n'avait  pas  eu  l’idée  de  remplacer  cet  appareil 
un  peu  compliqué  par  le  simple  tube  à diaphragme 
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dont  il  fait  usage  pour  la  dorure,  et  s’il  n'avait  pas 
ainsi  obtenu  d’excellents  résultats.  Les  liquides  dont  il 
s’est  servi  pour  argenter  sont  au  nombre  de  deux; 
voici  leur  préparation  : 

lo  On  fera  dissoudre  15  grammes  (4  gros)  d’argent 
d’orfèvrerie  (alliage  d’argent  90,  et  de  cuivre  10)  dans 
une  quantité  suffisante  d’acide  nitrique  pur  (l),  on 
étendra  cette  solution  avec  de  l'eau  de  pluie  et  on  y 
ajoutera  ensuite  une  solution  de  12  grammes  (3  gros) 
de  sel  commun , ou  bien  de  l’acide  chlorhydrique  pur, 
jusqu’à  ce  que  l’addition  de  cet  acide  ne  détermine  ; 
plus  dans  le  liquide  la  formation  d’un  précipité  caséeux 
et  blanc.  Ce  précipité,  qui  n’est  pas  autre  chose  que 
le  chlorure  d’argent,  sera  d’abord  lavé  à l’eau,  de  la 
manière  suivante  : on  le  laissera  se  rassembler  au  fond 
d'un  vase  profond  et  étroit,  on  décantera  le  liquide, 
qui  surnage  ; on  remettra  de  l’eau  sur  le  chlorure , on 
laissera  déposer  de  nouveau , on  rejettera  le  liquide, 
etc.  Ces  lavages  seront  réitérés  jusqu'à  ce  que  l’eau  ne 
présente  plus  aucune  saveur  acide  et  ne  se  colore  plus  j 
en  bleu  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’ammonia- 
que. Après  avoir  terminé  cette  opération  , qui  est  né- 
cessaire pour  débarrasser  le  chlorure  d’argent  du 
nitrate  de  soude,  du  nitrate  de  cuivre  et  d’un  excès 

(1)  En  supposant  que  l’alliage  d’argent  soit  au  lûme,  on  aura,  dans 
15  grammes  (4  gros  ) de  cet  alliage  , environ  13  gram.  ( 3 gros  ) d’argent 
pur,  qui  peut  fournir  environ  1 7 grammes  ( 4 gros  31  grains  ) de  chlorure 
d’argent  parfaitement  sec.  Comme  il  est  mieux  d’employer  le  chlorure 
d’argent  encore  humide , mais  qu’il  faut  cependant  savoir  la  propor- 
tion d’eau  qu’il  contient  , on  en  fera  sécher  une  petite  portion,  et  la 
diminution  du  poids  indiquera  la  quantité  d’eau  évaporée.  Le  chlo- 
rure légèrement  humide  sera  conservé  dans  un  vase  bien  bouché. 
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de  sel  marin , on  recueille  le  précipité  obtenu  dans  un 
vase  de  porcelaine  ou  dans  un  flacon  de  verre,  et  on  le 
verse  dans  une  solution  de  180  grammes  (6  onces)  de 
cyano -ferrure  de  potassium  dans  environ  400  grammes 
(13  onces)  d'eau.  Enfin  on  ajoute  à ce  mélange  120 
grammes  (4  onces)  d’ammoniaque  liquide,  et  on  fait  en- 
suite bouillir  le  tout  pendant  au  moins  une  demi-heure, 
ayant  soin  de  remuer  très-souvent  avec  un  bâton  de 
verre  et  de  remplacer  l’eau  qui  s’évapore  avec  de  l’eau 
chaude  que  l’on  tient  à sa  portée.  Ce  temps  écoulé,  on 
filtre  le  liquide  pour  en  séparer  un  précipité  brun  qui 
se  forme  pendant  l’ébullition.  La  solution  filtrée  doit 
avoir  une  couleur  jaune  d’or  et  peut  immédiatement 
servira  l’argenture.  Ce  procédé  avait  d’abord  été  indi- 
qué par  Kaiser,  mais  il  a été  ensuite  modifié  par 
Elsner. 

2°  Le  second  liquide  se  prépare  en  faisant  dissoudre 
30  grammes  (1  once)  de  nitrate  d’argent  cristallisé  dans 
960  gram.  (1  livre  15  onces  3 gros)  d'eau  distillée  ou 
de  pluie;  on  ajoute  à cette  solution  une  dissolution  de 
cyanure  de  potassium,  jusqu’à  ce  qu’un  dépôt  de  cya- 
nure d'argent,  qui  se  forme  au  commencement,  soit 
complètement  redissous,  et  que  la  liqueur  présente 
une  limpidité  parfaite.  On  peut  faciliter  la  redissolu- 
tion de  ce  précipité  en  agitant  la  liqueur  avec  un  tube 
de  verre.  Ordinairement  Elsner  ajoutait  à ce  composé, 
avant  de  s’en  servir,  une  solution  aqueuse  de  carbo- 
nate de  soude  cristallisé,  en  quantité  suffisante  pour  lui 
communiquer  une  réaction  alcaline  très-distincte,  de 
manière  à ce  qu'il  devienne  propre  à rendre  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Il  arrive  quel- 
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quefois  que  le  précipité  ne  se  dissout  pas  complète- 
ment, et  que  le  liquide  ne  reprend  pas  sa  limpidité, 
surtout  lorsqu’on  a ajouté  un  excès  de  cyanure  de  po- 
tassium. On  ne  doit  donc  employer  que  2 à 3 parties 
de  cyanure,  pour  une  partie  de  nitrate  d’argent  ; dans 
tous  les  cas,  si,  en  ajoutant  le  cyanure,  le  précipité  ne 
se  dissolvait  pas,  on  filtrera  le  liquide,  et  l’on  n’em- 
ploiera à l’argenture  que  la  partie  claire. 

Le  résidu  insoluble  qui  reste  sur  le  filtre,  et  qui  se 
compose  ordinairement  de  cyanure  et  de  carbonate 
d’argent , peut  être  réduit  en  argent  métallique  par 
l’incinération  ; il  faut  donc  le  recueillir  avec  soin.  Le 
cyanate  et  le  carbonate  d’argent  sont  tous  deux  inso- 
lubles dans  le  cyanure  de  potassium  même  en  excès , 
et  voilà  pourquoi  le  liquide  ne  reprend  pas  toujours  sa 
transparence. 

Les  deux  bains  d’argent  dont  nous  avons  indiqué  la 
formule  sont  éminemment  propres  à produire  une 
très-belle  argenture  sur  les  métaux,  surtout  celui  indi- 
qué sous  le  N°  2.  Avec  ce  dernier,  l’argenture  est  d’un 
blanc  parfaitement  pur , tandis  qu’avec  l’autre  ils  pren- 
nent une  teinte  un  peu  jaunâtre.  Cependant  le  prix 
moins  élevé  du  cyano-ferrure  jaune  de  potasse , et  la 
méthode  indiquée  par  Mourey  pour  donner  une  belle 
couleur  aux  objets  argentés  qui  ont  jauni  (1)  , feront 
préférer  ce  sel  au  cyanure  simple  de  potassium.  Quand 
on  emploie  la  solution  N°  2,  il  se  dégage  toujours  de 
l’acide  prussique  ; il  faut  donc  avoir  soin,  lorsqu’on 
opère  en  grand,  de  se  garantir  de  ses  émanations  dé- 
létères. 


(1}  y oyez  à l’Appendice,  page  152. 
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L’argenture  se  conduit  de  la  même  manière  que  la 
dorure  ; cependant  les  précautions  à observer  diffèrent, 
selon  que  l’on  emploie  l'un  ou  l’autre  des  liquides  in- 
diqués ; il  est  donc  indispensable  d’enseigner  séparé- 
ment la  manière  d’opérer  sur  les  différents  objets  avec 
l’une  ou  l’autre  méthode. 

S]  on  laisse  les  objets  trop  longtemps  plongés  dans 
le  liquide  N°  1,  ils  se  couvrent  pour  la  plupart  d’un 
voile  gris  blanc  que  l’on  peut  faire  disparaître  en  les 
frottant  avec  une  brosse  douce  chargée  de  crème  de 
tartre  en  poudre  fine.  Au  commencement  de  l’opé- 
ration ,lemétal se  couvre  d’une  pellicule  d’argent  d’un 
blanc  mat;  la  pellicule  grise  ne  commence  à paraî- 
tre que  lorsque  le  morceau  de  zinc  se  recouvre  d’une 
couche  noire,  qui,  sans  doute,  atténue  l'intensité  du 
courant.  Lorsque  cela  arrive,  il  faut  retirer  le  zinc  du 
bain  salin,  le  nettoyer  avec  de  l’acide  chlorhydrique 
allongé,  et,  après  l’avoir  bien  lavé  à grande  eau,  le  re- 
placer dans  le  liquide  excitant.  Dès  que  les  objets  ar- 
gentés ont  pris  un  beau  blanc  mat,  on  les  lave  à l’eau 
pure  et  on  les  essuie  soigneusement  avec  un  linge  fin, 
ou  bien  on  les  lave  à l'eau  bouillante  bien  pure,  et  on 
les  expose  ensuite  à l’air  libre  pour  faciliter  leur  des- 
siccation. Ces  objets  supportent  sans  aucune  altération 
l’action  du  brunissoir.  On  peut,  à l’aide  de  cet  instru- 
ment, rendre  brillantes  certaines  parties,  qui  sans  cette 
opération  restent  mates. 

Quand  on  emploie  les  bains  d’argent,  certains  métaux 
que  l’on  veut  argenter , principalement  le  bronze  et  le 
laiton,  prennent  un  blanc  d’argent  mat  d'autant  plus 
beau,  que  l’immersion  a été  plus  prolongée.  Cependant 
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il  faut  remarquer  que  quelquefois  ils  prennent  une 
teinte  violâtre  ; lorsque  le  zinc  commence  à se  couvrir 
ou  lorsqu’il  est  déjà  couvert  d’une  couche  noire , l’ar- 
gent ne  se  dépose  plus  avec  cette  belle  teinte  blanche 
qui  lui  est  propre.  Il  faut  alors  retirer  les  objets  du 
bain , nettoyer  le  zinc  suivant  la  manière  indiquée , et 
replacer  ensuite  le  tout  dans  l’appareil.  Elsner  assure 
qu’il  a vu  plusieurs  fois  des  statues  de  bronze  et  de 
fonte  qui , après  avoir  pris  la  teinte  violette , recou- 
vraient, en  les  remettant  dans  le  bain,  le  beau  blanc  mat 
qu’elles  avaient  eu  au  commencement  de  l’immersion. 

Avec  le  liquide  N°  2 un  peu  concentré,  on  obtient  le 
mat,  mais  si  on  l’étend  avec  de  l’eau,  l’argenture  de- 
vient brillante.  On  peut  ajouter  jusqu’à  4 et  5 litres 
d’eau  pour  30  grammes  (1  once)  d’argent  dissous. 

L’opération  terminée,  on  videra  les  vases  de  l’appa- 
reil, et  on  les  nettoiera  ; on  enlèvera  au  zinc  l’oxyde 
noir  qui  le  recouvre,  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique 
étendu , puis  on  l’essuiera.  Le  soutien  métallique  du 
zinc  devra  être  décapé  avec  le  même  acide;  la  solution 
de  sel  marin  sera  filtrée  pour  en  séparer  les  flocons 
blancs  de  chlorure  de  zinc  qui  se  forment  pendant  le 
travail  ; les  deux  vases  seront  lavés  à grande  eau.  Il  est 
encore  indispensable  de  bien  décaper  la  tige  de  cuivre  à 
laquelle  on  enroule  le  fil  de  platine  ou  d’argent  qui  sert  à 
suspendre  les  objets.  Enfin,  il  sera  toujours  mieux  d’avoir 
des  bains  d’argent  séparés  pour  chaque  espèce  de  mé- 
tal que  l’on  veut  argenter  ; caron  a remarqué,  dans  la 
pratique,  qu’un  bain  où  l’on  a une  fois  plongé  un  métal 
donné  ne  peut  plus  aussi  bien  servir  pour  un  autre. 
Lorsque  le  liquide,  après  avoir  servi  pendant  un  certain 
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temps,  vient  à s’affaiblir  par  la  perte  successive  de  l’ar- 
gent , on  doit  y ajouter  un  peu  de  nitrate  d’argent.  Si 
le  précipité  blanc  qui  se  forme  au  moment  de  cette  ad- 
dition ne  se  dissout  pas  au  point  de  rendre  la  solution 
limpide  comme  elle  l’était  d’abord,  on  y versera  une 
solution  de  cyanure  de  potassium,  faite  avec  parties 
égales  de  ce  sel  et  d'eau,  jusqu’à  ce  que  le  dépôt  soit 
entièrementdissous.  Elsner  a argenté  des  ornements  en 
màillechort , des  statuettes  en  bronze  et  en  laiton , des 
fils  de  platine,  des  aiguilles  d’acier,  qui  ont  pris  une  bien 
plus  belle  argenture , après  avoir  été  d’abord  cui- 
vrés (l).  Une  statuette  de  bronze  , après  avoir  subi  un 
poli  convenable , a pris  l'argenture  sans  avoir  été  cui- 
vrée; mais  des  cuillers  et  de  petites  tasses  d’étain  ont 
été  argentées  plus  solidement  après  un  cuivrage  préa- 
lable. 

La  couleur  de  l’argenture  galvanique  ressemble 
beaucoup  à celle  de  l’argenture  à froid  dite  au  bou- 
chon. On  sait  qu’on  obtient  cette  dernière  en  frottant 
l’objet  avec  un  mélange  de  sel  commun,  de  crème  de 
tartre  et  de  poussière  d'argent  préparée  en  précipitant 
ce  métal  de  la  solution  de  son  nitrate , au  moyen  du 
cuivre.  Quoique  ce  procédé  d’argenture  produise  un 
beau  blanc  mat,  on  ne  peut  pas  cependant  l'appliquer 
à tous  les  objets , parce  que  tous  ne  peuvent  pas  sup- 
porter un  frottement  énergique  et  uniforme  (2)  ; le  pro- 

(1)  Voir  l’article  de  M.  Desbordeaux,  sur  l’argenture  du  fer  et  de 

l’acier,  page  140.  ( Noie  du  Traducteur .) 

(2)  En  outre,  l’argenture  au  bouchon  ne  peut  produire  qu’une  cou- 
che mince  incapable  de  résister  longtemps  à l’usage. 

( Note  du  Traducteur.) 


J)orure  et  Argenture. 
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cédé  électro-chimique  a au  contraire  l’avantage  d’être 
applicable  à tous  les  objets , quelles  que  soient  leur 
forme  et  la  délicatesse  de  leur  travail. 

On  peut  argenter  le  laiton  et  le  bronze  en  les  faisant 
simplement  bouillir  dans  un  bain  d’argent;  mais  alors 
l’argenture  prend  une  couche  rougeâtre,  causée  par  le 
dépôt  d'un  précipité  rouge-brun  qui  communique  sa 
couleur  à la  superficie  de  l’argenture. 

En  mélangeant  une  solution  de  cyanure  d’argent  et 
de  cyanure  d’or,  on  peut  obtenir  des  dorures  et  des 
argentures  de  différentes  couleurs.  Elsner  a obtenu  ' 
une  belle  dorure  jaune -vert  en  mélangeant  les  deux 
sels  d’or  et  d’argent , ce  dernier  dans  une  proportion 
plus  forte  que  le  premier. 

§ III.  FORMULE  DE  FrANKENSTEIN. 

Frankenstein  donne  une  autre  formule  pour  la  pré- 
paration de  la  solution  d’argent.  Il  dissout  de  l’argent 
laminé  dans  l'acide  nitrique , il  réduit  ensuite  l'argent 
dissous  à l'état  de  composé  insoluble , en  jetant  dans  la 
solution  nitreuse  du  sel  commun  ; il  recueille  le  chlo- 
rure sur  un  filtre,  et  le  lave  jusqu’à  ce  que  l'eau  du 
lavage  ait  perdu  toute  saveur  acide.  Pour  une  partie 
en  poids  de  chlorure  d'argent , enlevé  du  filtre  et  séché 
entre  du  papier  buvard,  on  prend  5 parties  de  cyano- 
ferrure  de  potassium,  ou  de  carbonate  de  soude  dis- 
sous dans  l’eau;  2 parties  de  sel  commun,  et  5 parties 
d’ammoniaque  liquide.  On  fait  bouillir  le  mélange 
pendant  une  demi-heure  et  même  trois  quarts  d’heure, 
pour  dissoudre  le  chlorure  d’argent  dans  le  com- 
posé alcalin.  On  remplace  l’eau  qui  s’évapore , avec 
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de  l’eau  chaude  qu'on  a à sa  portée,  ou  avec  une  solu- 
tion d’argent  très-allongée,  parce  qu’ alors  les  objets 
prennent  un  blanc  plus  pur.  Le  liquide  étant  refroidi, 
on  sépare , par  la  décantation , la  solution  jaunâtre  et 
limpide  d’avec  le  dépôt  rouge  qui  s'est  formé,  et  on 
la  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché.  Frankenstein 
recommande  de  faire  chauffer  le  bain  d’argent  jusqu’au 
point  de  l’ébullition,  comme  il  le  fait  pour  le  bain  d’or, 
si  l’on  veut  obtenir  une  argenture  solide.  Il  n’a  em- 
ployé, pour  produire  cette  argenture,  ni  pile  ni  dia- 
phragme, mais  une  simple  lame  de  zinc  unie  par  un  fil 
de  cuivre  aux  objets  qu’on  veut  dorer  ou  argenter,  et 
plongée  avec  ces  objets  dans  le  bain  d’argent,  mais  de 
manière  à ce  que  le  zinc  touche  à peine  à la  surface  du 
liquide. 

§ IV.  LIQUEUR  DE  MaJOCCHI. 

Majocchi,  dans  une  note  qu’il  a ajoutée  à différentes 
notices  sur  la  dorure  et  l’argenture  électro-chimiques, 
insérées  dans  ses  Annales  (1),  conseille  de  préparer  le 
bain  d’argent  en  dissolvant  le  cyanure  d’argent  dans 
le  cyanure  de  potassium , et  en  ajoutant  à 500  parties 
de  cette  solution  500  parties  de  sel  marin.  Il  assure 
que  ce  liquide  est  éminemment  propre  à fournir  une 
belle  argenture. 

§ V.  LIQUEUR  DE  SaNDONNINI. 

Mon  honorable  ami , le  docteur  Joseph  Sandonnini , 
a aussi  découvert  un  liquide  fort  simple  et  d'une  pré- 

(1)  Annales  de  Physique , Chimie  et  Mathématiques , rédigées 
par  le  professeur  Majocchi.  Milan , tome  X,  page  213 , mai  1843, 
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paration  facile,  qui  argente  très-bien  au  moyen  du 
faible  courant  électrique  produit  par  l’appareil  de  de  la 
Rive.  Il  prépare  son  bain,  en  faisant  bouillir  une  par- 
tie de  chlorure  d'argent  dans  8 parties  de  cyano-fer- 
rure  jaune  de  potasse,  dissous  lui-même  dans  100  par- 
ties d’eau.  Au  bout  d’une  demi-heure  d'ébullition  , le 
liquide  a pris  une  couleur  jaune-clair,  et  peut  argen- 
ter (î),  non-seulement  par  faction  du  courant  élec- 
trique, mais  encore  par  la  simple  immersion,  en  y 
laissant  les  objets  pendant  un  temps  donné,  en  les  es- 
suyant, les  replongeant  dans  le  bain,  et  les  frottant 
avec  un  chiffon.  Sandonnini  est  parvenu,  avec  ce  li- 
quide, à argenter  le  laiton,  le  cuivre,  l’argentan,  le 
bronze  et  autres  alliages;  il  a même  produit  la  galva- 
noplastique  de  l’argent,  en  se  servant  de  métaux  doués 
d’une  faible  propriété  électrique,  comme  le  fer,  la- 
cier,  l’étain  et  le  plomb.  Ce  procédé  d'argenture,  aussi 
recommandable  par  la  facilité  d’exécution  que  par  la 
modicité  des  dépenses,  a été  essayé  à Reggio , à Mo- 
dène  et  à Florence , dans  plusieurs  ateliers,  et  a donné 
de  fort  bons  résultats. 

§ VI.  MÉTHODE  PAR  l'ÉLECTRO-MAGNÉTISME. 

Pour  compléter  tout  ce  qui  a rapport  à l'argenture 
électro-chimique,  je  rappellerai  que  c’est  encore  San- 
donnini qui  a eu  l’idée  d'employer  à l’argenture  la 
machine  de  Clarke,  comme  il  s'en  était  servi  pour  la 
dorure.  On  sait  que  cet  appareil  est  aujourd’hui  fort 

(1)  Procès-verbal  de  la  réunion  de  l’Académie  des  Sciences  , Lettres 
et  Arts  de  Modène,  pour  l’année  académique  1842-1845  (séance  du 
18  Juillet  1843).  Modène,  imprimerie  de  Soliani. 
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employé  en  Angleterre.  Comme  nous  avons  rapporté 
la  manière  de  s’en  servir  pour  dorer,  et  qu’elle  s’ap- 
plique de  même  à l’argenture , nous  donnerons  seule- 
ment la  préparation  de  la  solution  employée  en  Angle- 
terre pour  argenter  par  l’électro-magnétisme. 

On  prend  30  parties  de  nitrate  d’argent  cristallisé, 
que  l’on  fait  dissoudre  dans  150  parties  d’eau  distillée, 
contenue  dans  un  vase  de  terre  vernissée;  on  ajoute 
une  solution  aqueuse  de  sulfure  de  potasse , jusqu’à 
ce  qu’il  se  forme  un  précipité  blanc,  prenant  bien 
garde  d’en  ajouter  en  excès  lorsque  le  précipité  cesse 
de  paraître.  On  laisse  le  liquide  en  repos  pendant 
quelque  temps,  on  décante  la  partie  limpide  de  la 
liqueur,  et  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre,  où  on 
le  lave  à grande  eau  et  à plusieurs  reprises.  Cela  fait, 
on  prend  le  précipité  resté  sur  le  filtre,  et  on  le  dis- 
sout dans  une  quantité  suffisante  de  sulfure  de  potasse; 
on  en  ajoute  encore  plus  tard  un  sixième  de  ce  qui  a 
été  d’abord  employé,  afin  qu’il  y ait  excès.  Ce  mé- 
lange sera  agité,  puis  abandonné  au  repos  pendant 
vingt- quatre  heures,  puis  enfin  filtré  pour  obtenir 
la  solution  limpide  qui  doit  former  le  bain  d’ar- 
gent. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  manière  d’employer  l'ap* 
pareil  électro- magnétique  pour  argenter,  je  me  ré- 
fère complètement  à ce  que  j’ai  dit  plus,  haut,  pa - 
ges  Jg  à 52,  en  parlanJtje  la  dorure  obtenue  par  le 
même  procédé,  ~~ 
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DES  ANODES  SOLÜBLES. 

C’est  encore  à M.  Jacoby  que  l’on  doit  la  découverte 
des  anodes  solubles,  qui  présentent  un  si  grand  avan- 
tage dans  les  expériences  électro-métallurgiques.  Cette 
découverte  est  basée  sur  le  principe  suivant  : si  dans 
une  solution  métallique  en  communication  avec  les  deux 
pôles  d’une  pile  galvanique , on  plonge  une  plaque  du 
même  métal  que  celui  en  dissolution,  attachée  par  un 
fil  au  pôle  négatif  de  la  pile,  cette  plaque  métallique, 
qui  joue  le  rôle  d’anode , est  dissoute  à peu  près  en 
raison  directe  du  métal  revivifié  au  cathode.  Nous  disons 
à peu  près,  parce  que  l’expérience  a démontré  que 
l’anode  perd  toujours  un  peu  plus  que  ne  gagne  le  ca- 
thode. 

On  comprend  facilement  qu'en  employant  un  anode 
soluble  de  même  nature  que  le  métal  à réduire , on  n’a 
plus  à se  préoccuper  des  moyens  compliqués  et  em- 
barrassants, jusqu’alors  nécessaires  pour  maintenir  la 
saturation  de  la  solution  métallique,  puisque  cette  sa- 
turation est  constamment  entretenue  aux  dépens  de 
l'anode  qui  se  dissout.  Dès-lors,  le  même  bain  métallique 
peut  servir  indéfiniment  pour  une  foule  d’expériences 
consécutives. 
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Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  avantages  de  l’anode 
soluble,  car  en  modifiant  sa  forme,  son  volume  et  sa 
distance,  par  rapport  au  moule  à recouvrir,  on  règle 
à volonté  la  promptitude,  la  nature  et  l’épaisseur  du 
dépôt  galvanique  sur  l’ensemble  ou  seulement  sur  cer- 
taines parties  du  modèle. 

Les  dispositions  nécessaires  pour  obtenir  ces  diffé- 
rents effets  ont  été  indiquées  par  M.  Smee.  (Voir  le 
Manuel  de  Galvanoplastie , de  ï Encyclopédie-Rorct , 
pages  55,  75  et  suiv.;  128,  140  et  suiv.) 

Nous  dirons  seulement  que  lorsqu’il  s’agit  de  dorer, 
d’argenter  ou  de  platiner,  on  doit  employer,  pour  anode 
soluble , un  fil  très-fin  ou  une  lame  très-mince  du  mé- 
tal à déposer,  dans  la  crainte  d’augmenter  à l’excès 
l’énergie  du  courant,  et  d’obtenir  un  dépôt  à l’état 
pulvérulent. 

Plusieurs  personnes  ont  revendiqué  la  priorité  de  la 
découverte  des  anodes  solubles  , mais  il  est  aujourd’hui 
démontré  que  cette  idée,  contemporaine  de  l’inven- 
tion de  la  galvanoplastie , appartient  à Jacoby. 

DES  AUGES  A DÉCOMPOSITION. 

On  est  quelquefois  embarrassé  pour  se  procurer  des 
vases  de  forme  convenable  pour  servir  d’auges  à pré- 
cipiter , dans  les  différentes  expériences  que  l’on  veut 
faire.  Il  en  résulte  souvent  l’obligation  de  préparer 
une  quantité  de  solution  métallique  bien  plus  grande 
que  celle  qui  serait  nécessaire  pour  immerger  com- 
plètement l’objet  à recouvrir,  si  la  cuve  à décomposi- 
tion se  trouvait  de  forme  et  de  dimensions  appropriées. 
Cet  inconvénient  est  surtout  sensible  lorsqu’on  emploie 
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des  solutions  d’or  et  d’argent  qui  sont  toujours  d’un 
prix  assez  élevé. 

Il  existe  cependant  un  moyen  bien  facile  de  se  pro- 
curer , dans  toutes  les  localités,  et  à peu  de  frais,  tous 
les  vases  à décomposition  dont  on  pourra  avoir  besoin. 
Il  suffit,  en  effet,  de  les  construire  en  bois,  en  fer- 
blanc  ou  en  plomb  ; mais  alors  l’intérieur  de  ces  vases 
devra  être  soigneusement  revêtu  d’une  couche  du  mé- 
lange suivant  : 

Cire 500  gram.  (1  liv.). 

Colophane.  . . . 2kil.  500  gram.  (5  liv.). 

Ocre  rouge.  . . . 500  gram.  (1  liv.). 

Plâtre  fin.  ...  deux  cuillerées. 

Cette  précaution  est  indispensable,  soit  pour  rendre 
le  bois  imperméable , soit  pour  ôter  au  fer-blanc , ou 
autre  métal , sa  faculté  conductrice , qui  exercerait  une 
influence  sur  l’action  de  la  pile  et  sur  les  solutions  mé- 
talliques. 

On  pourrait  encore,  à la  rigueur,  et  dans  un  mo- 
ment de  presse,  employer  une  boîte  de  carton,  rendue 
imperméable  au  moyen  d’une  couche  d’huile  de  lin 
siccative  (huile  grasse  des  mouleurs  en  plâtre) , et  re- 
vêtue, en  outre,  d’une  couche  de  l’enduit.  Enfin, 
l’auge  à précipiter  peut  encore  être  construite  en  plâ- 
tre, rendu  imperméable  par  les  mêmes  moyens. 

DES  VERNIS  ET  DES  ENDUITS  ISOLANTS. 

La  plupart  des  substances  indiquées  pour  rendre 
imperméables  les  moules  composés  de  substances  ab- 
sorbantes , sont  également  propres  à revêtir  les  par- 
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ties  de  ces  moules  que  l’on  veut  réserver,  de  manière 
à ce  qu’aucune  réduction  de  métal  ne  les  recouvre. 

Une  solution  de  cire  à cacheter  dans  l'esprit-de-vin 
peut  également  remplir  le  même  but.  On  l'applique 
avec  un  pinceau  sur  le  revers  et  sur  la  tranche  des 
moules  métalliques,  ou  non  métalliques  ; en  un  mot,  sur 
toutes  les  parties  que  l’on  veut  isoler. 

Toutefois , il  ne  faut  pas  oublier  que  les  substances 
résineuses  ne  résistent  pas  à l’action  des  cyanures.  Lors 
donc  que  l'on  opère  sur  des  solutions  de  cette  nature, 
il  faut,  suivant  la  judicieuse  remarque  du  docteur  Fau, 
recouvrir  les  parties  des  moules  que  l’on  veut  proté- 
ger , avec  de  la  cire  fondue , ou  avec  de  l’asphalte  dis- 
sous dans  l’essence  de  térébenthine. 

M.  Gaudin  recommande  un  vernis  composé  de  caout- 
chouc que  l’on  fait  ramollir  dans  de  l’huile  de  pétrole, 
puis  dissoudre  dans  de  l’éther  rectifié. 

DES  SOUDURES. 

Il  existe  un  moyen  facile  de  réunir  les  fils  conduc- 
teurs aux  éléments  de  la  pile,  à l’aide  d’un  petit  étrier 
à vis  d’une  construction  fort  simple.  Néanmoins , dans 
une  foule  de  circonstances , il  est  infiniment  préféra- 
ble de  souder  à l’étain  les  parties  qu’on  veut  réunir. 
Cette  opération  présente  quelques  difficultés,  car  le 
laiton , et  surtout  le  cuivre  rouge , ne  peuvent  se  sou- 
der ainsi,  qu’autant  que  leur  surface  est  parfaitement 
décapée.  Aussi  la  plupart  des  expérimentateurs  se  con- 
tentaient de  réunir  les  conducteurs  à la  pile  avec  des 
crochets  ou  au  moyen  de  la  torsion.  Ce  dernier  pro- 
cédé est  insuffisant  pour  assurer  le  contact  parfait  des 
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différentes  pièces  et  la  transmission  du  courant  électri- 
que. Yoici  deux  moyens  tellement  faciles  pour  déca- 
per et  souder  le  cuivre,  que  chacun  pourra  désormais 
réussir  du  premier  coup  à faire  des  soudures  parfaites. 

Préparation  et  emploi  du  chlorure  de  zinc , 
de  M.  F.  Werner. 

On  fait  dissoudre  des  morceaux  de  zinc  dans  l’acide 
hydrochlorique,  jusqu’à  saturation.  On  fait  évaporer 
ensuite  le  liquide  à une  douce  chaleur,  et,  lorsqu’il  a 
acquis  une  consistance  huileuse,  on  le  laisse  refroidir, 
et  on  l’introduit  dans  un  flacon  bien  bouché  à l’émeri. 
Il  est  bon  d’essayer  cette  liqueur  au  papier  bleu  de 
tournesol,  pour  s’assurer  qu’elle  n’a  plus  aucune  trace 
de  réaction  acide. 

Lorsqu’on  veut  s’en  servir  pour  souder,  il  suffît  d’en 
humecter  légèrement,  avec  un  pinceau,  les  deux  sur- 
faces à réunir,  préalablement  grattées  avec  un  racloir; 
on  les  étame  ensuite  facilement  avec  le  fer  à souder  et 
un  peu  de  soudure  d'étain;  puis , après  les  avoir  mises 
exactement  en  contact,  on  achève  la  soudure  soit  avec 
le  fer,  soit  au  moyen  d’une  lampe  à esprit-de-vin. 

Soudure  à la  stéarine,  de  M.  F.  Lockey. 

Le  procédé  de  soudure  employé  par  M.  Lockey  est 
encore  plus  simple  et  plus  facile  que  le  précédent, 
puisque  chacun  a sous  la  main  la  stéarine , seul  corps 
qui  soit  nécessaire  pour  désoxyder  les  métaux , et  dé- 
terminer leur  adhérence  à l’aide  de  la  soudure  d’étain. 

On  commencera  par  nettoyer  les  pièces  qu’on  veut 
souder,  soit  avec  un  grattoir,  ou  même  avec  du  papier 
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de  verre.  On  chauffe  ensuite  l’objet  sur  la  flamme  d’une 
lampe  à esprit-de-vin,  et  on  le  frotte  légèrement  avec 
un  morceau  de  stéarine.  On  applique  alors , sur  le 
point  chauffé,  un  morceau  de  soudure  très-mince,  qui 
s’étend  aussitôt  et  se  combine  intimement  avec  la  sur- 
face du  cuivre.  La  même  opération  est  répétée  sur  la 
pièce  qu’on  veut  souder  avec  la  première.  On  main- 
tient ensuite  les  deux  objets  en  contact  à l’aide  d’une 
pince  plate  ; on  les  chauffe  simultanément , et  on  con- 
tinue de  les  maintenir  avec  la  pince  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  refroidis. 

Ces  deux  procédés  de  soudure,  le  premier  surtout, 
sont  applicables  à tous  les  métaux  susceptibles  de  se 
souder  à l’étain. 

DU  DÉROCHÀGE  ET  DU  DÉCAPAGE  DES  OBJETS. 

Presque  tous  les  objets  métalliques  qui  sont  destinés 
à recevoir  le  bronzage,  la  dorure,  l’argenture,  etc., 
se  trouvent  recouverts  à leur  superficie  d’une  pellicule 
d’oxyde  par  le  seul  effet  de  leur  exposition , même 
pendant  quelques  instants , à l’influence  de  l’air  atmo- 
sphérique. Il  importe  avant  tout  de  les  débarrasser  de 
cette  couche  d’oxyde , dont  l’interposition  s’opposerait 
à l’adhérence  du  métal  que  l’on  veut  y déposer.  On 
y parvient  en  les  soumettant,  avant  leur  immersion 
dans  la  solution  métallique,  à diverses  opérations  de 
dérochage  et  de  décapage  qui  varient  suivant  la  nature 
du  métal  que  l’on  a à traiter,  et  suivant  le  but  qu’on  se 
propose. 

On  a souvent  confondu  mal  à propos,  dans  les  ou- 
vrages techniques , le  dérochage  et  le  décapage.  Quoi 
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que  ces  deux  opérations  tendent  au  même  but , elles 
sont  cependant  distinctes  l’une  de  l’autre.  Le  dérochage 
suppose  toujours  le  chauffage  ou  recuit  préalable  de 
l’objet  métallique  dont  on  veut  aviver  la  surface,  ou 
son  immersion  dans  un  liquide  bouillant  ; dans  le  déca- 
page, au  contraire  , cet  effet  est  obtenu  soit  au  moyen 
de  poudres  à polir , on  l’appelle  alors  décapage  par  la 
voie  sèche , soit  en  immergeant  l'objet  à froid  dans  un 
liquide  renfermant  des  acides  ou  d’autres  réactifs  pro- 
pres à exercer  une  légère  corrosion  sur  sa  surface; 
il  prend  alors  le  nom  de  décapage  par  la  voie  humide . 

Nous  décrirons  succinctement  chacune  de  ces  opé- 
rations, et  nous  indiquerons  dans  quel  cas  il  convient 
de  les  employer  soit  séparément , soit  réunies. 

Du  dérochage. 

Ou  chauffe  fortement  la  pièce  à dérocher,  au  moyen 
d’une  lampe  à esprit-de-vin  ou  sur  un  feu  clair.  Lors- 
qu'elle a atteint  la  couleur  rouge  sombre , on  la  retire 
et  on  la  plonge  dans  l’acide  sulfurique  étendu  de  8 à 
10  fois  son  volume  d’eau.  On  l’y  laisse  séjourner  jus- 
qu’à ce  quelle  prenne  une  belle  couleur  métallique  bien 
brillante. 

Lorsque  les  pièces  ne  sont  pas  de  nature  à être 
chauffées,  par  exemple  lorsqu’elles  sont  soudées  à 
l’étain , on  les  fera  bouillir  pendant  quelques  instants 
dans  l’acide  sulfurique  étendu. 

Si  la  pièce  à dérocher  doit  être  ensuite  argentée  ou 
dorée  au  mat , après  l’avoir  fait  chauffer  comme  il  a 
été  dit  précédemment,  on  la  plonge  un  peu  refroidie 
dans  un  bain  d’acide  sulfurique  bouillant,  étendu  de  9 
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fois  son  volume  d’eau,  ou  bien  on  l’y  laisse  bouillir 
quelque  temps. 

Toute  pièce  soumise  au  dérochage  doit,  après  son 
immersion  dans  l’acide , être  lavée  à grande  eau  et 
séchée  à la  sciure  de  bois  dans  une  étuve. 

La  force  et  la  température  de  la  solution  acidulée 
doivent  être  proportionnées  à l’effet  qu’on  veut  obtenir. 
M.  Becquerel  a parfaitement  démontré  que  : telle  est 
la  surface  de  V objet  à dorer , telle  est  la  dorure.  Lors 
donc  qu’on  veut  obtenir  le  mat , il  faut,  pour  présen- 
ter cet  aspect,  que  la  surface  de  l’objet  soit  légèrement 
rugueuse,  et  on  doit  employer  une  solution  plus  énergi- 
que et  d’une  température  plus  élevée  que  si  l’on  voulait 
dorer  au  brillant. 

Les  pièces  dérochées  doivent  toujours  être  soumises 
ensuite  à un  décapage  avant  leur  immersion  dans 
l’auge  à décomposition. 

Du  décapage  par  la  voie  sèche. 

S’il  s’agit  simplement  de  bronzer  des  objets , il  est 
inutile  de  les  soumettre  d’abord  au  dérochage.  Sup- 
posons, par  exemple , que  l’on  veuille  bronzer  les  em- 
preintes de  cuivre  obtenues  à l’aide  de  la  pile , leur 
surface  est  ordinairement  brillante  et  presque  entière- 
ment exempte  d’oxydation.  On  se  contentera  alors  de 
les  frotter  avec  une  brosse  très-fine  de  bijoutier  et 
avec  de  la  terre  pourrie , du  tripoli , ou  de  la  ponce  en 
poudre  impalpable.  Les  poudres  employées  à polir  les 
plaques  daguerriennes  seront  très-convenables  pour 
cet  usage.  On  pourra  aider  à faction  de  ces  poudres, 
en  trempant  légèrement  la  brosse  dans  une  solutioq 
Dorure  et  Argenture.  12 
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trèS’étendue  d'acide  bydrochlorique  ou  nitrique,  ou 
même  dans  une  dissolution  de  savon  noir  ou  de  po- 
tasse. 

Quoique  ce  mode  de  décapage  soit  particulièrement 
usité  pour  les  objets  à bronzer,. il  peut  aussi  être  ap- 
pliqué avec  le  même  succès  aux  pièces  qui  doivent 
être  dorées  ou  argentées.  M.  Becquerel  ( Eléments 
d’ Electro-Chimie,  page  347)  leur  donne  même  la  pré- 
férence sur  le  procédé  par  la  voie  humide;  malheureu- 
sement on  ne  peut  remployer  sur  les  objets  qui 
présentent  dans  leurs  formes  de  nombreuses  proé- 
minences , comme  les  articles  de  bijouterie  en  faux,  etc. 

Du  décapage  par  la  voie  humide . 

Les  procédés  de  décapage  qui  se  rattachent  à cette 
catégorie  sont  nombreux,  nous  citerons  seulement  les 
plus  efficaces. 

Les  objets  qui  doivent  être  soumis  à ce  mode  de  dé- 
capage , seront  d’abord  dérochés  suivant  ce  qui  a été 
dit  précédemment.  On  les  attache  ensuite  à un  fil  mé- 
tallique et  on  les  plonge  dans  un  des  liquides  dont  la 
formule  va  suivre  : 

Acide  nitrique  étendu  de  moitié  son  volume  d’eau  : 
les  pièces  ne  doivent  y séjourner  que  pendant  une  ou 
deux  secondes. 

Acide  nitrique  2 parties,  acide  sulfurique  1 partie, 
suie  grasse  et  sel  commun,  de  chacun  1 partie. 

On  peut  encore  supprimer  la  suie. 

Quel  que  soit  le  mélange  adopté,  il  faut  se  rappeler 
que  les  surfaces  seraient  promptement  et  profondé- 
ment attaquées  si  les  objets  y séjournaient  trop  long- 
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temps.  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin  et 
trop  d’attention  à cette  opération.  Aussitôt  que  les 
pièces  sont  retirées  de  la  solution  acide , elles  doivent 
être  lavées  à grande  eau  à plusieurs  reprises  ; et,  pour 
ne  pas  laisser  se  former  une  nouvelle  couche  d’oxyde, 
elles  seront  immédiatement  placées  dans  le  bain  mé- 
tallique , et  la  pile  mise  en  action. 

Les  personnes  qui  craindraient  d’altérer  les  sujets 
pourront  employer  la  méthode  suivante  : 

On  commence  par  faire  tremper  les  médailles  pen- 
dant une  heure  ou  deux  dans  une  forte  solution  de 
potasse  caustique,  on  les  brosse  ensuite  avec  de  la 
terre  pourrie  mêlée  à une  grande  quantité  d’eau , on 
les  plonge  enfin  dans  la  préparation  suivante , où  elles 
ne  doivent  séjourner  que  une  à deux  secondes  : 


Eau.  . .64 

Acide  sulfurique.  . . . . . 64 
Acide  nitrique 32 


Acide  hydrochlorique.  ...  1 

On  termine  par  un  lavage  à grande  eau  pour  enle- 
ver toute  trace  d'acide. 

Pour  décaper  le  fer  et  l’acier , le  docteur  Fau  em- 
ploie le  moyen  suivant  : 

Une  petite  lame  de  zinc  est  plongée  dans  de  l’eau  aci- 
dulée par  l’acide  sulfurique;  l'objet  à décaper  est  mis 
en  contact  par  un  fil  métallique  avec  le  zinc , et  plongé 
en  second  lieu  dans  l’acide  étendu  ; au  bout  de  quelques 
minutes,  on  retire  la  pièce,  on  la  met  de  nouveau  en 
contact  avec  le  zinc , et  on  plonge  le  tout  dans  une  so- 
lution saturée  de  sulfate  de  cuivre,  aiguisée  d’un 
vingtième  d’acide  sulfurique.  On  lave  ensuite  à grande 
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eau,  et  la  pièce  est  soumise  immédiatement  à Faction 
galvanique,  soit  qu’il  s’agisse  d'épaissir  la  couche  de 
cuivre,  soit  qu’on  veuille  la  dorer  ou  l’argenter. 

On  peut  encore  décaper  le  fer  et  l’acier  dans  l’acide 
hydrochlorique  étendu  d’eau. 

PRÉPARATION  Dü  CHLORURE  D’OR. 

Jusqu’à  présent,  on  a rencontré  de  grandes  diffi- 
cultés pour  obtenir  des  sels  d’or  rouges  et  jaunes  par- 
faitement solubles  dans  l’eau  et  sans  réduction  (chlor- 
hydrate de  trichlorure,  et  trichlorure)  ; après  de  nom- 
breuses expériences , j’ai  réussi  à préparer  ces  sels 
d’une  manière  qui  ne  laisse , je  crois , rien  à dé- 
sirer. 

1°  Pour  préparer  le  sel  d’or  jaune , on  prend  de 
l’eau  régale  formée  de  3 parties  d’acide  chlorhydrique, 
d’une  partie  d’acide  azotique , et  d’une  partie  d’eau 
distillée.  Puis  on  met  une  partie  d’or  pur  dans  une 
capsule  en  porcelaine;  on  verse  sur  cet  or  l’eau  régale 
préparée  par  la  formule  ci-dessus  indiquée.  La  quan- 
tité d’acide  doit  être  double  de  celle  d’ôr  employée. 
On  couvre  la  capsule  avec  un  disque  de  verre , et  on 
la  place  dans  un  bain-marie  saturé  de  sel  marin;  l’on 
chauffe  alors  ce  vase , en  ayant  soin  de  le  maintenir 
toujours  couvert  jusqu’à  ce  que  les  vapeurs  nitreuses 
aient  cessé;  l’on  découvre  l’appareil;  si  l’or  n’est  pas 
entièrement  dissous , on  y ajoute  quelques  grammes 
d'eau  régale;  l’on  couvre  de  nouveau  la  capsule,  et 
l’on  continue  à chauffer  jusqu’à  complète  disparition 
de  vapeur.  Alors  il  faut  enlever  le  disque  de  verre,  et 
le  remplacer  par  un  morceau  de  papier  Joseph  plié 
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plusieurs  fois  sur  lui -même,  et  continuer  l’opération 
au  bain-marie  salé  jusqu’au  moment  où,  en  plongeant 
une  baguette  de  verre  dans  la  capsule  et  la  retirant , 
le  chlorure  d’or  qui  y adhère  se  trouve  solidifié  ; on 
retire  la  capsule  du  bain-marie , et  le  chlorure  ne  tarde 
pas  à cristalliser  en  petites  aiguilles  prismatiques  d’une 
belle  couleur  jaune  tirant  sur  l’orange. 

Le  chlorure  obtenu  de  cette  manière  est  entière- 
ment soluble  dans  l’eau  et  sans  réduction  ; il  s’emploie, 
avec  beaucoup  de  succès,  à fixer  les  épreuves  da- 
guerriennes  et  à plusieurs  autres  opérations. 

Le  chlorure  d’or  rouge  (trichlorure)  se  prépare  de 
la  même  manière,  seulement  l’eau  régale  qu’on  em- 
ploie s’obtient  avec  deux  parties  d’acide  chlorhydrique 
et  une  partie  d’acide  azotique.  On  commence  à atta- 
quer l’or  sur  un  bain  de  sable  par  un  excès  d’eau  ré- 
gale ; Ton  ne  se  sert  du  bain-marie  que  lorsque  l’or 
est  entièrement  dissous.  Pour  le  reste  de  l’opération. 
Ton  agit  de  la  même  manière  que  pour  préparer  le 
chlorure  d’or  jaune. 

ARGENTURE  DE  LA  FONTE,  PAR  LE  MAJOR 

Jewreinoff. 

On  peut  argenter  la  fonte  aussi  facilement  que  le 
cuivre  et  le  bronze.  Les  différentes  expériences  que 
j’ai  faites  avec  un  plein  succès  m’ont  engagé  à publier 
ma  manière  d’opérer. 

Le  liquide  destiné  à argenter  la  fonte  se  prépare 
comme  il  suit  : 8 parties  en  poids  de  cyano-ferrure  de 
potassium  complètement  privé  d’humidité,  en  le  fai- 
sant sécher  au  feu  sur  une  plaque  de  tôle  ; on  y ajoute 
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3 parties  (le  carbonate  de  soude  parfaitement  sec.  On 
fait  chauffer  ce  mélange  dans  un  creuset  de  graphite 
ou  plombagine , à la  couleur  rouge  faible , jusqu’à  ce 
que  la  masse  ne  se  gonfle  plus  en  bouillonnant,  mais  se 
trouve  à l’état  de  fusion  paisible.  Pendant  quelle  est 
encore  fluide , on  la  verse  avec  précaution  dans  un 
vase  de  fer-blanc;  je  dis  avec  précaution,  attendu  que 
le  fer,  qui  s’est  séparé  du  sel  pendant  la  cuisson,  de- 
meure adhérent  au  fond  et  aux  parois  du  creuset.  On 
reconnaît  que  la  fusion  esc  complète  lorsque,  en  plon- 
geant un  tube  de  verre  dans  la  masse  en  fusion  et  en 
le  retirant , il  reste  couvert  d’une  croûte  saline  pres- 
que transparente.  Ce  sel  parfaitement  décoloré,  pré- 
paré suivant  la  méthode  de  Liebig,  se  compose  de 
cyanure  et  de  cyanate  de  potasse;  il  doit  être  conservé 
dans  des  vases  parfaitement  clos.  Au  contact  de  l’air, 
il  se  décompose  en  partie  par  l’action  de  l’acide 
carbonique  de  l’atmosphère , et  il  dégage  une  odeur 
d’acide  prussique.  On  ajoute  à ce  sel  du  chlorure  d’ar- 
gent préparé  à l’avance  et  encore  humide  ; on  étend 
ce  mélange  avec  de  l’eau , et  on  agite  longtemps.  Il 
faut  même  un  léger  excès  de  chlorure  d’argent,  par 
rapport  au  cyanure  de  potassium.  Si,  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  restait  un  peu  de  chlorure  non  dis- 
sous, on  mettrait  dans  le  liquide  quelques  morceaux 
de  cyanure,  évitant  autant  que  possible  d'en  ajouter  en 
excès,  et  laissant,  au  contraire,  une  petite  portion  de 
chlorure  non  dissous  au  fond  du  vase.  Ces  particula- 
rités sont  de  la  plus  haute  importance,  car,  dans  le  cas 
où  le  liquide  contient  trop  de  cyanure  libre,  il  se  dé- 
compose trop  facilement,  et  produit  une  mauvaise  ar- 
genture. 
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Le  liquide  filtré  doit  être  parfaitement  clair,  et  il 
doit  rester  sur  le  filtre  une  grande  partie  du  fer,  du 
cyanure,  et  quelque  peu  de  chlorure  d’argent. 

Pour  argenter,  je  me  sers  d’une  pile  galvanique 
composée  de  zinc  et  d’un  cylindre  de  charbon,  séparés 
l’un  de  l’autre  par  un  diaphragme  en  terre  demi- 
cuite  (l).  Ce  couple  se  place  dans  un  bocal  cylindrique 
de  verre,  où  l’on  verse  de  l’acide  nitrique  étendu  ; le 
diaphragme  est  rempli  d’eau  acidulée  par  l'acide  sul- 
furique. L’expérience  m’a  démontré  que  les  meilleurs 
cylindres  de  charbon  se  composent  d’un  mélange  de 
5 parties  en  poids  de  coke  (2) , 8 parties  de  houille 
grasse  en  poudre,  et  2 parties  de  farine  de  seigle. 
Après  avoir  mis  en  pâte  ces  substances  et  formé  les 
cylindres,  on  les  fait  sécher,  puis  on  les  calcine  dans 
des  vases  de  terre  cuite,  fermés  par  un  couvercle  luté, 
dans  lequel  on  ménage  un  petit  trou  pour  la  sortie 
des  gaz. 

On  argente  beaucoup  plus  facilement  les  objets  de 
fonte  qui  n’ont  pas  été  vernis  en  noir,  parce  qu’il  est 
fort  difficile  de  les  débarrasser  de  la  couche  qui  re- 
couvre la  surface  métallique.  Les  pièces  bien  polies 
sont  plongées  dans  la  solution  d’argent,  et  commu- 
niquent par  un  fil  conducteur  au  pôle  zinc  de  la  pile. 
On  plonge  d’un  autre  côté,  dans  la  solution,  une  lame 
de  platine  qui  communique  avec  le  cylindre  de  char- 
bon. Le  plus  communément,  une  plaque  de  fonte  de 
10  centimètres  ( 1 pouce  52  lignes  ) carrés  s’argente 
parfaitement  en  une  demi-heure. 

(1)  Voyez  la  description  de  la  pile  de  Dunsen , page  46. 

(2)  C’est  le  résidu  qui  provient  de  la  calcination  du  charbon  de  terre 
dans  des  vases  clos , pour  en  extraire  le  gaz  d’éclairage. 
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de  l’argenture  galyanoplastique  de  l'acier, 
par  M.  A.  Desbordeaux,  de  Caen. 

Le  dépôt  de  l'argent  sur  l’acier  est,  sans  contredit, 
l’une  des  applications  les  plus  importantes  des  procé- 
dés galvanoplastiques , et  c’est  en  même  temps  celle 
qui  présente  le  plus  de  difficultés  dans  la  pratique , 
lorsqu’on  tient  à obtenir  une  argenture  parfaitement 
solide.  Aussi  préfère-t-on  généralement  l’emploi  de  la 
dorure  pour  les  objets  en  acier,  quoique  la  différence 
de  valeur  qui  existe  entre  l’or  et  l’argent  permette  d’y 
déposer,  pour  le  même  prix,  une  couche  d’argent 
trois  fois  plus  épaisse.  En  effet,  la  dorure  galvano- 
plastique  de  l’acier  est  une  opération  extrêmement 
simple,  qui  n’exige  d'autre  précaution  que  de  bien 
décaper  la  pièce  avant  de  la  plonger  dans  le  bain  de 
cyanure  double  d’or  et  de  potassium  ; l’or  adhère  di- 
rectement sur  l’acier,  et  d’une  manière  extrêmement 
solide.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’argent;  on  ne  pou- 
vait, jusqu’à  présent,  en  obtenir  un  dépôt  adhérent 
sur  l’acier  qu’après  avoir  revêtu  ce  dernier  métal 
d'une  couche  de  cuivre  au  moyen  du  cyanure  double 
de  cuivre  et  de  potassium  ; car  le  cuivrage  de  l’acier 
par  immersion  dans  le  sulfate  de  cuivre,  même  en 
employant  le  contact  du  zinc  par  l’intermédiaire  d’un 
conducteur  métallique,  ainsi  que  le  conseille  M.  Wal- 
ker,  ne  peut  inspirer  aucune  confiance.  Il  s’opère 
toujours  en  pareil  cas,  à la  surface  de  l’acier,  une  lé- 
gère oxydation  qui  s’oppose  à une  adhérence  parfaite 
de  la  couche  cuivreuse. 

Indépendamment  de  la  difficulté  occasionée  par 
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l’opération  préalable  du  cuivrage , pour  laquelle  il  est 
indispensable  d’employer  un  courant  galvanique  beau- 
coup plus  fort  que  pour  l’argenture,  il  est  encore  une 
autre  cause  qui  fait  préférer  l’emploi  de  la  dorure  sur 
l’acier.  C’est  qu’en  supposant  les  couches  métalliques 
de  la  même  épaisseur,  la  couche  d’or  préserve  mieux 
l’acier  de  l’oxydation  que  la  couche  d’argent.  A cet 
effet,  si  l’on  se  borne  à revêtir  l’acier  d’un  léger  dé- 
pôt d’argent,  non-seulement  il  n’est  pas  préservé  de 
l’oxydation  lorsqu’il  est  exposé  à l’influence  de  l’hu- 
midité , mais  même  il  s’oxyde  plus  promptement 
qu’auparavant , et,  au  bout  d’un  certain  temps,  l’ar- 
gent, dont  l’application  ne  paraissait  d’abord  laisser 
rien  à désirer,  se  recouvre  d’une  foule  de  petites  pi- 
qûres ; c’est  qu’ alors  la  couche  d’argent , assez  légère 
pour  donner  passage  à l’influence  des  agents  exté- 
rieurs , forme  par  son  contact  avec  l’acier  une  véri- 
table pile  dans  laquelle  l’argent  joue  le  rôle  de  métal 
négatif,  etl’acier  celui  de  métal  positif.  Une  couche  d’or 
très-mince  ne  met  pas  non  plus  l’acier  complètement 
à l’abri  de  l’oxydation,  parce  qu’elle  est  également 
perméable , mais  elle  le  préserve  beaucoup  mieux,  l’or 
étant  un  métal  négatif  à un  degré  beaucoup  moins 
prononcé  que  l’argent,  qui,  sous  ce  rapport,  tient  le 
second  rang  après  le  platine. 

Enfin , aux  inconvénients  précédemment  signalés,  il 
faut  en  ajouter  un  autre  plus  propre  encore  à dégoû- 
ter de  l’argenture  galvanoplastique  de  l’acier.  Après 
avoir,  en  effet , pris  toutes  les  précautions  possibles 
pour  l’opération  préalable  du  cuivrage;  après  s’être 
assuré  que  la  couche  de  cuivre  est  parfaitement  adhé- 
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rente,  il  n’est  pas  rare  de  la  voir  se  dissoudre  en  par- 
tie dans  le  bain  de  cyanure  d’argent  ; alors  l’argent 
n’adhère  que  dans  les  endroits  où  le  cuivre  s’est  main- 
tenu intact,  et  il  devient  impossible  de  le  faire  pren- 
dre sur  les  parties  où  l’acier  a été  mis  à nu  ; ou  bien 
encore  il  arrive  que  le  dépôt  d'argent  paraît  se  former 
d'une  manière  très-satisfaisante.  Mais,  lorsqu’on  vient 
à le  frotter  pour  en  essayer  la  solidité,  on  remarque 
que  l’adhérence  n'est  qu’apparente , et  que  la  couche 
de  cuivre,  qui  en  a d’abord  déterminé  le  dépôt,  s’est 
trouvée  entièrement  dissoute;  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
il  n’y  a d'autres  ressources  que  de  recommencer  en 
entier  les  deux  opérations  du  cuivrage  et  de  l’argen- 
ture. Cet  effet  tient  sans  doute  à ce  que,  dans  les  pre- 
miers moments  de  l’immersion  de  la  pièce  cuivrée  dans 
le  cyanure  d’argent,  la  couche  de  cuivre  agit  sur  la- 
cier  à la  manière  d'une  pile  galvanique  ; car,  lorsque 
le  cuivre  est  plongé  isolément  dans  le  cyanure  de  po- 
tassium , il  s’y  dissout  beaucoup  plus  difficilement  que 
l’or  et  l’argent.  Au  reste , c’est  encore  là  un  inconvé- 
nient uniquement  attaché  à l argenture  ; rien  de  pareil 
ne  se  remarque  lorsqu’on  dore  une  pièce  d’acier  préa- 
lablement cuivrée. 

Plus  la  couche  de  cuivre  est  mince,  plus  on  est  ex- 
posé au  résultat  fâcheux  qui  vient  d’étre  indiqué;  il  est 
donc  indispensable  de  prolonger  longtemps  l’opération 
du  cuivrage,  mais  surtout  il  faut  éviter,  en  cuivrant, 
d’employer  pour  anode  du  cuivre  rouge  du  commerce, 
ce  mélange  renfermant  souvent  du  zinc;  et,  quelque 
petite  que  soit  la  proportion  de  ce  dernier  métal , elle 
suffit  pour  empêcher  complètement  la  solidité  du  cui- 
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vrage  lorsqu’il  s’agit  d’argenter  ensuite.  Le  moyen  qui 
paraît  le  plus  sûr , consiste  à préparer  le  cyanure  de 
cuivre  au  moyen  de  son  oxyde  précipité  du  sulfate  de 
cuivre  parle  carbonate  de  potasse,  et  à employer  pour 
le  cuivrage  un  anode  de  platine  ; alors  on  est  certain 
d'avoir  un  dépôt  de  cuivre  pur.  L’anode  de  platine  ac- 
célère d’ailleurs  le  dépôt  de  cuivre;  il  suffit  d'avoir 
soin  d'ajouter  de  temps  en  temps,  dans  la  solution, 
de  nouvel  oxyde.  L’anode  de  cuivre  ne  tarde  pas,  au 
contraire,  à s’oxyder,  et  dès-lors  ne  conduit  plus  l’é- 
lectricité que  d’une  manière  imparfaite. 

Quoique  , dans  les  différents  traités  de  galvanoplas- 
tique,  le  fer  et  l’acier  paraissent  avoir  été  assimilés 
l’un  à l’autre  en  ce  qui  concerne  l’argenture,  ils  of- 
frent cependant  entre  eux , sous  ce  rapport , une  diffé- 
rence bien  tranchée  ; car  le  fer  peut  s’argenter  direc- 
tement d’une  manière  assez  solide  et  sans  cuivrage 
préalable;  cette  différence  semble  tenir  uniquement 
à la  présence  du  carbone  dans  l’acier,  puisque,  lors 
même  qu’il  a été  détrempé,  il  est  également  impos- 
sible d’y  faire  adhérer  l'argent.  Par  suite  de  cette  af- 
finité plus  grande  du  fer  pour  l’argent,  on  peut  même 
parvenir  à argenter  l’acier,  en  le  recouvrant  d’abord 
d’une  légère  couche  de  fer,  au  moyen  de  la  pile  et  du 
cyanure  ferrugineux  ; ou  en  employant  directement  du 
cyanure  d'argent  et  de  potassium , auquel  on  ajoute 
une  forte  proportion  de  cyanure  ferrugineux  ; mais  il 
est  bon  d’observer  que  le  dépôt  qui  se  forme  alors 
n’est  pas  parfaitement  adhérent. 

On  peut  encore  argenter  l’acier  en  le  recouvrant 
d’abord  d’une  couche  d’étain  ; mais , de  même  que 
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l’argenture,  l’étamage  s’obtient  bien  plus  difficilement 
sur  l’acier  que  sur  le  fer.  Ainsi,  en  employant  à chaud 
la  dissolution  d’oxyde  d’étain  dans  le  tartrate  acidulé 
de  potasse,  rendu  soluble  par  l’acide  borique,  l’éta- 
mage du  fer  s’opère  immédiatement  par  le  contact  du 
zinc.  L’acier,  au  contraire,  ne  peut  s’y  étamer  que 
d’une  manière  presque  insensible,  et  qui  ne  permet 
pas  l’application  de  l’argent.  Il  faut,  pour  étamer  l’a- 
cier, faire  agir  la  pile  sur  la  solution  d’oxyde  d’étain 
dans  la  potasse, ou,  mieux  encore,  dans  la  soude  ren- 
due caustique  par  l’hydrate  de  chaux;  et  encore,  dans 
ce  mode  d’étamage,  il  faut  un  courant  beaucoup  plus 
énergique  pour  l’acier  que  pour  le  fer.  Toutefois,  on 
peut  argenter  l’acier  étamé  de  cette  manière  ; mais , 
indépendamment  de  la  difficulté  de  l’étamage,  on 
éprouve  l’inconvénient  résultant  du  peu  de  dureté  de 
l’étain,  qui  rend  l'argenture  moins  susceptible  de  ré- 
sister aux  frottements. 

Frappé  des  difficultés  que  présentent  les  procédés 
employés  jusqu’à  présent  pour  l’argenture  de  l’acier , 
je  me  suis  livré  à une  suite  d’expériences  pour  parve- 
nir à perfectionner  cette  branche  intéressante  de  la 
galvanoplastique , et  mes  recherches  m’ont  conduit , 
enfin , à un  résultat  aussi  simple  que  satisfaisant. 

Ce  nouveau  procédé  consiste  à plonger , pendant 
quelques  instants,  l’acier  dans  une  solution  extrême- 
ment faible  de  nitrate  double  d’argent  et  de  mercure,  à 
laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  nitrique. 
Pour  composer  cette  solution,  il  suffit  de  faire  dissou- 
dre séparément  un  gramme  (18  grains)  de  nitrate  d’ar- 
gent dans  60  grammes  (2  onces)  d’eau,  et  un  gramme 
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(18  grains)  de  nitrate  de  mercure  dans  une  égale  quan- 
tité du  même  liquide.  On  mélange  ensuite  les  deux 
solutions,  auxquelles  on  ajoute  4 grammes  (1  gros) 
d’acide  nitrique  à 40  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé. 
Peut-être  ces  proportions  ne  sont-elles  pas  tout-à-fait 
rigoureuses,  mais  l’addition  de  l’acide  nitrique  est 
absolument  essentielle.  Il  faut  éviter  d’employer  de 
l’eau  renfermant  de  l’hydrochlorate  de  chaux  ou  des 
matières  organiques , car  elle  produirait  inévitablement 
l’effet  bien  connu  de  décomposer  en  partie  le  nitrate 
d’argent;  il  faut,  autant  que  possible,  se  servir  d’eau 
distillée.  On  ne  doit  pas  s’attendre  à voir  le  nitrate  de 
mercure  se  dissoudre  en  totalité  dans  l’eau,  car  on  sait 
qu'il  s’y  transforme  en  sous-nitrate  et  en  nitrate  acide 
qui  reste  dans  la  liqueur , tandis  que  le  sous-nitrate  se 
précipite  en  poudre  d’un  jaune  verdâtre.  Ce  dépôt  doit 
être  conservé  dans  la  solution  destinée  à l’argenture. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  nitrate  d’argent  soit  pur, 
ceiuî  qu’on  obtient  en  faisant  agir  l’acide  nitrique  sur 
l’argent  allié  à un  dixième  de  cuivre , produit  absolu- 
ment le  même  effet. 

Lorsque  l’acier  a été  plongé  dans  la  solution  de  ni- 
trate double  de  mercure  et  d’argent,  il  se  recouvre 
presque  constamment  d'un  léger  dépôt  noirâtre  qui 
s'enlève  avec  facilité  en  passant  un  linge  à sa  surface. 
L’acier  se  trouve  alors  parfaitement  décapé  et  revêtu 
en  même  temps  d’une  pellicule  d’argent  extrêmement 
mince,  mais  d’une  adhérence  intime.  Le  dépôt  noirâtre 
qui  se  forme  m'a  paru  composé  presque  exclusivement 
de  carbone , corps  dont  la  présence , comme  je  l’ai  fait 
remarquer  précédemment , s’oppose  seule  au  dépôt  de 
Dorure  et  Argenture . 15 
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l’argent  sur  l’acier.  Après  cette  préparation  si  simple 
et  si  rapide,  la  pièce  d’acier  se  trouve  parfaitement 
disposée  à recevoir  la  couche  d’argent  qui  se  forme 
avec  la  plus  grande  facilité , et  d’une  manière  tellement 
adhérente , que  non-seulement  elle  peut  supporter  le 
bruni  le  plus  prolongé , mais  qu’elle  peut  même  résister 
à la  chaleur  rouge  sans  rien  perdre  de  sa  solidité.  C’est 
une  expérience  que  j’ai  faite  plusieurs  fois,  et  dont  le 
succès,  quelque  étonnant  qu’il  soit,  a toujours  été  con- 
stant. Plongé  dans  la  même  solution,  le  fer  ne  subit 
aucune  altération;  il  conserve  son  brillant  métalli- 
que; il  s’y  forme  cependant,  comme  sur  l’acier,  un 
très-léger  dépôt  d'argent  qui  paraît  favoriser  la  soli-  ! 
dité  de  son  argenture , quoique  cette  préparation  ne 
soit  pas  nécessaire  pour  le  fer.  ? 

Si,  au  lieu  d'employer  le  nitrate  double  d’argent  ou 
de  mercure,  on  se  borne  à tremper  l’acier  dans  une  so- 
lution de  nitrate  de  mercure , il  se  forme  bien  une  cou- 
che d’argent  à la  surface  lorsqu’on  fait  agir  la  pile , mais 
il  n’y  a pas  adhérence.  Il  en  est  de  même  si  on  emploie  • 
isolément  le  nitrate  d’argent.  Si , au  contraire , après  ) 
avoir  plongé  l'acier  dans  le  nitrate  d’argent,  on  le  soumet  [ 
ensuite  à l’action  du  nitrate  de  mercure , en  supposant 
l’un  et  l'autre  de  ces  sels  légèrement  acides , on  obtient 
ensuite,  par  la  pile,  une  argenture  aussi  solide  qu’en 
préparant  directement  la  pièce  à argenter  par  le  ni- 
trate double  de  mercure  et  d’argent  ; mais  ce  dernier 
procédé,  comme  étant  le  plus  simple,  doit  être  préféré. 

Au  reste,  la  proportion  de  la  solution  qui  sert  de 
base  au  nouveau  mode  d'argenture , est  très-peu  dis- 
pendieuse, puisque  124  grammes  (4  onces)  reviennent 
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à peine  à 75  centimes.  Elle  ne  paraît  pas  perdre  sensi- 
blement de  son  efficacité  par  l’usage  prolongé  qu'on 
en  peut  faire.  On  peut  même  se  borner,  au  lieu  de 
plonger  l'acier  dans  la  solution,  à le  frotter  pendant 
quelques  instants  avec  un  linge  qui  en  est  imbibé,  en  se 
rappelant  cependant  l’effet  que  produit  le  nitrate  d’ar- 
gent sur  la  peau. 

Il  devient  facile,  au  moyen  du  nouveau  procédé,  de 
réparer  les  pièces  d’acier  argentées  par  l'ancienne 
méthode  du  cuivrage , et  sur  lesquelles  quelques  par- 
ties de  l’acier  se  trouvent  mises  à nu.  Il  suffit , pour 
cela,  après  avoir  enlevé  tout  ce  qui  n’est  pas  adhérent, 
après  avoir  bien  décapé  ces  endroits  altérés,  de  les 
frotter  quelques  instants  avec  la  solution  indiquée  et 
de  les  argenter  ensuite  à la  manière  ordinaire.  L’im- 
mersion dans  cette  solution  produit  un  décapage  telle- 
ment complet,  qu’il  a pour  effet  de  faire  adhérer  l’argent 
même  dans  les  petits  défauts  que  le  polissage  laisse 
encore  souvent  à la  surface  des  objets  d’acier  ; avantage 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  par  le  cuivrage,  et  qui  est 
d’autant  plus  précieux  que  c’est  par  ces  petits  défauts 
que  commence  ordinairement  l’oxydation  des  pièces 
argentées. 

Ainsi,  dorénavant  l’acier  pourra  s’argenter  aussi  fa- 
cilement et  aussi  solidement,  pour  le  moins,  que  le 
cuivre  : plus  de  cuivrage  préalable , plus  d’argenture 
défectueuse  et  incomplète,  adhérence  parfaite  au 
moyen  d’une  simple  immersion  dans  une  solution  qui 
sert  en  quelque  sorte  de  mordant;  tels  sont  les  résul- 
tats satisfaisants  que  présente  le  nouveau  procédé. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  couche 
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d’argent  dont  on  obtient  le  dépôt  par  la  pile , doit,  dans 
la  nouvelle  méthode  comme  dans  celle  du  cuivrage 
préalable,  atteindre  une  certaine  épaisseur  pour  pré- 
server complètement  l’acier  de  l’oxydation.  Comment 
reconnaître  que  la  couche  d’argent  a contracté  une 
épaisseur  suffisante  pour  remplir  ce  but?  Le  moyen  qui 
m’a  paru  le  plus  sûr  et  en  môme  temps  d’une  plus  grande 
simplicité,  consiste  à plonger  pendant  un  certain  temps 
une  très-petite  partie  de  la  pièce  argentée  dans  une 
solution  acide  de  sulfate  de  cuivre.  Tant  que  l’argent  y 
contracte  une  couleur  jaune , c’est  un  indice  certain 
que  la  couche  d’argent  est  insuffisante  ; elle  est  en- 
core perméable , puisqu’elle  permet  à l’acier  d’exer- 
cer son  action  sur  le  sulfate  de  cuivre.  Au  reste , on 
ne  doit  avoir  recours  à cette  expérience  que  lorsqu’on 
est  à peu  près  certain  d’être  arrivé  à l’épaisseur  con- 
venable , car  l’argent  ne  peut  se  cuivrer  ainsi , fût-ce 
même  légèrement,  qu’aux  dépens  de  son  adhérence, 
et,  dans  tous  les  cas,  il  vaut  mieux  aller  un  peu  au-delà 
de  ce  qui  est  strictement  nécessaire.  Plus  la  couche 
d’argent  sera  épaisse , plus  on  aura  de  garantie  contre 
l’oxydation. 

Pour  obtenir  une  bonne  argenture , il  n’est  pas  né- 
cessaire d’employer  le  cyanure  préparé  avec  l’argent 
pur,  au  moins  lorsque  la  pièce  d’acier  a été  décapée 
avec  le  nitrate  double  d’argent  et  de  mercure.  L’ar- 
gent qui  se  trouve  habituellement  dans  le  commerce, 
et  qui,  comme  on  sait,  renferme  environ  un  dixième 
de  cuivre,  produit  un  effet  aussi  satisfaisant,  sauf  la 
blancheur  un  peu  moins  grande  du  dépôt.  Il  suffit,  pour 
préparer  ce  cyanure,  de  faire  dissoudre  directement. 
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à l'aide  de  la  pile  et  d’une  chaleur  modérée,  l’argent 
dans  le  cyanure  de  potassium.  On  évite  ainsi  l’embarras , 
assez  grand,  résultant  delà  purification  de  l’argent  et 
de  la  préparation  de  son  cyanure.  Lorsqu’il  s’agit,  au 
contraire,  de  pièces  préparées  par  la  méthode  du  cui- 
vrage , on  ne  peut  obtenir  d’adhérence  qu’en  employant 
le  cyanure  double  de  potassium  et  d’argent  parfaite- 
ment pur.  C’est  encore  un  nouvel  avantage  du  procédé 
sur  lequel  je  viens  d’appeler  l’attention. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  essentiel,  pour  la  solidité  du 
dépôt,  que  le  courant  galvanique  ne  soit  pas  assez  fort 
pour  faire  dégager  abondamment  l’hydrogène  à la 
surface  de  la  pièce  qu’on  argente  ; mais  un  faible  dé- 
gagement de  ce  gaz  ne  parait  présenter  aucun  incon- 
vénient. 

Une  autre  observation,  non  moins  importante,  c’est 
que  si  Y on  tient  à conserver  longtemps  une  solution  de 
cyanure  double  de  potassium  et  d’argent,  il  faut  bien 
se  garder  de  s’en  servir  pour  argenter  le  laiton.  Le 
contact  du  laiton  et  des  autres  alliages  renfermant  du 
zinc,  produit  une  prompte  altération  du  cyanure,  au 
point  que  celui  qui  a servi  une  seule  fois  à cet  usage 
n’est  plus  propre  à argenter  l’acier.  Il  ne  faut  employer 
pour  le  laiton  que  des  solutions  à peu  près  usées. 

Enfin , dans  l’intérêt  de  ceux  qui  se  livrent  à des  ex- 
périences de  galvanoplastique,  il  est  bon  d’ajouter  une 
dernière  remarque,  c’est  que  le  cyanure  de  potassium 
préparé  d’après  le  procédé  du  professeur  Liebig  (1), 
le  seul  dont  j’ai  fait  usage , et  qui  est  certainement  le 
moins  dispendieux,  puisque,  lorsqu’on  le  prépare  soi- 

(1)  Voyez  ce  procédé , page  138. 


APPENDICE. 


1 50 

même,  il  ne  revient  qu’à  40  centimes  les  30  grammes 
(Vonce),  ne  peut  se  conserver  qu’à  l’état  solide,  et 
doit  être  renfermé  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri  im- 
médiatement après  son  refroidissement  à la  sortie  du 
creuset.  Lorsqu’il  est  en  solution  dans  l’eau , il  ne  se 
conserve  qu  autant  qu’il  est  uni  au  cyanure  d’argent 
ou  à un  cyanure  métallique.  S’il  n’est  pas  en  combi- 
naison avec  ces  sels,  il  ne  tarde  pas  à se  décomposer 
en  dégageant  une  forte  odeur  d’ammoniaque  et  en 
formant  un  dépôt  d’un  brun  rougeâtre.  Alors  il  con- 
serve encore  la  faculté  de  dissoudre  le  cyanure  d’ar- 
gent ; mais  on  ne  peut  en  obtenir  la  réduction  au  moyen 
de  la  pile. 

Tel  est  le  résultat  des  recherches  auxquelles  je  me 
suis  longtemps  livré  sur  l’argenture  de  l’acier.  Puis- 
sent-elles offrir  quelque  utilité  à ceux  qui,  comme  moi, 
se  plaisent  à consacrer  une  partie  de  leurs  loisirs  aux 
expériences  si  attrayantes  de  la  galvanoplastique  ! 

Je  dirai  encore  un  mot  sur  la  manière  de  sécher  la 
pièce  argentée.  En  effet,  lorsque  l’acier,  après  avoir 
été  trempé  dans  le  nitrate  de  mercure  et  d’argent , a 
été  soumis  pendant  quelques  instants  à l’action  de  la 
pile  et  qu’il  a pris  la  couleur  blanche,  il  est  important 
de  l’en  retirer,  et  après  l’avoir  lavé  dans  l’eau  pure,  de 
le  soumettre  à une  chaleur  modérée,  de  manière  à ce 
qu’il  soit  légèrement  brûlant  à la  main.  Le  dépôt  d’ar- 
gent, qui  auparavant  était  peu  adhérent,  contracte  im- 
médiatement une  graftdc  solidité.  On  plonge  ensuite  de 
nouveau  l’acier  dans  le  bain  de  cyanure  de  potassium 
et  d’argent,  et  quand  la  couche  est  suffisamment 
épaisse,  on  la  fait  sécher  une  dernière  fois  de  la  même 
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manière.  On  obtient  ainsi , dans  tous  les  cas , une  ar- 
genture très-solide. 

Enfin , je  dirai  qu’il  ne  faut  pas  chercher  à hâler  le 
dépôt  de  la  couche  d'argent  en  employant  un  anode 
d’argent  volumineux , car  il  en  résulterait  des  soufflures 
qui  seraient  sans  adhérence.  Il  faut  au  contraire  em- 
ployer un  anode  mince  et  long  que  l’on  plonge  à une 
certaine  profondeur  dans  le  bain  de  cyanure  d’argent, 
mais  en  ayant  toujours  soin  d'éviter  le  dégagement  de 
l’hydrogène  à la  surface  de  la  pièce  qu’on  argente. 
Quoique  ce  dégagement  paraisse  sans  inconvénient 
lorsqu’il  est  presque  insensible,  il  vaut  mieux  l’éviter 
complètement,  car,  poussé  à un  certain  degré,  il  donne 
lieu  à des  soufflures  dans  la  couche  d’argent.  J’emploie 
ordinairement  une  pile  de  Wollaston  de  10  éléments, 
disposés  de  manière  qu’on  peut,  à volonté,  modifier  le 
courant  en  les  plongeant  plus  ou  moins  dans  le  liquide 
excitateur.  Il  m’a  paru  avantageux  pour  l’argenture, 
lorsqu’on  emploie  le  cyanure  préparé  avec  l’argent 
renfermant  un  dixième  de  cuivre  ,‘d’agir  avec  des  élé- 
ments très-petits  et  un  courant  assez  fort;  il  vaut  mieux 
diminuer  l’étendue  des  éléments  et  exciter  la  pile  un 
peu  plus  fortement.  Au  reste , quoiqu’on  obtienne  une 
bonne  argenture  en  se  servant  du  cyanure  préparé 
avec  l'argent  allié  au  cuivre,  l’opération  est  plus  facile 
à conduire  en  se  servant  de  cyanure  d'argent  pur  ; le 
dépôt  s’opère  alors  avec  un  courant  moins  fort,  ü est 
essentiel  d’employer  des  conducteurs  très-longs  et  très- 
minces;  je  donne  ordinairement  au  conducteur  zinc 
une  longueur  d’un  mètre,  et  d’un  demi-mètre  seulement 
au  conducteur  cuivre , en  contournant  l’un  et  l’autre  au- 
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tour  d'un  tube  de  verre.  Quant  à l’effet  d’une  forte  cha- 
leur sur  l’argenture,  il  faut  observer  qu’il  est  beaucoup 
moins  sensible  sur  la  pièce  argentée  lorsque  le  dépôt 
d’argent  est  mince,  que  lorsqu’il  a acquis  de  l’épaisseur. 
Car  alors,  quoique  l’argenture  supporte  facilement  un 
bruni  très-prolongé,  une  chaleur  un  peu  forte  y occa- 
sionne des  soufflures. 

PROCÉDÉ  DE  M.  MoüREY,  POUR  LA  MISE  EN  COULEUR  DES 
OBJETS  ARGENTÉS  PAR  l’ÉLECTRO-CHIMIE. 

Les  procédés  de  dorure  et  d’argenture  à l'aide  du 
courant  voltaïque  sont  maintenant  appliqués  en  grand 
dans  les  ateliers, où  ils  ont  remplacé  les  anciennes  mé- 
thodes, toutes  plus  insalubres,  moins  faciles  et  plus 
coûteuses  que  l’électro-chimie. 

Rappelons  en  deux  mots  le  moyen  dont  on  se  sert, 
principalement  aujourd’hui,  pour  dorer  ou  pour  ar- 
genter les  métaux  communs,  par  voie  électro- chi- 
mique , dans  les  ateliers  de  fabrication  où  ce  nouvel 
art  s’est  établi.  On  fait  dissoudre  du  cyanure  d'or  ou 
d’argent  dans  du  cyanure  de  potassium;  on  plonge 
dans  cette  dissolution  suffisamment  étendue  d’eau,  les 
objets  qu’il  s’agit  de  dorer  ou  argenter,  après  les  avoir 
attachés  à un  fil  fin  de  cuivre  qui  se  rend  au  pôle  négatif 
d’une  forte  pile  à courant  constant.  Un  autre  fil  sem- 
blable, partant  du  pôle  positif  de  la  pile,  vient  aussi 
plonger  d’une  même  longueur  dans  la  dissolution,  mais 
sans  toucher  les  objets  et  à quelque  distance  d’eux.  En 
cet  état,  il  s’établit  dans  l’appareil  un  courant  galva- 
nique qui  décompose  le  cyanure  d'or  ou  d’argent , et 
précipite  ces  métaux  rendus  libres  sur  les  objets  mé- 
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talliques  quon  veut  recouvrir  d’une  couche  de  métaux 
précieux. 

Les  pièces  qu'on  dore  ou  qu’on  argente  aujourd’hui 
par  ce  procédé,  dans  les  ateliers  où  l'on  se  livre  à cette 
fabrication , sortent  en  général  de  l’appareil  qu’on  em- 
ploie pour  cet  objet , et  de  la  dissolution,  avec  un  blanc 
parfait  et  comparable  à celui  des  plus  beaux  produits 
fournis  par  les  autres  procédés  d'argenture.  Mais  ces 
pièces  ne  tardent  pas  à perdre  leur  éclat  et  à acquérir 
un  aspect  terne,  et,  ce  qui  est  pis  encore  pour  l’ar- 
genture , à prendre  une  couleur  jaunâtre  toute  diffé- 
rente de  celle  qu’elles  possédaient  au  moment  de  leur 
fabrication. 

Cette  teinte  jaune  que  prend  l'argenture  produite 
parles  procédés  électro-chimiques, et  qui  se  manifeste 
déjà  quelques  jours  après  qu’ils  sont  sortis  de  la  dis- 
solution ou  du  bain,  est  un  défaut  tellement  capital 
pour  des  articles  qui  devraient,  au  contraire,  conser- 
ver le  plus  longtemps  possible  la  blancheur  connue  de 
l’argent  pur,  qu’on  a dû , dès  qu’on  a pu  la  constater, 
en  rechercher  la  cause.  A cet  égard  les  opinions  ont  été 
peu  partagées,  et  l’on  s’est  assez  généralement  accordé 
à l’attribuer  au  cyanure  ou  sous  - cyanure  d’argent  qui 
reste  à la  surface,  ou  peut-être  se  trouve  entraîné  sous 
cet  état  avec  l argent  précipité  par  un  travail  trop  ra- 
pide ou  une  décomposition  imparfaite.  Ce  cyanure, 
décomposé  par  la  lumière  solaire , ou  seulement  ex- 
posé à son  influence,  se  colore  et  donne  ainsi  à l’ar- 
genture ce  ton  jaunâtre  qui  en  altère  la  beauté,  et  ne 
permet  plus  de  livrer  au  commerce  les  pièces  ainsi 
ternies. 
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M.  Ed.  Becquerel,  qui  s’est  occupé  avec  tant  de 
succès  de  recherches  sur  l’influence  que  la  lumière 
solaire  exerce  sur  les  couleurs,  s’exprime  ainsi  à cet 
égard  dans  une  lettre  qu’il  m’a  adressée  le  11  février 
dernier  : 

« Voici  comment  je  conçois  que  les  pièces  argen- 
tées par  le  procédé  électro-chimique  changent  de  cou- 
leur quelque  temps  après  leur  préparation.  Lors  de  la 
précipitation  de  l’argent  sur  les  pièces  qui  servent  de 
pôle  négatif  à la  pile  voltaïque , il  se  dépose  toujours , 
en  outre  de  l’argent  métallique , un  sous-sel  du  même 
métal.  Ici,  c’est  un  cyanure  d’argent,  ou  un  double 
cyanure  de  potassium  et  d’argent.  C’est  le  changement 
de  couleur  de  ce  sel,  soit  par  une  décomposition  lente, 
soit  par  l’influence  de  la  lumière , qui  altère  la  blan- 
cheur de  l’argent.  » 

Ce  défaut,  comme  on  voit,  était  très-grave,  et  à tel 
point  qu’il  menaçait  à lui  seul  d’entraîner  la  chute 
d’une  industrie  naissante  et  pleine  d’avenir,  et  de  re- 
léguer une  des  plus  ingénieuses  applications  modernes 
au  nombre  des  procédés  inutiles  dans  la  pratique  des 
arts. 

Il  s’agissait  d’y  trouver  un  remède  efficace  et  assez 
simple  pour  devenir  usuel  dans  les  ateliers , et  surtout 
propre  à prévenir,  pendant  un  temps  prolongé,  le  re- 
tour de  cette  coloration  en  jaune  qui  altère  les  pièces. 
C’est  la  découverte  de  ce  moyen  qui  a donné  lieu  à 
quelques  recherches  que  nous  rappellerons  en  quel- 
ques mots. 

M.  Elkington,  un  des  inventeurs  de  la  dorure  élec- 
tro-chimique, a,  le  premier,  cherché  à prévenir  ce 
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jaunissement  des  pièces  argentées  au  moyen  du  cya- 
nure de  potassium.  On  conçoit,  en  effet , que  ce  sel, 
jouissant  de  la  propriété  de  dissoudre  le  cyanure  d’ar- 
gent qui  *est  la  cause  de  ce  changement  de  cou- 
leur, devait,  en  rendant  celui-ci  soluble,  permettre 
ensuite  de  l’enlever,  soit  par  des  lavages,  soit  par 
l’application  de  la  chaleur.  Mais  ce  moyen  s’est  trouvé 
imparfait , car  tout  le  cyanure  d’argent  ne  se  trouve 
pas  ainsi  enlevé,  ou  du  moins  ne  paraît  attaqué  qu’à 
la  surface  de  la  pièce;  au  bout  de  peu  de  temps, celui 
qui  se  trouvait  encore  emprisonné , comme  il  est  pré- 
sumable, entre  les  molécules  de  l’argent  précipité, 
repousse  et  par  conséquent  produit  le  même  défaut, 
c’est-à-dire  que  les  pièces  recommencent  à jaunir  au 
bout  de  peu  de  temps. 

J’ai  cherché , de  mon  côté , si  on  ne  pourrait  pas 
appliquer,  dans  ce  cas , ce  qu’on  nomme  en  orfèvrerie 
les  eaux  de  couleurs ; mais  les  pièces  ainsi  traitées  eu 
sont  sorties  toutes  ternies  ou  altérées. 

On  a cherché  aussi , pour  le  même  usage , à em- 
ployer les  chlorures  et  autres  dissolvants  ; mais  ces 
moyens  n’ont  réussi  que  très-imparfaitement  par  les 
motifs  allégués  ci-dessus , et  l’expérience  a démontré 
qu’il  était  impossible  de  rappeler  ainsi  l’argent  à une 
blancheur  permanente  , et  de  lui  donner  un  beau 
mat. 

L’application  d’une  température  élevée , soit  seule , 
soit  combinée  avec  les  moyens  précédents , a fourni 
des  résultats  un  peu  meilleurs.  On  conçoit,  en  effet, 
que  cette  élévation  de  température,  en  détruisant  le 
cyanure  d’argent  qui  produit  le  jaunissement  de  l’ar- 
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gent,  doit  volatiliser  aussi  ou  décomposer  le  cyano- 
gène, et  que,  dans  cette  opération,  il  ne  doit  plus 
rester  sur  la  pièce  que  de  l’argent  pur,  dont  la  couleur 
ne  peut  plus  changer  qu’avec  le  temps , et  sous  l’in- 
fluence de  l’hydrogène  sulfuré  qui  se  trouve  toujours 
en  petite  proportion  dans  l’atmosphère  des  lieux  ha- 
bités. 

Cette  application  d’une  chaleur  élevée,  indépen- 
damment de  ce  qu’elle  ne  communique  pas  un  beau 
blanc  mat,  présente  encore  un  inconvénient  auquel  on 
a fait  jusqu’à  présent  peu  d’attention,  mais  qui  n’en  est 
pas  moins  réel.  Cet  inconvénient  consiste  en  ce  que , 
dans  les  pièces  argentées , lorsque  la  chaleur  a été 
trop  élevée , mal  ménagée  ou  trop  soutenue , il  s’opère 
une  désunion  entre  le  cuivre  et  la  couche  mince  d’ar- 
gent qui  le  recouvre  en  certains  points  où  les  métaux 
n’avaient  probablement  pas  contracté  entre  eux  une 
adhérence  suffisamment  intime  ; ce  qui  fait  que  les 
pièces  chauffées  ainsi  présentent  des  soufflures  qui 
détériorent  la  pureté  de  leurs  formes,  altèrent  leurs 
profils  et  leur  nuisent  beaucoup  comine  objets  d’art. 

Frappé  de  l’impuissance  que  présentent  les  dissol- 
vants, les  eaux  de  couleurs  ou  la  chaleur  seule  ou 
combinée , pour  rendre  aux  objets  argentés  par  voie 
électro- chimique  la  blancheur  et  le  beau  mat  de  l’ar- 
gent pur,  j’ai  fait  de  nouveaux  essais  dans  une  autre 
direction , et  j’ai  réussi  à découvrir  un  autre  procédé 
dont  j’ai  déjà  fait  part  à quelques  chimistes  et  à des 
fabricants  , et  que  je  crois , à cause  du  succès  constant 
qu’il  procure,  devoir  rendre  public. 

Tour  opérer,  je  fais  dissoudre,  au  moyen  delà  cha- 
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leur,  du  borax  dans  de  l'eau,  de  manière  à en  former 
une  bouillie  claire.  C’est  dans  cette  bouillie  que  je 
plonge  les  pièces  à blanchir,  qui  en  sortent  ainsi  cou- 
vertes d'une  couche  de  borax.  Dans  cet  état,  je  les 
soumets  à l’action  d’une  température  suffisamment  éle- 
vée pour  calciner  ce  borax.  Cette  haute  température 
s’applique  en  recouvrant  les  pièces  de  charbons  ar- 
dents , ou , pour  celles  qui  sont  de  petites  dimensions, 
à l'aide  du  chalumeau  aërhydrique  de  M.  de  Riche- 
mont,  ou  enfin,  ce  qui  est  mieux,  surtout*  pour  les 
grosses  pièces,  ou  les  pièces  très-délicates,  dans  une 
moufle , qui  donne  des  résultats  plus  prompts  et  plus 
sûrs. 

L’expérience  m’a  appris  que  cette  température  ne 
doit  pas  dépasser  le  rouge  cerise.  Quand  on  la  pousse 
au-delà,  les  pièces  s’altèrent  et  deviennent  comme 
moirées  à la  surface. 

Le  pièces  ayant  été  ainsi  soumises  à la  chaleur 
rouge  cerise,  on  les  laisse  rèfroidir,  puis  on  les  sou- 
met à un  dérochage  en  les  plongeant  dans  une  eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique.  Quand  elles  sont  bien  dé- 
capées , on  les  termine  et  les  sèche  par  un  tour  de 
main  qui  n’est  pas  sans  influence  sur  les  résultats.  En 
cet  état,  elles  apparaissent  d'une  blancheur  parfaite, 
et  ont  le  beau  mat  de  l’argent  le  plus  pur. 

Ce  procédé  paraît  devoir  être  d’autant  plus  utile, 
qu’il  s'applique  même  aux  objets  qui  ne  sortent  pas 
blancs  du  bain  où  ils  ont  été  soumis  à l’action  du  cou- 
rant électrique.  Le  borax,  combiné  avec  la  chaleur, 
les  fait  revenir  d’un  blanc  aussi  beau  que  les  autres, 
sans  aucunes  nouvelles  manipulations. 

Dorure  et  Argenture, 
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Enfin,  j’ajouterâi  que  ce  procédé  pour  passer  au 
mat,  s'applique  aussi  parfaitement  à la  dorure  obte- 
nue par  voie  électro-chimique.  Il  purge  for  précipité 
des  sels  qu'il  aurait  entraînés  ou  qui  ont  pu  se  dépo- 
ser à sa  surface,  lesquels,  au  bout  de  peu  de  temps,  ji 
foncent  sa  couleur,  ou  y produisent  une  sorte  de  voile 
ou  de  nuage  qui  nuit  beaucoup  à l’apparence  exté- 
rieure des  objets. 

SUR  LA  COULEUR  MATE  BLANCHE  QUE  PREND  PARFOIS 
LA  DORURE  GALVANIQUE,  PAR  ElSNER. 

Lorsqu’on  veut  opérer  la  dorure  des  objets  en  fer 
bronze  et  cuivre  à l’aide  de  la  dissolution  de  l’or  dans  [ 
le  cyanure  de  potassium,  on  sait  qu’il  arrive  souvent, j 
que  la  couche  d’or  qui  se  dépose  est  plus  blanche  que  I 
quand  l’or  est  dissous  simplement  dans  le  cyano-ferrure  P 
jaune  de  potasse.  On  observe  même  parfois  que  lors- 
qu’on fait  usage  d’une  lame  d’or  comme  anode,  et  qu’il 
y a absence  complète  de  toute  trace  de  platine  et  d’ar- 
gent , néanmoins  les  objets  se  recouvrent  d’un  enduit; 
blanchâtre  au  lieu  d'une  belle  couche  d’or.M.  Elsner  a [ 
entrepris  quelques  expériences  pour  chercher  la  cause; 
de  ce  phénomène,  et  il  n’a  pas  tardé  à reconnaître  qu  il  ; 
se  manifestait  surtout  lorsque  la  dissolution  de  cyanure  * 
de  potassium  était  en  grand  excès  vis-à-vis  l’or.  L’en- 
duit  blanc  se  dissout  très-aisément  dans  l’acide  chlorhy-  j 
drique  ou  l’acide  nitrique  , et  par  conséquent  ce  n'est  | 
pas  de  l’or;  ces  acides  renferment  alors  de  la  potasse, 
et  tout  démontre  que  cet  enduit  n'est  autre  chose  que 
du  potassium  réduit  qui  s’attache  au  métal  et  s’oppose 
au  dépôt  de  l’or. 


QUALITÉS  UE  LA  DORURE  ET  DE  L’ARGENTURE.  159 

DES  QUALITÉS  ESSENTIELLES  DE  LA  DORURE  ET  DE  L*  AR- 
GENTURE ÉLECTRO-CHIMIQUES  , ET  DES  MOYENS  DE  LES 
OBTENIR. 

Pour  toutes  les  opérations  de  dorure  et  d’argenture 
électro-chimiques , les  piles  composées  présentent  un 
immense  avantage  sur  les  appareils  simples.  Elles  per- 
mettent l’emploi  de  l’auge  à décomposition,  et  l’on 
n’aura  plus  ainsi  à regretter  la  perte  d’un  métal  pré- 
cieux qui  se  réduit  inutilement  sur  les  diaphragmes  des 
piles  simples.  En  outre,  si  l’on  fait  plonger  dans  l’auge 
un  anode  soluble  de  même  nature  que  le  métal  à ré- 
duire, la  dissolution  conservera  le  même  degré  de  con- 
centration , et  pourra  servir  indéfiniment. 

il  nous  reste  maintenant  à examiner  les  causes  qui 
peuvent  déterminer  la  réussite  de  la  dorure  et  de 
l’argenture,  avec  toutes  les  qualités  que  l’on  recherche 
généralement.  M.  Becquerel  a traité  cet  important 
sujet , dans  ses  Éléments  d' Electro-Chimie , avec  tout 
le  talent  qui  le  distingue.  Nous  ne  pouvons  donc  mieux 
faire  que  de  résumer,  en  peu  de  mots , les  recomman- 
dations présentées  par  ce  savant  pour  obtenir  l’adhe- 
rence  et  l’épaisseur  de  la  couche  déposée,  et  pour 
modifier  à volonté  la  couleur  et  l’apparence  de  la  sur- 
face dorée  ou  argentée. 

1°  De  r adhérence. 

La  première,  et  la  plus  importante  qualité  d’une 
bonne  dorure,  est  la  parfaite  adhérence  de  l’or  sur  la 
surface  qu’il  recouvre.  Pour  arriver  à ce  résultat,  il 
tant  que  la  superficie  des  objets  présente  certaines 
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conditions  chimiques  et  mécaniques  que  nous  allons 
examiner. 

On  sait  que  tous  les  objets  soumis  à l’influence  de 
l’atmosphère  se  revêtent  d’une  couche  d’air,  et  l'oxy- 
gène, qui  forme  un  des  éléments  constitutifs  de  ce 
corps , ne  tarde  pas  à déterminer,  à la  superficie  des 
métaux,  un  commencement  d’oxydation  qui,  pour 
n’être  pas  toujours  appréciable  à la  vue , n’en  existe 
pas  moins  réellement.  Or,  on  conçoit  facilement  que 
l'interposition  de  cette  couche  d’air  ou  d'oxyde,  si  elle 
n’est  pas  détruite,  doit  s’opposer  au  contact  parfait 
de  la  couche  d'or  avec  l’objet  qu'elle  doit  revêtir,  et, 
par  une  suite  nécessaire , la  dorure  n'est  point  adhé- 
rente. Nous  avons  déjà  fait  voir  comment  on  par-  , 
vient  à vaincre  cette  cause  d’insuccès,  au  moyen  de 
dérochages  et  de  décapages  destinés  à aviver  la  sur- 
face qu’on  veut  dorer  ou  argenter.  Nous  insisterons 
néanmoins  sur  un  point  qui  nous  paraît  très- impor- 
tant , c’est  de  plonger  toujours  les  objets  dans  l’appa- 
reil immédiatement  après  le  lavage  qui  suit  les  opé-  ^ 
rations  du  décapage.  ' [ 

Mais  il  ne  suffirait  pas  d'avoir  entièrement  débar- 
rassé la  surface  de  tous  les  corps  étrangers  qui  peu- 
vent y adhérer,  si  l'objet  à dorer  était  de  naturè  à * 
réagir  avec  la  solution  métallique  lors  de  son  immer- 
sion dans  l’appareil.  C'est  ce  qui  aurait  lieu  infail-  j 
liblement,  si  le  sel  d'or  en  dissolution  renfermait 
quelque  trace  d’acide.  Cet  acide  ne  manquerait  pas 
d’attaquer  la  superficie  de  l’objet  au  moment  même  où 
il  est  plongé  dans  le  bain,  et  avant  qu’il  ait  pu  être  re- 
couvert d’aucune  couche  d’or;  dès-lors,  le  dépôt  mé- 
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tallique , n’ayant  plus  lieu  sur  une  surface  entièrement 
nette,  manquerait  d’adhérence  et  de  solidité.  On  ne 
saurait  donc  trop  recommander  de  n'employer  pour 
la  dorure  que  des  solutions  alcalines,  ou  du  moins  par- 
faitement neutres.  Si  l’on  se  sert  de  ces  dernières , il 
est  à propos  de  les  étendre  d’une  certaine  quantité 
d’eau  (sauf  à n’employer  qu’un  courant  très-faible), 
parce  qu’alors  les  particules  acides  quelles  peuvent 
encore  renfermer  exercent  une  influence  bien  moindre 
sur  la  superficie  de  l'objet  à dorer. 

MM.  Elkington  et  Becquerel  ont  eu  l’heureuse  idée 
de  combiner,  en  quelque  sorte,  l’ancien  procédé  de 
dorure  avec  le  nouveau , et  d’utiliser  l’extrême  affinité 
qui  existe  entre  l’or  et  le  mercure,  en  déposant  une 
couche  infiniment  mince  de  ce  dernier  métal  sur  les 
objets  que  l’on  veut  dorer  par  voie  galvanique. 

Après  avoir  parfaitement  décapé  ces  objets,  on  les 
plonge  dans  une  solution  étendue  de  proto-nitrate  de 
mercure  ; on  les  lave  ensuite  à grande  eau,  puis  on  les 
frotte  avec  une  peau  très-douce , pour  bien  étendre  la 
couche  de  mercure.  On  recommence  l’opération  jus- 
qu’à ce  que  la  pièce  soit  entièrement  amalgamée  et 
présente  un  aspect  mat  ou  poli,  suivant  l’effet  qu’on 
veut  obtenir,  et  d’une  couleur  blanche.  Il  faut  se  rap- 
peler que  la  couche  de  mercure  doit  être  excessive- 
ment mince,  et  juste  suffisante  pour  se  combiner  avec 
le  métal  à recouvrir.  Un  excès  de  mercure  produirait 
un  effet  contraire  à celui  qu’on  veut  obtenir,  car  il  se 
formerait  alors  un  amalgame  blanc  d’or  et  de  mercure, 
qui  nuirait  à la  fois  à l’adhérence  et  à la  couleur  de  la 
dorure.  Lors  de  la  mise  en  couleur  de  la  pièce  , l’élé- 
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vation  de  température  nécessaire  pour  cette  opéra- 
tion détermine  l'évaporation  du  mercure , et  la  dorure 
présente  un  fort  bel  aspect. 

Nous  verrons  plus  loin  les  causes  qui  produisent  le 
mat  ou  le  poli  ; continuons  d’examiner  ce  qui  a rap- 
port à l’adhérence. 

Nous  avons  dit  que,  pour  obtenir  une  dorure  ad- 
hérente , il  fallait  opérer  sur  une  surface  aussi  chimi- 
quement pure  que  possible;  mais  l’état  moléculaire  de 
cette  surface  n’exerce  pas  une  moins  grande  influence 
sur  la  nature  et  la  qualité  du  dépôt.  En  général,  les 
surfaces  un  peu  rugueuses,  celles,  par  exemple,  qui 
ont  été  recouvertes  d’une  multitude  de  petites  aspéri- 
tés à l’aide  du  décapage  par  la  voie  sèche , sont  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  recevoir  une 
dorure  très-adhérente.  Malheureusement  ce  mode  de 
décapage  ne  peut  pas  être  employé  dans  tous  les  cas , 
et  donne  à la  dorure  une  couleur  peu  agréable.  Il  n’en 
reste  pas  moins  établi,  comme  principe  général,  que 
l’adhérence  du  dépôt  est  d’autant  plus  forte  que  le 
corps  recouvert  présente  une  surface  plus  rugueuse 
et  mieux  avivée. 

Outre  ces  causes  qui  tiennent  à l'état  de  la  surface 
du  métal  à recouvrir,  il  en  est  d’autres  qui  se  ratta- 
chent à la  manière  de  diriger  la  pile  pour  modifier 
l’intensité  du  courant , suivant  le  degré  de  concentra- 
tion du  bain  métallique.  Nous  avons  déjà  dit  qu’en  gé- 
néral il  y avait  tout  avantage  à se  servir  de  solutions 
très-étendues;  la  dorure  marche  alors  plus  lentement, 
mais  le  dépôt  s’opère  d’une  manière  bien  plus  uni- 
forme; des  molécules  infiniment  petites  viennent  se 
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cristalliser  sans  trouble  les  unes  contre  les  autres , et 
la  masse  du  dépôt  acquiert  ainsi  une  densité  et  une  co- 
hésion parfaites. 

On  se  rappelle  que,  sous  l'influence  d’un  courant 
trop  énergique,  les  métaux  se  précipitent  à l’état  de 
poudre  noire  ; tandis  que,  si  l’action  électrique  est  trop 
faible,  la  réduction  a lieu  en  cristaux  irréguliers  et 
d’une  mauvaise  couleur.  Il  y a,  entre  ces  deux  extrê- 
mes, un  terme  moyen  qu’il  faut  savoir  saisir,  car  les 
circonstances  qui  déterminent  la  réduction  du  métal 
à l’état  le  plus  régulier , sont  aussi  celles  qui  donnent 
au  dépôt  métallique  la  plus  grande  adhérence  possible. 

Supposons  donc  le  cas  le  plus  ordinaire , celui  où 
la  pile  fonctionne  avec  trop  d’énergie  , et  voyons  com- 
ment se  comportera  une  opération  de  dorure  dirigée 
sous  cette  influence.  Quelque  soin  que  l’on  ait  apporté 
à la  préparation  de  l’objet  à dorer,  il  se  recouvrira , 
aussitôt  son  immersion  dans  le  bain,  d’une  couche 
noire  pulvérulente.  Si  Ton  diminue  progressivement 
la  force  du  courant,  le  dépôt  passera  successivement 
par  les  nuances  purpurine , brun-rouge,  dorure  rouge, 
rouge-jaunâtre , et  enfin  dorure  jaune , qui  est  la  plus 
parfaite  et  la  plus  adhérente. 

On  peut  employer  plusieurs  moyens  pour  modifier 
un  courant  trop  énergique.  Il  suffît,  pour  y parvenir, 
ou  d’étendre  le  liquide  excitant,  en  y ajoutant  une  cer- 
taine quantité  d’eau , ou  de  diminuer  le  volume  de  zinc 
qui  plonge  dans  ce  liquide.  On  peut  encore  diminuer 
le  volume  de  l’anode  qui  plonge  dans  la  cuve  à dé- 
composition, ou  éloigner  cet  anode  de  l’objet  à dorer. 
En  adoptant  ces  diverses  modifications,  ensemble  ou 


164 


APPENDICE. 


séparément,  on  parviendra  à régler  parfaitement  le 
courant  au  point  où  l’on  obtient  la  dorure  parfaite. 

S’il  était,  au  contraire , nécessaire  d’augmenter  la 
force  du  courant,  on  adopterait  des  dispositions  tout- 
à-fait  opposées, 

La  température  du  bain  métallique  exerce  aussi  une 
action  sur  la  réduction  du  métal.  Plus  elle  est  élevée, 
plus  l’opération  marche  avec  célérité  ; mais  alors  le 
dépôt  offre  moins  d’adhérence.  On  pourra  donc  en- 
core élever  ou  abaisser  la  température  pour  modifier 
à volonté  la  marche  de  l’action  galvanique. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  la  dorure  s’applique 
également  à l’argenture  électro-chimique  ; c’est  sur-  j 
tout  dans  la  réduction  de  l’argent  qu’on  doit  craindre 
de  donner  trop  d’énergie  à la  pile. 

2°  De  V épaisseur. 

Ce  serait  peu  d’obtenir  une  dorure  parfaitement  ad- 
hérente, si  le  dépôt  ne  présentait  pas,  en  outre,  une 
épaisseur  suffisante  pour  résister  aux  frottements  et  à 
Tosage.  Si  l’on  se  contentait , en  effet , de  recouvrir  les  ! 
objets  d’un  simple  réseau  métallique  présentant  de  f 
nombreux  interstices,  le  métal  recouvert,  au  lieu  d’être 
protégé  par  la  dorure,  serait  encore  plus  sujet  à 
s'oxyder  sous  l’influence  du  couple  galvanique  qu’il  i 
formerait  avec  l’or  déposé. 

C’est  donc,  surtout,  lorsqu’on  veut  obtenir  une  cer- 
taine épaisseur,  qu’il  faut  redoubler  de  soins  pour  ne 
pas  employer  un  courant  trop  fort.  On  devra  aussi 
apporter  une  attention  minutieuse  à ce  que  ce  courant 
reste  constamment  le  même  pendant  toute  la  durée  de 
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l’opération.  S’il  en  était  autrement,  le  manque  de  si- 
militude entre  les  molécules  des  différentes  couches 
déposées  empêcherait  leur  agrégation  parfaite , et  la 
dorure  ainsi  obtenue  ne  résisterait  ni  au  frottement, 
ni  à l’action  du  brunissoir. 

Du  reste , toutes  les  précautions  qui  ont  été  recom- 
mandées au  numéro  précédent  pour  déterminer  l’adhé- 
rence, sont  également  indispensables  pour  obtenir  une 
couche  suffisamment  épaisse. 

3°  De  la  couleur  de  la  dorure  et  de  V argenture*  Du 
mat  et  du  poli . 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  couleur  de  la 
dorure  se  modifie  sous  l’influence  d’un  courant  plus 
ou  moins  fort,  et,  aussi,  suivant  la  nature  du  métal 
qu’il  s’agit  de  dorer.  C’est  ainsi  que  la  dorure  sur  cui- 
vre prend  généralement  une  teinte  foncée,  tandis  que, 
sur  l’argent , elle  est  d’une  couleur  plus  claire.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  un  bain  d’or,  qui  a servi  pendant 
quelque  temps,  mais  qui  n’est  pas  épuisé  parce  qu’il  a 
été  alimenté  aux  dépens  d’un  ahode  soluble  de  même 
métal,  donner  à la  dorure  une  couleur  rouge  cui- 
vreuse. Cet  effet  doit  être  attribué  à la  présence,  dans 
la  dissolution , de  petites  particules  cuivreuses  que  le 
bain  a enlevées  successivement  aux  objets  qui  y ont 
été  plongés. 

Ces  observations  ont  été  mises  à profit  pour  modi- 
fier à volonté  la  couleur  de  la  dorure.  Si  donc  on  veut 
avoir  une  dorure  rouge,  il  suffira  de  mêler  au  bain  d’or 
quelques  gouttes  d’une  dissolution  de  cyanure  de  cui- 
vre. Veut-on,  au  contraire , obtenir  une  dorure  jaune- 
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pâle , on  ajoutera  quelques  gouttes  de  cyanure  d'ar- 
gent. En  combinant  ces  divers  moyens,  il  sera  facile 
de  varier  indéfiniment  les  nuances  de  l’or  déposé , en 
se  conformant  aux  caprices  si  changeants  de  la  mode. 

La  production  du  mat  ou  du  poli  repose  sur  un  prin- 
cipe bien  simple  posé  par  M.  Becquerel  : « Telle  est 
la  surface , telle  est  la  dorure . » 

« Le  poli  d’une  surface,  dit  M.  Becquerel , consiste 
dans  la  faculté  qu'elle  possède  de  réfléchir  régulière- 
ment la  lumière  ; ce  qui  exige  que  cette  surface  soit 
composée  de  particules  disposées  toutes  de  la  même 
manière,  c’est-à-dire  ayant  leurs  facettes  supérieures 
placées  dans  le  même  plan. 

» Le  mat , au  contraire , paraît  être  le  résultat  de  la 
réflexion  irrégulière  delà  lumière,  condition  qui  est 
remplie  lorsque  la  surface  est  recouverte  d’une  infinité 
de  petites  aspérités  dont  les  facettes  affectent  toutes 
sortes  de  directions.  » 

Si  donc  une  surface  métallique  polie  ou  mate  est 
plongée  dans  une  solution  d'or,  sous  l’influence  d’un 
courant  électrique,  afin  de  la  recouvrir  d une  couche 
d’or,  on  comprend  que  l’état  de  cette  surface  sera 
très-peu  modifié  par  la  couche  déposée,  et  que  la  do- 
rure présentera  le  même  aspect  que  la  surface.  Ceci 
cesserait  d’être  vrai , si  l’on  déposait  une  couche  d’or 
assez  épaisse  pour  changer  l’état  moléculaire  primitif 
et  la  relation  qui  existait  entre  les  inégalités  de  la  sur- 
face. Mais  il  y a d’autres  moyens  de  donner  le  mat  ou 
le  poli  à la  dorure , lorsqu’elle  est  terminée  ; iis  seront 
décrits  au  numéro  suivant. 
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4°  De  la  mise  en  couleu  r , du  poli  et  du  bruni . 

Il  est  rare  que  Ton  obtienne  du  premier  coup,  même 
avec  la  dorure  galvanique,  cette  belle  couleur  mate  si 
estimée  et  que  l’on  appelle  mat  de  pendule . Presque 
toujours  la  surface  se  trouve  salie  en  divers  endroits 
par  des  particules  de  métaux  étrangers  ou  de  leurs 
oxydes.  Il  faut  alors  faire  disparaître  ces  taches  à 
l’aide  d’une  nouvelle  opération  appelée  mise  en  cou- 
leur. 

Lorsque  Ton  opère  sur  une  dorure  épaisse,  on  fait 
un  mélange  de  : 

Nitratede  potasse.  .....  40 


Alun.  25 

Sel  marin 35 


On  fait  fondre  ces  différents  sels  dans  leur  eau  de 
cristallisation , on  fixe  alors  la  pièce  à un  fil  de  laiton 
et  on  la  plonge  à plusieurs  reprises  dans  le  mélange 
ci-dessus.  Alors  on  la  place  dans  une  espèce  de  four- 
neau composé  d’un  manchon  cylindrique  en  terre,  et 
dune  grille  également  cylindrique,  qui  laisse  un  cer- 
tain espace  vide  entre  elle  et  le  manchon.  Cet  espace 
est  rempli  par  un  mélange  de  coke  et  de  charbon  de 
bois  que  l’on  allume.  La  pièce  étant  placée  dans  V inté- 
rieur de  la  grille,  en  la  tenant  toujours  parle  fil  de 
laiton,  on  laisse  la  température  s'élever,  et  on  la  change 
fréquemment  de  place,  jusqu’à  ce  que  la  matière  sa- 
line dont  elle  est  recouverte  devienne  transparente  et 
commence  à entrer  en  fusion.  A ce  moment,  on  enlève 
la  pièce  et  on  la  plonge  dans  de  l’acide  nitrique  faible, 
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puis  dans  l’eau , et  on  la  fait  ensuite  sécher  à la  sciure 
ou  dans  une  étuve  disposée  à cet  effet. 

Pour  les  pièces  qui  ne  sont  revêtues  que  d’une  mince 
couche  d'or,  le  mélange  indiqué  ci-dessus  serait  trop 
actif,  et  pourrait,  en  quelques  endroits,  corroder 
trop  fortement  la  dorure.  On  emploie  alors  la  compo- 
sition ci-après  : 


Nitrate  de  potasse 250 

Alun...  ..........  250 

Sulfate  de  zinc 125 


Sulfate  de  fer . 125 

On  obtient  le  bruni  et  le  poli  à l’aide  d’un  instrument  ' 
appelé  gratte-brosse , ou  avec  le  brunissoir. 

Le  premier  est  formé  de  la  réunion  de  fils  de  laiton  i 
plus  ou  moins  fins,  suivant  l’effet  qu’on  veut  obtenir  , et 
serrés  fortement  les  uns  contre  les  autres  avec  un  autre 
fil  de  laiton  enroulé  tout  autour.  On  frotte  la  pièce  avec 
cette  brosse  en  la  tenant  plongée  dans  l’eau  de  savon 
ou  acidulée  par  du  vinaigre,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  • 
obtenu  le  brillant  désiré.  . \ 

Le  bruni  consiste  à passer  une  pierre  sanguine  ou  <: 
hématite , taillée  de  diverses  manières , suivant  la  forme 
des  parties  qu’on  veut  atteindre.  On  trempe  de  temps  ■ 
en  temps  le  brunissoir  dans  l'eau  vinaigrée , et  l’on 
continue  de  frotter  la  pièce,  jusqu’à  ce  qu'on  obtienne 
un  poli  parfait.  On  la  lave  ensuite  à l’eau  froide,  on 
l’essuie  exactement  avec  un  linge  fin,  et  on  la  fait  sé- 
cher lentement  sur  un  réchaud. 
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5o  Soins  'particuliers  à donner  à chacun  des  métaux 
qui  doivent  être  dorés  ou  argentés . 

Les  objets  en  cuivre  ou  en  laiton  seront  cT abord 
soumis  aux  opérations  de  dérochage  et  de  décapage 
qui  ont  été  indiquées  précédemment. 

Pour  dérocher  et  décaper  l’argent , on  fait  rougir  la 
pièce  et  on  la  plonge  dans  l’eau  acidulée  par  Tacide 
sulfurique.  La  surface  est  alors  d’un  blanc  mat  et  reçoit 
une  très-belle  dorure  mate.  Si  l’on  voulait  une  dorure 
brillante,  la  surface,  après  avoir  subi  la  préparation 
ci  dessus,  serait  ensuite  polie  à la  ponce  et  au  rouge 
d’Angleterre,  sans  aucun  intermédiaire  de  corps  gras. 

Le  fer  et  l’acier  peuvent  êlre  préparés  de  trois  ma- 
nières : 

1°  Les  objets  peuvent  être  recouverts  d une  couche 
très-mince  de  cuivre. 

2<>  Les  pièces  ayant  été  parfaitement  écurées  avec 
de  la  ponce  très-fine , sont  plongées  dans  l’acide  sulfu- 
rique concentré,  puis  dans  une  solution  chaude  de 
potasse  caustique , pour  enlever  l’acide.  Cette  méthode 
réussit  parfaitement. 

3o  On  peut  déposer  une  couche  de  mercure  sur  la 
surface  du  fer , de  manière  à y produire  un  amalgame. 
Voici  le  moyen  d’y  réussir  : on  commence  par  décaper 
à l’acide  sulfurique  et  à la  potasse  ; on  plonge  ensuite 
dans  une  solution  étendue  de  proto-nitrate  de  mer- 
cure , contenant  moitié  environ  de  nitrate  de  cuivre. 
On  lave,  on  étend  l’amalgame  avec  une  peau,  ou  on 
gratte-brosse  si  on  veut  obtenir  le  brillant;  on  procède 
ensuite  à la  dorure. 

Dorure  et  Argenture . 
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Pour  dorer  le  maillechort,  on  le  décape  avec  de  la 
ponce  très-fine , on  le  plonge  quelques  instants  dans  la 
solution  de  proto-nitrate  de  mercure , on  lave  ensuite 
et  on  plonge  dans  le  bain  d’or. 
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PREFACE 


Cet  art  ingénieux  a pour  but  de  faire 
connaître  aux  enfans,  et  de  rendre  fa- 
ciles Inapplications  les  plus  ordinaires 
de  la  géométrie.  Sans  exiger  d’eux  un 
très-grand  effort  de  pensée , ils  appren- 
dront plus  vite  ; leur  attention  se  trou- 
vera captivée  en  même  tems  que  leurs 
mains  seront  occupées.  Dans  l’enfance  , 
la  curiosité^  se  porte  préférablement  sur 
des  objets  palpables.  L’abstraction  est 
un  effort  de  l’esprit  qui  souvent  fatigue 
et  ennuie  les  grandes  personnes.  Voudra- 
t-on  exiger  un  travail  aussi  aride  de  la 
part  des  enfans  , qui  ne  peuvent  appré-* 
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eier  les  avantages  qui,  dans  la  suite, 
en  pourront  résulter  pour  leur  instruc- 
tion? L’amour  de  la  réalité  est  aussi 
une  des  marques  caractéristiques  de  l’en- 
fance des  nations  ; les  Grecs  avaient 
des  statuaires  habiles  long-tems  avant 
qu’ils  n’eussent  des  peintres.  Le  sculp- 
teur représente  l’objet  tel  qu’il  est , avec 
tous  ses  angles  et  toutes  ses  rotondités  ; 
ses  ouvrages  sont  palpables  et  peuvent 
être  vus  de  tous  côtés , tandis  que  ceux 
du  peintre  , au  contraire , ne  sont , pour 
ainsi  dire,  que  des  illusions  de  la  vue 
qui  s’évanouissent  aussitôt  qu’on  les  tou- 
che. Des  figures  complètes,  que  l’enfant 
peut  tout  à la  fois  toucher  et  voir , satis- 
feront bien  mieux  son  esprit  que  des 
traits  ou  des  lignes;  il  poursuivra  avec 
beaucoup  plus  d’ardeur  l’étude  des  ma- 
thématiques, lorsque  ce  sera  en  faisant 
des  tables  , des  chaises , des  maisons , des 
ponts  et  des  vaisseaux  qu’il  aura  appris 
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ce  que  c’est  qu’un  angle  et  un  par  allé 
logramme. 

Mais  , indépendamment  de  l’étude  des 
mathématiques  , pour  lesquelles  l’art 
amusant  que  nous  enseignons  donne 
beaucoup  de  facilité , il  a aussi  l’avan- 
tage de  donner  de  la  dextérité  dans  les 
doigts,  de  la  justesse  dans  le  coup  d’œil 
et  de  l’habitude  pour  établir  les  pro- 
portions , d’inspirer  le  goût  du  dessin 
et  des  arts  agréables.  11  est  surtout  un 
remède  salutaire  contre  l’indolence  et  la 
paresse,  contre  la  passion  des  jeux  fri- 
voles. 

Qui  ne  sait  que  tous  les  défauts  qui 
ont  souvent  tant  d’influence  sur  le  bon- 
heur de  la  vie  naissent  ordinairement  du 
désœuvrement  et  du  besoin  d’une  occu- 
pation qui  soit  tout  à la  fois  amusante  e£ 
instructive  ? 


•: 

. 


ART  DE  FABRIQUER 

Toutes  sortes  d’ouvrages 

EN  PAPIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

EXPLICATIONS  PRELIMINAIRES. 


L’art  de  représenter  en  papier  sur 
une  petite  échelle  un  objet  donné,  con- 
siste principalement  à savoir  dessiner  , 
couper,  ployer  et  joindre  ensemble  des 
morceaux  de  papier  de  dimensions  di- 
verses , et  à colorer  l’objet. 
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i°.  Dessin. 

En  dessinant  par  avance  les  formes 
ou  figures  que  Ton  veut  couper  et 
ployer,  on  rend  le  travail  plus  aisé  et 
l’exécution  plus  correcte.  On  devra  se 
servir,  dans  ce  but,  d’un  compas  ( pl.  I, 
jîg . i ) , d’une  règle  ordinaire  et  d’une 
équerre,  soit  en  bois,  soit  en  cuivre 
jaune  {pl.  io). 

2°.  Maniéré  de  couper. 

On  coupe  avec  des  ciseaux  ou  avec  un 
canif  ; si  l’on  coupe  avec  un  canif , on 
devra  placer  le  papier  à plat  sur  une  ta- 
blette cle  bois  tendre , ou  sur  un  carton. 
Que  l’on  se  serve  de  ciseaux  ou  d’un  ca- 
nif, on  devra  toujours  réserver  une  mar- 
ge à côté  du  tracé  , afin  de  pouvoir  col- 
ler ensemble  les  divers  morceaux. 

3°.  Maniéré  déployer. 

L’on  devra  faire  grande  attention  à 
ne  point  chiffonner  le  papier , à ne 
point  faire  de  faux  plis,  et  à ployer 
toujours  en  ligne  droite. 

4°.  Maniéré  de  coller. 

Pour  coller , on  se  sert  de  gomme 
arabique,  de  colle  de  gélatine,  d’ami- 
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don  délayé  ou  empois , ou  de  pains  à ca- 
cheter réduits  en  pâte  ; on  aura  soin  de 
ne  mettre  de  la  colle  que  sur  la  marge 
We  exprès;  quelquefois  on  sera 
oblige  de  lier , soit  avec  un  fil  de  laiton 
soit  avec  de  petits  morceaux  defer  blanc’ 
1 objet  que  l’on  aura  collé,  jusqu’à  ce 
qu  il  soit  parfaitement  sec. 

5°.  Colle . 

Quelle  que  soit  la  matière  employée 
pour  faire  de  la  colle , elle  ne  devra  pas 
etre  plus  épaisse  qu’un  blanc  d’œuf.  Si 
1 °n  veut  se  servir  de  gomme  arabique , 
de  colle-forte  ou  de  gélatine , il  faudra 
en  taire  une  dissolution  dans  de  l’eau  • 
une  colle  faite  avec  de  l’amidon  ou  de  là 
arme  de  blé , est  la  meilleure  peut-  être 
que  Ion  puisse  employer.  Il  faudra 
avoir  soin  de  ne  laisser  dans  le  vase  qui 
la  contiendra  *>i  pinceau,  ni  bâton , et  la 
tenir  dans  un  lieu  frais,  car  elle  fermen- 
eiait  et  ne  serait  plus  bonne  à rien. 

6”.  Mise  en  couleur. 

On  peint  ou  1 on  met  en  couleur  de 
la  meme  manière  ordinaire.  On  devra 
se  servir  de  pinceaux  proportionnés  à la 
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grandeur  de  l’objet  que  l’on  veut  colo- 
rier. 

La  bonté  du  papier  entre  pour  beau- 
coup dans  le  succès  de  l’opération  : il 
doit  être  fort  et  parfaitement  uni.  Le  pa- 
pier à dessiner  connu  sous  le  nom  de 
grand-raisin , est  le  meilleur.  On  pour- 
rait employer  du  papier  plus  mince 
toutes  les  fois  qu’on  sera  obligé  de  le 
mettre  double. 

Pour  coller  ensemble  deux  feuilles  de 
papier,  il  faudra  appliquer  avec  un  pin- 
ceau de  la  colle  sur  chacune  des  feuilles 
à joindre;  on  les  placera  bien  exacte- 
ment l’une  sur  l’autre , en  ayant  soin  de 
faire  disparaître  tous  les  plis.  On  les 
placera  entre  deux  feuilles  de  papier 
sec,  puis  on  les  pressera,  soit  entre  deux 
planches , soit  sous  une  presse  ou  dans 
un  livre  , jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
parfaitement  sèches. 

Les  objets  ne  devront  être  représentés 
sur  une  échelle  ni  trop  grande , ni  trop 
petite  ; si  l’échelle  est  trop  petite , et 
que  l’objet  que  l’on  veut  représenter  soit 
formé  de  beaucoup  de  morceaux , il  y a 
confusion  ; il  est  difficile  de  coller  le  pa~ 
pier  sans  y faire  des  plis  ; l’exécution  est 
mauvaise  et  l’objet  de  peu  de  durée , si 
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toutefois  on  peut  réussir  à l'achever , ce 
qui  est  douteux.  Une  échelle  trop  grande 
a aussi  des  inconvéniens  ; il  sera  difficile 
d’ajuster  avec  régularité  les  diverses  par- 
ties , et  en  général  le  modèle  manquera 
de  grâce. 

Il  est  des  objets  que  l’on  ne  peut  bien 
représenter  en  papier  ; il  sera  inutile 
d’en  tenter  l’exécution.  On  devra  com- 
mencer à s’exercer  sur  de  moins  difficiles. 
Les  modèles  donnés  dans  cet  ouvrage 
sont  dans  ce  cas , et  nous  recommandons 
de  ne  pas  essayer  à en  faire  de  plus  diffi- 
ciles avant  de  les  avoir  exécutés  à plu- 
sieurs reprises  et  avec  succès.  Il  résulte- 
rait d’une  marche  contraire  des  défauts 
dont  on  ne  parviendrait  que  bien  diffi-  - 
cilement  à se  corriger  : dans  cet  art, 
comme  dans  tous  les  autres  , on  doit  al- 
ler progressivement. 
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CHAPITRE  IL 

DE  LA  MANIÈRE  DE  DESSINER  AVEC 
LE  COMPAS  ET  LA  RÈGLE  (*). 


§ Ier  Tirer  une  ligne  droite . 

On  devra  tailler  son  crayon  bien  fin  y 
tenir  la  règle  d’une  main  ferme,  et  faire 
en  sorte  que  le  crayon  ne  s’en  écarte  ja- 
mais. La  ligne  devra  être  très-fine  et 
presque  imperceptible  ; car  une  ligne  est 
une  figure  qui  a de  la  longueur  sans 
largeur  ni  épaisseur. 

§ IL  Mesurer  une  ligne  avec  un  compas .. 

Le  compas  devra  être  ouvert  de  ma- 

(*)  T oyez  pl  an  ch.  i et  2.  Les  points,  les  li- 
gnes et  les  surfaces  sont  désignés  par  des  let-' 
très. 
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nière  à ce  que  les  deux  pointes  tou- 
chent exactement  les  deux  extrémités  ou 
les  deux  points  où  commence  et  finit 
la  ligne.  L’endroit  où  une  ligne  com- 
mence et  celui  où  elle  finit  ; celui  où 
deux  lignes  se  coupent,  se  nomme  point. 

§ ni.  Mesurer  une  ligne  plus  longue 
que  la  portée  des  coupes , afin  d’en 
faire  une  autre  exactement  sem- 
blable. 

O11  divisera  la  ligne  donnée  par  des 
virgules  placées  à des  distances  indéter- 
minées : on  mesurera  alors  successive- 
ment chaque  partie  avec  le  compas. 

§IY.  Marquer  la  division  exacte  d’une 
ligné  donnée  sur  une  autre  ligne. 

Lorsque  la  ligne  donnée  ne  sera  pas 
très-longue  ; par  exemple , la  ligne  b g 
( Voy.  planch.  I ,fig-  i4  ) on  la  mesu- 
rera facilement  sans  aller  d’un  point  in- 
termédiaire à un  autre,  mais  bien  en 
prenant  tout  d’une  fois  les  espaces  ba  , 
bd,  bc , be ; ou,  si  l’on  veut  , g a , gd,  gc, 
ge , en  commençant  toujours  d’une  des 
extrémités  , soit  b , soit  g. 

Mais  lorsque  la  ligne  sera  fort  lon- 
gue , on  pourra  marquer  les  divisions 
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sur  une  bande  de  papier  ou  sur  une  rè- 
gle ; cette  méthode  est  aussi  applicable 
à la  section  III. 

§ Y.  Trouver  la  distance  éCun  point 
donné  à une  ligne, par  exemple  {voj'. 
pl.  I , fig.  i ) la  distance  du  point  b 
à la  ligne  c d. 

On  ouvrira  le  compas  de  manière  à 
toucher  le  point  b et  le  point  correspon- 
dant vis-à-vis  , sur  la  ligne  cd . On  pla- 
cera une  des  pointes  du  compas  sur  ce 
point  b , et , avec  l’autre , on  décrira  un 
arc  de  cercle  qui  touchera  la  ligne,  sans 
pourtant  qu’il  y ait  intersection.  Dans 
ce  cas , la  distance  cherchée  est  égale  à 
l’espace  contenu  entre  les  deux  pointes 
du  compas. 

§ VI.  Diviser  une  ligne  donnée  en  deux 
parties  égales  avec  le  compas , par 
exemple  ( planche  Ire , fig.  2 et  3 ) ; 
la  ligne  f g ou  1 m. 

On  placera  une  des  pointes  du  com- 
pas en  k {fig.  2)  aussi  près  que  pos- 
sible de  la  ligne , et  on  ouvrira  l’autre 
jusqu’en  g ; la  pointe  placée  en  k restera 
fixe,  et  l’on  fera  tourner  l’autre  vers  f. 
S’il  restait  une  section  de  ligne  comme  f 
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h , il  faudrait  porter  une  des  pointes  du 
compas  entie  f et  h , tenant  toujours 
l’autre  fixe  en  /c.  Si  l’on  avait  trop  ou- 
vert le  compas  comme  en  Z p {fig-  3 ) , 
on  placerait  une  des  pointes  du  compas 
fixe  en  m,  et  on  rapprocherait  l’autre 
vers  le  point  central  entre  Z et  p - 

Si , par  défaut  d’habitude  ou  de  jus- 
tesse dans  le  coup  d’œil , la  ligne  ne  se 
trouvait  pas  divisée  en  deux  parties , 
égales,  il  faudrait  répéter  la  même  opéra- 
tion , jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  le  résul- 
tat voulu.  L’opération  suivante  est  appli- 
cable au  cas  dont  il  s’agit.  Diviser  la  ligne 
J g Jig.  i5 ,/jZ.  I,  en  deux  parties  égales  : 
i°.  Des  deux  points  y*  et  g considérés 
comme  centres,  décrivez  successivement 
deux  arcs  de  cercle  qui  se  couperont 
l’un  l’autre  en  a et  Z>,  et  ayez  soin  que 
l’ouverture  du  compas  soit  plus  grande 
que  la  moitié  def  g ; 20.  Tirez  la  ligne 
a b , et  le  point  d’intersection  e sera  le 
milieu  cherché  de  la  ligne. 

§ VII.  Diviser  une  ligne  en  plus  de 
deux  parties  égales  ; par  exemple , 
q r (plan ch».  I , fig.  4)  ou  la  ligne  v w 
( planche  Iie , fig.  5 ) en  trois  par- 
ties. 

Prenez  à peu  pics  un  tiers  de  la  ligne, 

2* 
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et  marquez  trois  parties  égales  sur  la 
ligne  r q ; s’il  y avait  un  reste  comme 
q s ( jig . 4),  on  tiendrait  fixe  en  t une 
des  pointes  du  compas,  et  avec  Vautre, 
on  chercherait  â prendre  aussi  exactement 
que  possible  le  tiers  de  q s;  mais  si  en 
tournant  le  compas  trois  fois  , la  pointe 
tombait  au-delà  de  la  ligne  comme  en 
v z ( fig . 5 ) , on  placerait  une  des  pointes 
du  compas  fixe  en  x , et  de  l’autre  , on 
chercherait  le  tiers  z v,  en  se  rappro- 
chant de  x. 

On  aura  à observer  les  mêmes  règles, 
si  l’on  veut  diviser  une  ligne  en  quatre , 
cinq , six  ou  plus  de  parties , avec  cette 
différence  que  le  reste , ou  la  section , de- 
vra toujours  être  subdivisé  en  autant  de 
parties  que  la  ligne  elle-même  est  di- 
visée. Ainsi,  par  exemple,  si  l’on  vou- 
lait diviser  une  ligne  en  six  parties , le 
reste  devrait  aussi  être  subdivisé  en  six 
parties  égales. 

L’on  pourra  encore  opérer  de  la  ma- 
nière suivante.  Diviser  une  ligne  donnée 
en  un  nombre  proposé  de  parties  égales , 
comme  par  exemple,  la  ligne  A B ( plan- 
che I 16)  en  quatre  ou  cinq. 

i°.  Une  des  pointes  du  compas  étant 
en  A , et  l’autre  en  B , décrivez  l’arc  B 
m avec  la  même  ouverture  de  compas , 
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et  une  des  pointes  étant  en  B,  décrivez 
Tare  A n7  ou  avec  une  règle  à deux  pa- 
rallèles , tirez  la  ligne  B e parallèle  à la 
ligne  A c ; 

2°.  Du  point  A tirez  la  ligne  A c,  de 
manière  que  le  point  c se  trouve  dans 
Tare  B m ; placez  le  compas  à Tare  B c , 
et  décrivez  un  arc  égal  sur  A n , c’est-à- 
dire  l’arc  A e,  et  tirez  la  ligne  B e; 

3°.  Dans  chacune  des  lignes  A c , B 
commençant  en  A et  en  B , marquez 
autant  de  divisions  égales  que  vous  trou- 
verez convenable , en  quatre  ; par  exem- 

pie  ; 

4°.  A cet  effet,  tirez  une  ligne  de  A à 
4 ; une  autre  de  i à 5 ; une  autre  de  2 
à 2 ; une  autre  de  3 à 1 ; et  enfin , une 
de  4 à B;  et  A B se  trouvera  divisé  ainsi 
en  quatre  parties  égales,  comme  011 
se  l’était  proposé. 

§ VIII.  Placer  la  longueur  d'une  ligne 
donnée  exactement  au  milieu  d une 
autre  ligne  ; par  exemple , la  ligne 
b c (planche  I , fig.  6)  sur  la  ligne 

df. 

Tirez  la  ligne  la  plus  courte  de  b en  c7 
et  la  plus  longue  de  d en  g , et  prolon- 
gez-la  jusqu’en  f7  en  divisant  le  reste 
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g f en  deux  parties  égales.  Chacune  de 
ces  parties  est  la  distance  à laquelle 
les  extrémités  de  la  ligne  la  plus  courte 
doivent  se  trouver  des  extrémités  de  la 
ligne  la  plus  longue,  si  la  ligne  doit 
être  précisément  au  milieu  de  la  plus 
longue.  Supposons  que  la  ligne  que  Ton 
doit  placer  au  milieu  soit  la  largeur 
d’une  porte , et  que  la  ligne  la  plus  lon- 
gue soit  la  largeur  d’un  petit  bâtiment  ; 
la  porte , au  moyen  de  cette  opération  , 
se  trouvera  placée  exactement  au  centre. 

§ IX.  Marquer  plusieurs fois  la  longueur 
d'une  ligne  sur  une  autre  ligne  plus 
longue , de  maniéré  que  les  inter- 
valles soient  égaux  ; par  exemple  , 
marquer  la,  longueur  de  la  ligne  isolée 
h k ( fig.  7 , pl.  I ) , trois  fois  sur  la 
ligne  1 m. 

On  marquera  la  longueur  de  la  ligne 
la  plus  courte  sur  la  ligne  la  plus  lon- 
gue , à partir  d’une  des  extrémités  , au- 
tant de  fois  que  besoin  sera.  Ici , ce  sera 
trois  fois.  On  divisera  le  reste  m n en 
parties  égales  et  autant  de  fois , moins 
une  que  l'on  aura  marqué  de  longueurs 
de  la  petite  ligne  sur  la  plus  grande.  Ce 
restant  n m sera  donc  ici  divisé  en  deux; 
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parties.  Après  on  prendra  une  longueur 
de  la  ligne  la  plus  courte  marquée,  et 
ensuite  une  des  parties  du  reste  divisé  : 
ces  deux  longueurs  réunies  serviront 
d'espace  intermédiaire.  Si  l’on  veut  mar- 
quer quatre , cinq  , six  fois  , ou  plus , la 
longueur  d’une  ligne  courte  donnée  sur 
une  ligne  plus  longue , les  mêmes  prin- 
cipes seront  applicables. 

§ X.  Marquer  la  longueur  cCune  ligne 
courte  donnée  plusieurs  fois  sur  une 
ligne  plus  longue , de  maniéré  que  , 
non-seulement  les  intervalles  soient 
égaux , mais  encore  que  , si  Von  vou- 
lait effacer  une  des  longueurs,  V espace 
se  trouvât  à une  distance  égale  des 
deux  extrémités  de  la  grande  ligne  ; 
prenant , par  exemple,  la  ligne  isolée 
' p q ( pl.  I , fig.  8 ) , dont  on  marquera 
la  longueur  trois  fois  sur  la  ligne  r s. 

On  marquera  trois  fois , comme  dans 
la  proposition  précédente,  la  longueur 
de  la  petite  ligne  p q , sur  la  grande 
ligne  rs , on  commencera  indifférem- 
ment du  point  r ou  du  point  s : il  y aura 
un  reste  t s , que  l’on  divisera  en  quatre 
parties  égales , c’est-à-dire  , autant  de 
fois  plus  une , que  la  longueur  de  la 
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petite  ligne  a été  marquée  sur  la  grande. 
Chacune  de  ces  quatre  parties  servira  à 
égaliser  la  distance  et  en  même  tems  à 
donner  un  espace  intermédiaire  , si  cela 
est  nécessaire. 

C’est  par  une  opération  de  ce  genre , 
qu’on  place  dans  les  plans  de  maisons  , 
au  lieu  propre,  les  portes  et  les  fenêtres. 

§ XI.  Lorsque  Von  a tracé  deux  lignes , 
par  exemple  (pl.  I,  fi  g.  g),  la  ligne  zc 
et  z b,  qui  se  touchent  en  un  point 
donné , tracer  deux  autres  lignes  : 
supposons  v x et  v w , qui  soient  ab- 
solument semblables , et  qui  se  tou- 
chent au  meme  point . 

Si  cela  n’est  déjà  fait,  tirez  la  ligne  z c, 
et  avec  la  même  ouverture  de  compas 
décrivez  deux  petits  arcs  ; marquez  la 
longueur  de  l’arc  entre  les  lignes , savoir  : 
de  x à w , et  de  c à b ; puis  tirez  une 
ligne  de  z à b , qui  touchera  la  ligne  c z 
au  point  voulu.  Cette  figure  se  nomme 
angle . 

L’ouverture  de  deux  lignes  qui  se  ren- 
contrent, se  nomme  angle . Lorsqu’une 
ligne  droite  tombe  directement  sur  une 
autre  ligne  droite , de  telle  façon  qu’elle 
ne  penche  pas  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre;  cette  ligne  se  nomme  perpen- 
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diculaire  y et  la  figure  est  dite  angle 
droit  : si  la  ligne  est  inclinée  de  manière 
qu’elle  soit  plus  rapprochée  de  la  ligne 
qu’elle  rencontre,  l’angle  devient  aigu ; 
si  au  contraire  la  ligne  en  est  plus  éloi- 
gnée que  dans  l’angle  droit , l’angle  de- 
vient obtus. 

§XII.  T racer  une  ligne  perpendiculaire 
sur  une  autre , la  ligne  g ï,  par  exem- 
ple, sur  la  ligne  df  ( planche I,  fig.  io). 

Il  vaudra  mieux , pour  tracer  cette 
figure,  se  servir  d’une  règle  triangulaire. 
On  placera  une  règle  ordinaire  contre  la 
ligne  sur  laquelle  l’autre  doit  tomber 
( V.  la  ligne  d f ) ; on  placera  sur  la 
règle  un  des  petits  côtés  de  la  règle 
triangulaire;  on  les  tiendra  l’une  con- 
tre l’autre , et  on  tracera  la  ligne  f g 
sur  l’autre  côté  de  la  règle  triangulaire. 

Le  moyen  de  s’assurer  si  la  règle 
triangulaire  est  juste,  c’est  de  tirer, 
d’après  le  procédé  que  nous  venons 
d’expliquer,  une  ligne  à angle  droit  sur 
une  autre  ; il  faudra  tenir  la  règle  ordi- 
naire très-ferme  , puis  tourner  la  règle 
triangulaire  sur  l’angle  droit  que  l’on 
vient  de  tracer,  et  faire  porter  la  règle  or- 
dinaire exactement  contre  cetteligne:  si 
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la  règle  et  la  ligne  se  touchent  exactement 
sur  tous  les  points  , la  règle  triangulaire 
est  juste. 


§ XIII.  T irer  d’un point  donné  une  ligne  à 
angle  droit , sur  une  autre  ligne , sans 
se  servir  de  la  réglé  triangulaire  / 
par  exemple , tirer  du  point  h ( pl.  I y 
fig.  n),  une  ligne  perpendiculaire 
sur  k 1. 

Placez  alternativement  une  des  pointes 
du  compas  sur  le  point  l et  sur  le  point  k , 
et  tirez  deux  arcs  de  cercle  , qui  se  cou- 
peront en  m . Placez  la  règle  sur  le  point  h , 
et  sur  le  point  m ; tirez  une  ligne  du 
point  h , qui  tombera  sur  la  ligne  k /, 
cette  ligne  formera  angle  droit  avec 
k L 

Lorsque  Ton  place  une  règle  sur  les 
points  ou  les  arcs  se  coupent  ( fig . 1 1 ) , 
la  ligne  se  trouve  divisée  exactement  en 
deux  parties  égales. 

§ XIV.  Tirer > s ans  le  secours  de  la  réglé 
triangulaire , une  autre  ligne  à angle 
droit , sur  un  point  donné  df une  ligne / 
par  exemple } tirer  la  ligne  r n , sur  le 


LES  OUVRAGES  EN  PAPIER.  2g 

point  11  de  la  ligne  p q ( planche  I 
figure  12). 

Placez  une  des  pointes  du  compas  sur 
le]  point  donné  n,  et  tracez  de  l’autre 
deux  petits  arcs  qui  couperont  la  ligne 
en  p et  en  q , placez  ensuite  une  des 
pointes  du  compas  en  p,  et  tracez  un 
petit  arc  en  r,  placez  une  des  pointes  du 
compas  en  q,  et  tracez  un  autre  arc  en  r 
qui  coupera  celui  déjàfait,  il  ne  restera 
plus,  pour  compléter  ia  figure,  qu’à  tirer 
une  ligne  droite,  du  point  d’intersection 
des  deux  arcs  r au  point  n ; la  ligne  r n 
formera  angle  droit  avec  la  figure^  q. 

§ X.Y . Diviser  un  angle  en  plusieurs 
parties  égalés  .-par  exemple,  diviser 
l angle  t,  s,  v(pl.  pe,  fig.  ,3)  eR 

quatre  parties  égales. 


Placez  une  des  pointes  du  compas  en  * 
et  tiacez  de  1 autre  un  arc  t v ; divisez 
1 espace  gui  se  trouve  entre  les  deux  li- 
gnes tracées  s / et  5 p en  quatre  parties  éga- 
es,  et  tirez  des  lignes  à partir  du  point 

qui  passeront  sur  ces  points  de  subdivi- 
Sion. 

L an^le  seia  plus  ou  moins  ouvert 
en  raison  directe  de  la  distance  qui  sé 
trouvera  entre  t et  n.  La  longueur  des 

Ouv.  en  papier.  . 
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lignes  n’affecte  en  rien  l’ouverture  de 
l’angle  ; car  l’angle  ne  peut  varier  qu’en 
raison  de  l’inclinaison  des  lignes  les  unes 
vers  les  autres. 

§ XYI.  Tracer  une  ligne  parallèle  à 
une  autre  ; c’  est-à-dire,  qui  soit  dans 
toute  sa  longueur  à une  distance  égale 
de  Vautre  ; par  exemple,  la  ligne  w x 
( planche  II , fig.  i ) est  parallèle  à 
la  ligne  z b. 

De  deux  points  donnés,  tels  que  a et  c, 
dans  la  ligne  z b,  tracez  avec  la  même 
ouverture  de  compas  m et  n , placez  la 
règle  immédiatement  au-dessus  de  ces 
arcs , et  tracez  une  ligne  de  w en  x qui 
touchera  les  deux  arcs  sans  les  couper  : la 
ligne  w x et  la  lignez  b sont  deux  lignes 
parallèles. 

Les  deux  murs  de  côté  d’une  maison , 
d’une  porte,  d’une  fenêtre  , sont  autant 
de  lignes  parallèles. 

§ XYII.  Autre  maniéré  de  tirer  une 
ligne  parallèle  à une  autre  ; par 
exemple , la  ligne  c d parallèle  à la 
ligne  f g ( planche  II , fig.  a). 

Tirez  sur  une  ligne  donnée  /g-,  e t,  s’il 
est  possible , à une  certaine  distance , 


/<?</  */>■ 
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deux  lignes  à angles  droits  et  de  la  même 
longueur,  et  faites  passer  à l'extrémité 
de  ces  deux  perpendiculaires  une  autre 
ligne  droite  que  nous  nommerons  c d9 
les  deux  lignes  cdetfg  seront  parallèles 
l’une  à l’autre. 

Lorsque  l’on  a tracé  perpendiculaire- 
ment plusieurs  lignes  sur  une  autre , ces 
lignes  sont  parallèles  l’une  à l’autre  : on 
peut  les  tracer  à l’aide  de  la  règle  com- 
mune ou  de  la  règle  triangulaire. 

§ XVIII.  Tirer  une  ligne  parallèle  à 
une  autre  y et  la  faire  passer  par  un 
point  donné  ; par  exemple  y la  ligne 
h k est  parallèle  à la  ligne  1 m , et 
passe  au  point  h ( pl.  II , fig.  3 ). 

Mesurez  la  distance  du  point  h à la 
ligne  Z my  placez  une  des  pointes  du 
compas  au  point  Z,  et  tracez  un  petit  arc 
sous#,*  tracez  ensuite  avec  une règleordi- 
naire  une  ligne  qui  partira  du  sommet  de 
l’arc  sans  le  couper,  et  qui  ira  passer  en  h . 

§ XIX.  Mesurer  la  distance  entre  deux 
lignes  parallèles . 

Prenez  un  point  quelconque  sur  l’une 
des  deux  lignes  données  ; décrivez  un 
arc  qui  touche  l’autre  ligne  sans  la 
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couper  : l’ouverture  du  compas  vous 
donnera  la  distance  exacte. 

Si  on  le  préfère  , on  pourra  tracer 
avec  la  règle  une  ligne  à angle  droit  sur 
une  des  deux  lignes,  de  manière  à ce 
que  l’autre  se  trouve  coupée.  La  lon- 
gueur de  la  ligne  qui  forme  l’angle  droit 
sera  exactement  égale  à la  distance  entre 
les  deux  lignes  parallèles. 

C’est  par  la  même  opération  que  Ton 
détermine  la  longueur  ou  la  largeur 
d’objets  enfermés  entre  des  lignes  pa- 
rallèles , des  portes  et  des  fenêtres , par 
exemple.  Lorsque  les  objets  sont  d’une 
très-petite  dimension , on  ne  peut  me- 
surer la  distance  exactement  qu’au  moyen 
des  deux  figures  que  nous  venons  d’é- 
noncer. 

§ XX.  Tracer  trois  lignes  qui  se  tou- 
chent à leurs  extrémités  et  forment 
la  figure  appelée  triangle ; par  exem- 
ple y les  lignes  n,  p,  q,  (planche  II, 

%•  4)- 

Prenez  une  longueur  de  ligne  don- 
née n , par  exemple,  et  tirez  une  autre 
ligne  de  r en  s qui  lui  sera  égale  en  lon- 
gueur ; prenez,  avec  le  compas,  la  lon- 
gueur de  la  ligne  p , et , plaçant  une  des 
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pointes  en  r,  tracez  un  petit  arc  en 
77?.;  prenez  ensuite  la  longueur  de 
la  ligne  q ; et,  plaçant  une  des  poin- 
tes en  s , tracez  un  autre  arc  en  m qui 
coupera  le  premier  ; tracez  ensuite 
deux  lignes  qui  se  touchent  au  point 
d’intersection  77?,  et  qui  partiront  des 
deux  points  r et,?;  il  est  indifférent  de 
commencer  par  la  longueur  n ou  par 
l’une  des  deux  autres. 

Une  figure  est  un  espace  compris  entre 
des  lignes  dont  il  est  complètement  en- 
touré : donc  un  angle  ( pl . Ire,  fi. g,  1 1 \ 
n’est,  pas  proprement  dit  une  figUre 
Toute  figure  enfermée  dans  trois 
se  nomme  un  triangle.  lignes 

§ XXL  Tracer  un  triangle  équilatéral ; 
c’est-à-dire  , un  triangle  dont  tous  les 
côtés  soient  égaux  entre  eux  ; par 
exemple  , tracer  un  triangle  avec  la 
ligne  donnée  t v ( pl.  II,  fig.  5). 

Prenez  avec  un  compas  la  longueur  de 
la  ligne  t e;  marquez  ces  deux  points 
en  w et  .r,  et  tracez  une  ligne;  placez 
une  des  pointes  du  compas  en  w,  et  tra- 
cez de  l’autre  un  petit  arc  en  m ; 
placez  une  des  pointes  du  compas  en 
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x,  et  tracez  de  l’autre , en  m 3 une  au- 
tre portion  de  cercle  qui  coupera  la  pre- 
mière. Il  n’y  aura  plus , pour  complé- 
ter la  figure , qu’à  tracer  deux  lignes  , 
l’une  du  point  w , l’autre  du  point  x , 
qui , toutes  deux  , devront  se  joindre  au 
point  d’intersection  en  m. 

§ XXII.  Tracer  un  triangle  isocèle  (*)  ; 
c'est-à-dire  , un  triangle  dont  deux 
côtés  seulement  soient  égaux  ( pl.  II , 
fig.  6). 

Prenez  la  longueur  d’une  ligne  don- 
née; q,  par  exemple;  marquez  les  deux 

iioints  et  tracez  la  ligne  z;  prenez  la 
ongueur  de  la  ligne  p ; et,  plaçant  l’une 
des  pointes  du  compas  à l’une  des  ex- 
trémités de  la  ligne  z , tracez  de  l’autre 
un  petit  arc  en  m / plaçant  ensuite 
une  des  pointes  du  compas  à l’au- 
tre extrémité  de  la  ligne  z y tracez  de 
l’autre  un  autre  arc  en  m qui  coupera  le 

Sremier;  il  ne  restera  plus  qu’à  tirer, 
u point  d’intersection  commun  , deux 
lignes  qui  viendront  toucher  les  deux 
extrémités  de  la  ligne  z 

(*)  Le  mot  isocèle  vient  de  deux  mots  grecs, 
isos y égal  ; skelos , jambe. 

( Note  du  Traducteur . ) 
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§ XXIII.  Tracer  un  triangle  scalene  (*), 
c est-à-dire  , un  triangle  dont  les  trois 
cotés  sont  inégaux  entre  eux  { pl.  II 9 

fis-  4 )• 

C’est  un  triangle  scalene  que  nous 
avons  décrit  § XX  : nous  y renvoyons 
le  lecteur. 

§ XXIV.  Tracer  un  triangle  rectangle , 
c9 est-à-dire  , un  triangle  dont  deux 
cotés  seront  à angles  droits . 

On  se  rappellera  les  principes  énoncés 
§ XII,  et  l’on  tracera  deux  lignes  de 
même  longueur  qui  se  toucheront  en 
angle  droit;  après  cela,  on  tirera  une 
ligne  inclinée  d’une  extrémité  de  l’une 
des  lignes , à l’extrémité  de  l’autre. 

§ XXV.  Décrire  la  forme  d'un  triangle 
donné. 

Pour  reconnaître  la  forme  d’un  trian- 
gle , il  faut  mesurer  les  lignes  qui  le 
composent. 

Un  triangle  sera  équilatéral  ( fig.  5, 
pl.  II)  toutes  les  fois  que  les  trois  lignes 

(*)  Scalene  vient  d’un  mot  grec  skalénos , 
boiteux. 

( IVote  du  Traducteur . ) 
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prises  séparément  seront  égales  en  lon- 
gueur entre  elles.  Un  triangle  sera  iso- 
cèle ( fig . 6)  toutes  les  fois  que  les  trois 
lignes  , étant  prises  séparément , il  s’en 
trouvera  deux  égales  en  longueur  et  une 
autre  plus  courte  ou  plus  longue. 

Un  triangle  sera  scalene  (fig.  4)  tou- 
tes les  fois  que  les  lignes  prises  séparé- 
ment se  trouveront  toutes  de  longueurs 
différentes. 

Un  triangle  sera  rectangle  toutes  les 
fois  que  deux  des  côtés  du  triangle  for- 
meront un  angle  droit. 

§ XXVI.  Faire  que  quatre  lignes  se 

touchent  à leur  extrémité  ( pi.  ii, 

%•  7) 

Prenez  pour  longueurs  données  la  lon- 
gueur de  la  ligne  isolée/' et  la  longueur  de 
la  ligne  isolée  g ; tracez  une  ligne  b égale 
en  longueur  à la  ligne  g*,  et  faites  tomber 
à l’une  de  ses  extrémités  , en  angle  droit, 
une  autre  ligne  égale  en  longueur  à la 
ligne/'  .•  nommons  cette  ligne  c.  Prenez 
de  nouveau  avec  le  compas  la  longueur 
de  la  ligne/';  et  de  l’extrémité  de  la  li- 
gne b tracez  une  portion  de  cercle  ; pre- 
nez ensuite  la  longueur  de  la  ligne  g,  et, 
de  l’extrémité  de  c,  tracez  une  autre  por- 
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lion  de  cercle  croisant  la  première  en  d. 
Tracez  alors  , à partir  du  point  d’inter- 
section, deux  lignes;  1 une  égale  à b,  qui  ira 
toucher  l’extrémité  dec,  et  l’autre  égale 
à c,  qui  viendra  toucher  1 extrémité  de  b. 

Toutes  les  figures  quadrangulaires 
varient  en  raison  des  lignes  qui  les  com- 
posent , et  en  raison  du  plus  ou  moins 
d’ouverture  des  angles. 

§ XXyiI.  Tracer  un  carré  dont  tous  les 
cotes  seront  égaux  et  tous  les  angles 
droits  ( pl.  II  , fig.  8)i 

Soit  la  ligne  n (pl.  II  ,fig  /,  ) la  Ion- 
gueur  de  la  ligne  donnée,  tirez  une  li- 
gne/de la  longueur  donnée , et  procé- 
dez d’après  les  principes  expliqués 
( § XXIV  ) , ou  , si  vous  le  préférez,  ser- 
vez-vous. de  l’équerre  , et  tirez  une  li- 
gne à angle  droit  qui  soit  aussi  de  la 
même  longueur  que  la  ligne  n ou  m , à 
paitii  du  point  où  elle  touche  la  ligne^. 
Ensuite , prenant  de  nouveau,  avec  le 
compas,  la  longueur  de  la  ligne  m , et 
plaçant  une  des  pointes  à l’extrémité  de 
la  ligne  y*,  tracez  une  portion  de  cercle  ; 
repétez  la  même  opération  en  plaçant 
la  pointe  fixe  du  compas  sur  l’extrémité 
de  la  ligne  h , et , du  point  d’intersec- 
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tion  m , tirez  deux  lignes,  dont  l’une  ira 
toucher  l’extrémité  hy  et  l’autre  l’extré- 
mité/ 

§ XXYIII.  Tracer  un  rhombe,  c’est-à- 
dire  , une  figure  dont  tous  les  côtés 
seront  égaux , mais  dont  les  angles 
ne  sont  pas  droits  ( pi.  II,  fig.  g ).  (*) 

Soit  la  ligne  k la  longueur  de  la  ligne 
donnée,  faites  deux  lignes  se  toucher 
en  angle,  et  suivez  pour  le  reste  les  prin- 
cipes expliqués  précédemment. 

§ XXIX.  Tracer  un  parallélogram- 
me, c* est- à-dire , une  figure  qui  au- 
ra les  deux  côtés  parallèles  égaux 
et  les  angles  droits  (pl.  II,  fig. 
io). 

Soit  f et  g les  deux  lignes  données. 
Tracez  une  ligne  égale  en  longueur  à g ; 
faites  tomber  dessus,  à angle  droit , une 
autre  ligne  égale  en  longueur  à f (Voyez, 

Sour  le  reste  de  l’opération,  l’explication 
onnée  § XXYI). 


(*)  Il  serait  plus  correct  de  dire  que  le  rhombe 
a deux  angles  aigus , deux  obtus,  et  les  qua- 
tre cotés  égaux. 
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§XXX.  Tracer  un  rhomboïde , c’est - 
à~dire  un  parallélogramme  dont  les 
côtés  parallèles  seuls  seront  égaux  , 
et  dont  les  angles  ne  seront  pas  droits 

( pi-  Il , fig-  7 )• 

Soient  encore  les  lignes  fi et  g , les 
deux  longueurs  ; au  lieu  d’un  angle 
droit,  tracez  un  autre  angle,  et,  pour 
le  reste  de  l’opération , consultez  les 
principes  établis  ( § XXVI  et  XXIX). 

Un  quadrangle,  un  rhombe,  un  trian- 
gle-rectangle et  un  rhomboïde,  ont  aussi 
la  dénomination  commune  de  parallé- 
logramme (*),  et  la  ligne  qui  passe  par 
les  deux  angles  opposés  d’une  figure  à 
quatre  côtés,  se  nomme  diagonale  (**). 

§ XXXI.  Tracer  un  trapeze , c’est-à- 
dire  , une  figure  à quatre  côtés  iné- 
gaux, et  dont  deux  pourtant  seront 
parallèles  (planche  II , fi  g.  1 1 ). 

Soient  les  lignes  f et  g ( fig . io),  les 
deux  longueurs  ; placez  la  ligne  la  plus 


(*)  ParalleloSj  parallèle,  gramé , ligne. 

(/Vote  du  Traducteur.) 

(**)  Dia  , paiygomïz,  angle. 
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courte  à une  certaine  distance , exacte- 
ment au  milieu  de  la  ligne  la  plus  lon- 
gue, ainsi  qu’il  a été  expliqué  § YIIL 
Tracez,  à partir  des  deux  extrémités  de 
la  petite  ligne , deux  lignes  qui  tombe- 
ront en  h et  en  k sur  la  ligne  la  plus 
longue;  tirez  ensuite  deux  lignes  des 
deux  extrémités  de  la  grande  ligne , et 
faites-Ies  toucher  aux  deux  extrémités 
de  la  petite  ligne. 

Lorsque  les  quatre  côtés  d’une  figure 
sont  inégaux  , on  nomme  cette  figure  un 
trapézoïde. 

§ XXXII.  Tracer  un  polygone  (*)  irré- 
gulier, c’est-à-dire , une  figure  qui 
aura  plus  de  quatre  côtés  inégaux  ; 
tel  est  un  pentagone  irrégulier  { plan- 
che II , fig.  12  ). 

Ls  meilleur  moyen  de  tracer  un  po- 
lygone irrégulier,  c’est  de  diviser  en 
triangles , et  de  réunir  les  deux  trian- 
gles par  une  ligne  droite  inclinée  qui 
touchera,  d’un  côté,  l’extrémité  de  la 


(*)  Polygone . Surface  qui  a plusieurs  angles 
et  plusieurs  côte's  ; des  deux  mots  grecs  polus  , 
plusieurs,  et  g onia , angle. 

( Note  du  Traducteur.  ) 
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I>lus  longue  ligne  du  triangle,  et,  de 
l’autre,  la  ligne  la  plus  courte  de  l’autre 
triangle;  ou  bien , si  l’on  trace  par  des 
points  les  deux  lignes  qui  ferment  les 
deux  angles,  les  deux  extrémités  de  ces 
deux  lignes  seront  les  deux  points  d’où 
devront  partir  la  cinquième  ligne  de 
la  figure.  On  commencera  l’opération 
par  tracer  les  angles  de  la  manière  sui- 
vante : on  tracera  une  ligne  droite  d’une 
longueur  donnée;  à l’extrémité  de  cette 
ligne,  on  en  tracera  une  plus  courte  qui 
formera  angle;  à l’autre  extrémité  de  la 
ligne  droite,  on  tracera  une  autre  liane 
qui,  de  même,  formera  angle,  mais  qui 
sera  un  peu  plus  courte  que  la  dernière 
tracee;  à 1 extrémité  de  celle-ci  , on  tra- 
cera une  autre  ligne  telle,  qu’elle  forme 
encore  un  angle  avec  la  ligne  que  l’on 

a tracee  immédiatement;  enfin,  on  tra- 
cera la  cinquième  ligne,  ainsi  que  nous 
1 avons  dit  plus  haut. 

§ XXXIII.  Tracer  unpoljgone  régulier, 
c est-a-dire,  une  figure  ayant  plus  de 
quatre  cotés  qui , aussi  'bien  que  les 
angles,  seront  tous  égaux  ; tel  est  le 
pentagone  régulier  ( pl . Il , fig.  1 3 ). 

Lorsqu’il  est  indifférent  que  les  côtés 

Ouv.  en  papier. 
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<le  la  figure  soient  plus  ou  moins  grands  , 
la  meilleure  méthode  pour  tracer  cette 
figure  régulièrement , est  de  commencer 
par  décrire  un  cercle  ; on  divise  ce  cer- 
cle en  autant  de  parties  égales  que,  le 
polygone  doit  avoir  d angles  , et  1 on 
réunit  ensuite  ces  points  de  division  par 
des  lignes  droites. 

Un  cercle  que  l’on  nomme  aussi  péri- 
phérie (*)  ou  circonférence , est  seule- 
ment tel,  lorsque  si,  de  tous  les  points, 
on  tirait  une  ligne  au  centre , toutes  les 
lignes  partant  des  différens  points  se- 
raient égales  en  longueur,  ou,  dans  d’au- 
tres termes  : tous  les  points  du  cercle 
doivent  être  aune  distance  égale  du  point 
du  milieu , et  c’est  ce  point  que  l’on 
nomme  centre.  La  distance  entre  le 
centre  et  la  circonférence  s’appelle 
rayon ; la  distance  d’un  point  donné  de 
la  circonférence  à un  autre  point  de  la 
circonférence,  et  passant  par  le  centre, 
se  nomme  diamètre  (**)  ; mais  si  la  ligne 


(*)  Péri  * autour  ^ pheïio  7 je  porte» 
w ( Note  du  Traducteur.) 

(**)  L’auteur  aurait  pu  ajouter  que  le  diamè- 
tre (dia,  à travers  ; metron , mesure  ou  milieu  ) 
est  une  ligne  qui  coupe  lecerclc  en  deux  parties 
égalés.  (Idem.) 
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ne  passe  pas  par  le  centre , on  nomme 
cette  ligne  cordc  ou  sous-tendante, 

§ XXXI  Y.  Par  trois  points  donnés  faire 
passer  une  circonférence  de  cercle . 
( Ces  trois  points  ne  peuvent  être  pris 
en  ligne  droite , parce  quune  circon- 
férence ne  peut  rencontrer  une  ligne 
droite  en  plus  de  deux  points,  ( PI.  II, 
iig.  1 5,  ) 

Soient  l m n les  3 points  donnés  ; ayez 
une  ouverture  de  compas  plus  grande 
que  la  moitié  de  la  distance  du  point  l au 
point  m ; posez  une  des  pointes  du  coin- 
pas  sur  le  point  l et  décrivez  2 petits  arcs; 
l’un  au  point  k>  l’autre  au  points  ; re- 
portez votre  compas  sur  le  point  m et  dé- 
crivez 2 autres  petits  arcs  qui  coupent 
les  premiers;  tirez  ensuite  une  ligne  qui 
joigne  le  point  k au  point  L Changez 
l’ouverture  de  votre  compas  , et , des 
points  m et  n , décrivez  2 petits  arcs  qm 
se  coupent  aux  points  r et  q et  tirez 
une  ligne  de  ces  deux  points  ; posez  à 
l’endroit  où  les  deux  lignes  se  rencon- 
trent, une  des  pointes  de  votre  compas, 
et , avec  une  ouverture  de  compas  égale 
à la  distance  c^e  ce  point  à l’un  des  points 
donnés , décrivez  une  circonférence  qui 
passe  par  les  3 points. 
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C’est  par  la  même  opération  que  Ton 
trouve  le  centre  d’un  arc  quelconque, 
en  prenant  à volonté  trois  points  sur  cet 
arc. 

§ XXX Y.  Tracer  un  polygone  régu- 
lier sur  une  ligne  donnée  ( planche  II , 

fig.  i5). 

Soit  la  ligne  s t la  ligne  donnée  ; tirez 
en  tv  une  ligne  à angle  droit  : cette  ligne 
devra  être  égale  en  longueur  à la  li- 
gne s t , et  formera  celle  marquée 
t v ; prenant  au  compas  la  mesure  d’une 
de  ces  deux  lignes , et  plaçant  une  des 
pointes  fixes  en  t , tracez  un  arc  de 
s en  w . Divisez  alors  cet  arc  s w 
en  autant  de  parties  égales  que  la  figure 
doit  avoir  d’angles;  ici,  ce  sera  en  cinq, 
puisque  c’est  un  pentagone  (*) . On  pourra 
tracer  le  polygone  aussi  large  que  l’on 
voudra,  en  allongeant  l’arc  de  v en  un 
point  donné  ; soit  ce  point  donné  w. 
Cherchez  ensuite  en  .?  t w un  point  sur 
lequel  s’arrête  une  des  pointes  du  com- 
pas , afin  de  décrire  la  courbe  qui  passe 
par  les  points.?  t tv;  tracez  cette  courbe 
et  marquez  quatre  fois  de  plus  la  Ion- 

(*)  P enté , cinq;  Gonia , angles. 

( Note  du  Traducteur.) 
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gueur  de  la  ligne  s t;  le  reste  se  fera 
facilement. 

La  longueur  ajoutée  à l’arc  est  en 
raison  du  nombre  de  côtés  qu’aura  le 
polygone.  Si  l’on  veut  tracer  un  pen- 
tagone la  portion  ajoutée  sera  égale 
au  quart  de  l’arc  déjà  tracé;  si  l’on 
veut  tracer  un  hexagone  (*),  la  por- 
tion ajoutée  devra  être  égale  à la  moi- 
tié ; si  l’on  veut  tracer  un  heptagone  (**), 
la  portion  ajoutée  sera  égale  aux  trois 
quarts,  et  ainsi  de  suite. 

§ XXXVI.  Tracer  une  ellipse  (pl.  II, 
fig.  4). 

Tracez  une  ligne  droite  transversale; 
prenant  deux  points  donnés  sur  cette  li- 
gne, tracez  deux  cercles  qui  passeront 
mutuellement  au  centre  l’un  de  l’autre. 
Prenez  au  compas  la  longueur  de  la 
ligne  x z , et  tracez  deux  triangles  équi- 
latéraux qui  couperont  cette  ligne  en 
deux  points  ; allongez  un  peu  les  côtés  de 
ces  triangles  ; et  des  points  où  ces  lignes 
toucheront  les  cercles  , on  devra  tirer 
deux  arcs  pour  compléter  la  figure  el- 
liptique. 

(*)  Hexa , si xj.gonia,  angles. 

(**)  Hep  ta , sept;  — angles. 
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§ XXXVII.  Diviser  une  ligne  en  par- 
ties égales , de  maniéré  quilj  ait 
un  reste  ; soit  b la  ligne  donnée 
(planche  II,  fig.  i b)  qu’on  divisera  en 
deux  parties  égales  , plus  deux 
tiers . 

Tirez  une  ligne  à volonté , et  un  peu 
plus  longue  que  celle  qui  doit  être  di- 
visée; ouvrez  le  compas  suffisamment 
pour  que  la  ligue , devant  être  divisée 
en  deux  parties  égales , il  soit  possible 
de  marquer  deux  fois  la  longueur  sur 
cette  ligne  ; ensuite , pour  obtenir  les 
deux  tiers  , on  divisera  l’une  des  deux 
parties  en  trois  parties  égales,  et  Ton 
ajoutera  deux  de  ces  parties , c’est-à-dire 
deux  tiers , aux  deux  parties  égales  mar- 
quées précédemment.  Alors , prenant  la 
ligne  dans  toute  sa  longueur,  on  tracera 
un  triangle  équilatéral , et  on  prendra  , 
avec  le  compas , les  deux  extrémités  de 
la  ligne  donnée.  On  marquera  la  lon- 
gueur de  cette  ligne,  ainsi  qu’elle  se 
trouve  indiquée  dans  la  figure  de  c en  d, 
et  de  c enf.  On  tirera  enfin  une  ligne  a f, 
qu’on  coupera  en  traçant  une  ligne  du 
point  c,  à l’un  des  points  de  division 
marqués  sur  la  première  ligne  ; alors 
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cette  ligne  ( la  ligne  d f)  sera  égalé  en 
longueur  à la  ligne  donnée , et  se  trou- 
vera divisée  ainsi  que  la  solution  du  pro- 
blème l’exige. 

On  pourra  faire  la  même  opération 
lorsqu’il  s’agira  de  diviser  une  ligne  en 
un  certain  nombre  de  parties  égales  sans 
fraction.  Mais,  s’il  y avait,  d’une  part, 
un  reste  , et  de  l’autre  , une  fraction , il 
faudrait  toujours  diviser  une  des  grandes 
parties  en  autant  de  parties  que  le  dé- 
nominateur de  la  fraction  l’indiquerait. 
S’il  y avait  un  reste  de  2/s  ou  de  3/7  > il 
faudrait , dans  le  premier  cas , diviser 
une  des  parties  en  cinq,  et,  dans  l’autre, 
en  sept;  ce  sera,  au  contraire,  toujours 
le  numérateur  de  la  fraction  qu’il  faudra 
consulter  pour  savoir  quel  est  le  nombre 
de  portions  à ajouter  ; on  prendra  donc 
trois  lorsqu’il  s’agira  de  trois  cin- 
quièmes ( 3/5  ) , ou  deux  lorsqu’il  s’agira 
de  deux  septièmes  ( 2/7  ) , parce  que , 
dans  ces  cas  deux  et  trois  sont  les  nu- 
mérateurs de  ces  fractions , dont  5 et  7 
sont  les  dénominateurs. 

§ XXXVIII.  Tracer  une  ligne  droite  de 
la  meme  longueur  qu7une  ligne  courbe 
donnée . 

Divisez  la  ligne  courbe  donnée,  par  des 
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points,  en  un  nombre  assez  considérable 
de  petites  parties;  mesurez  au  compas 
ces  petites  parties  successivement  ; mar- 
quez-les  à la  règle,  et , lorsqu’elles  se- 
ront toutes  relevées , tirez  la  ligne  droite 
qui  sera  égale  , en  longueur , à la  ligne 
courbe  donnée. 

L’opération  sera  très-exacte,  si  les 
divisions  marquées  sur  la  ligne  courbe 
ne  sont  ni  trop  grandes  ni  trop  petites  ; 
si  elles  sont  trop  grandes  , on  perdra  du 
terrain;  si  elles  sont  trop  petites,  on 
courra  le  risque  de  ne  pas  les  distin- 
guer suffisamment,  et  par  conséquent 
de  faire  des  additions  ou  des  omis- 
sions. 

§ XXXIX.  Tracer  une  ligne  courbe 
de  la  même  longueur  qu'une  autre 
ligne  courbe  donnée . 

L’opération  doit  se  faire  d’après  les 
moyens  indiqués  dans  la  proposition 
précédente. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  MANIÈRE  DE  MODELER  AVEC  DES 
FIGURES  DE  PAPIER  COUPÉ. 


Observations  préliminaires . 

i°.  Les  proportions  données  ici  se 
rapportent  seulement  aux  objets  repré- 
sentés dans  les  planches  ; nous  conseil- 
lons au  jeune  artiste  de  les  suivre  exac- 
tement et  de  ne  point  chercher  à aug- 
menter ou  à diminuer  l’échelle,  jus- 
qu’à ce  qu’il  sache  parfaitement  imiter 
nos  modèles. 

2°.  Lorsque  la  hauteur,  la  longueur 
et  la  largeur  seront  données  d’une  ma- 
nière générale,  ces  dimensions  devront 
toujours  s’entendre  comme  applicables 
aux  parties  principales  de  l’objet  à exé- 
cuter représenté  dans  l’esquisse.  Lors- 


46  art  de  fabriquer 

que  ces  dimensions  devront  varier , 

nous  l’exprimerons  en  termes  précis. 

3°.  On  devra  avoir  soin  de  bien  dis- 
tinguer les  parties  extérieures  de  l’objet 
que  l’on  veut  représenter  ; c’est  un 
point  important.  Avant  de  commencer  à 
dessiner , on  devra  examiner  la  quantité 
de  papier  nécessaire  , et  dans  quel  sens 
il  sera  plus  avantageux  de  le  placer, 
d’après  l’étendue  du  dessin. 

4°.  Dans  les  planches,  les  lignes  mar- 
quées avec  des  points  indiquent  toujours 
les  parties  qui  devront  être  pliées  ; mais, 
dans  la  copie  que  l’on  en  fera,  l’élève  ne 
devra  point  les  marquer  par  des  points. 
Si , pour  plus  de  sûreté , il  désire  les 
tracer , il  devra  les  marquer  beaucoup 
plus  fines  que  les  autres , ou  même  ne 
marquer  que  quelques  points  çà  et  là. 

5d.  On  devra  commencer  d’abord  par 
faire  les  modèles  donnés  eh  papier  blanc 
seulement  ; on  les  fera  d’abord  aussi 


simples  que  possible;  on  fera  bien  même 
de  négliger  les  parties  trop  petites  ou 
peu  nécessaires.  On  devra  prêter  une 
attention  particulière  aux  dimensions;  il 
sera  bon  de  mesurer  au  compas  la  figure 
qu’on  exécute  avec  l’esquisse  représentée 
dans  la  planche. 
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or  thc 
ivÉRsny  c, 


A?  *7 


n . 3 


LES  OUVRAGES  E PAPIER.  47, 

6°.  Ü faut  toujours  se  garder  de 
mettre  trop  de  précipitation  dans  Inexé- 
cution , choisir  d’abord  les  modèles  les 
plus  faciles  à représenter,  et  dont  on 
comprendra  le  mieux  l’explication;  et 
l’on  ne  devra  passer  à l’essai  des  choses 
difficiles  qu’après  avoir  exécuté  les  plus 
simples. 

70.  Comme  on  ne  réussit  presque  ja- 
mais à la  première  tentative  , l’élève  ne 
devra  pas  se  décourager,  mais  chercher 
la  cause  de  son  erreur,  et  tenir  pour  cer- 
tain que  ses  efforts  finiront  toujours  par 
être  couronnés  de  succès. 

cube  ou  dé  (pl.  III  ), 

Voyez  la  figure  esquissée  fîg.  ire  pl.  12. 

Proportions. 

Un  dé  est  un  cube  géométrique  ; un 
cube,  est  une  figure  qui  a six  faces  carrées 
égales  ; conséquemment  il  est  aussi  haut 
qu’il  est  long  et  qu’il  est  large. 

Dessin. 

i°.  Tirez  la  ligne  b c ; tracez  de  b en  c, 
trois  fois  un  des  côtés  du  cube  , tirez 
deux  lignes  qui  tomberont  à angle  droit 
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sur  les  deux  points  du  milieu , et  que 
vous  prolongerez  jusqu’en/!  1 

2°.  lirez,  à partir  des  deux  points  b 
et  c,  deux  lignes  droites  à angle  droit  • 
faites-les  aussi  longues  que  lun  des  côtés 
du  cube;  joignez-les  par  une  ligne , afin 
cl  obtenir  trois  carrés. 

3°;  Enfin,  dessinez  les  trois  autres 
canes  et  laissez,  aux  endroits  marqués 
dans  la  figure , les  marges  nécessaires 
pour  le  collage  et  la  réunion  du  tout. 

Construction. 

Découpez  la  figure  que  vous  venez  de 
dessiner;  si  le  papier  est  très-grand  , il  * 
sera  bon  d en  enlever  une  portion  tout 
autour,  afin  de  découper  exactement  au 
bord  des  lignes  à la  seconde  fois  ; cette 
opeiation  est  très— aisee,  il  ne  s’agit  que 
d’observer  exactement  les  lignes  , de 
distinguer  celles  qui  sont  pointées  et  cel- 
les qui  ne  le  sont  pas  ; il  faudra  garder 
les  marges  plutôt  trop  larges  que  trop 
petites.  On  procédera  ensuite  à plier 
( ici  on  se  rappellera  que  les  lignes  1 
pointées  dans  le  modèle,  indiquent  les 
parties  qui  doivent  être  pliées);  il 
faudra  s assurer  que  les  marges  joignent 
exactement,  et  forment,  par  leur  réu- 
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nion  , un  tout  correct;  dans  l’objet  dont 
nous  parlons  ici , par  exemple , les  points 
marqués  b , c , et  df,  doivent  joindre 
exactement;  lorsqu’on  se  sera  assuré  qu’il 
n’y  a point  de  défauts  de  continuité , on 
procédera  au  collage  , et  si  l’on  a bien 
opéré , les  endroits  collés  ne  différeront 
en  rien  des  autres  parties. 

DESSIN  ET  CONSTRUCTION  ü’uNE 
CHAISE  (PL.  III  ). 

Voyez  la  figure  esquissee  fig.  2 pl.  12. 

Proportion 

Si  l’on  excepte  le  dossier  de  la  chaise , 
toutes  les  autres  parties  doivent  être 
égales  en  hauteur  et  en  largeur  ; le  dos- 
sier est  aussi  large  qu’il  est  haut , mais 
le  siège  est  un  tant  soit  peu  plus  étroit 
qu’il  n’est  long.  En  examinant  attenti- 
vement l’esquisse  g h ( pl . XII,  fig.  2 ), 
on  trouvera  que  les  pieds  sont  formés  de 
trois  carrés , que  les  lignes  qui  forment 
le  siège  tombent  à angle  droit  sur  la 
partie  destinée  à former  les  pieds  de 
derrière  , et  qu’en  fin  , au  - dessus  du 
siège  , est  un  autre  carré  m qui  formera 
le  dossier  de  la  chaise. 


Ouv.  en  papier. 
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Si  l’on  veut  que  le  siège  soit  un  peu 
plus  étroit  derrière  que  devant , le  dos- 
sier devra  aussi  subir  le  même  change- 
ment ; alors  ce  ne  sera  plus  un  carré, 
mais  un  trapèze. 

L’épaisseur  des  pieds,  à la  partie  supé- 
rieure, est  égale  à environ  un  sixième  de 
leur  hauteur;  dans  la  partie  inférieure 
elle  n’est  égale  qu’à  un  douzième  , ou  , 
en  d’autres  mots  , les  pieds  sont  moitié 
moins  larges  en  bas  qu’en  haut.  Plu- 
sieurs parties  du  dossier,  dans  le  devant 
et  dans  la  partie  inférieure  des  côtés , 
sont  égales  en  épaisseur  à la  partie  su- 
périeure des  pieds , et  les  deux  côtés  du 
dossier,  à la  partie  supérieure,  sont  de 
la  même  épaisseur  que  la  partie  in- 
férieure des  pieds.  La  partie  supé- 
rieure du  dossier,  qui  sert  à soutenir 
les  deux  côtés , est  de  la  même  dimension 
que  le  devant  du  siège. 

Dessin . 

i°.  On  tirera  d’abord  la  ligne  qui  sert 
de  base  gh,  on  tirera  successivement 
les  trois  lignes  a b , c d , ef;  et  ensuite  , 
des  deux  extrémités  de  ces  lignes,  on  fera 
tomber  sur  la  base  g h , les  lignes  o p , 
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q r,  s t , u v , w x > y x , en  prenant 
au  compas  les  dimensions  telles  qu’elles 
sont  dans  l’esquisse. 

2°.  On  prendra  la  hauteur  du  siège 
de  g en  k et  de  h en  Z , puis  on  tirera 
la  ligne  Z k , et  on  fera  tomber  de  la 
ligne  Ik  , sur  la  ligne  g h , les  quatre 
lignes  pointées  qui  forment  les  trois 
carrés.  Il  ne  s’agira  plus  alors  que  de 
dessiner  le  siège  et  le  dos  , ce  qui  se  fera 
aisément , en  prenant  les  mesures  au 
compas , et  en  se  rappelant  les  principes 
que  nous  avons  expliqués  dans  le  second 
chapitre  de  cet  ouvrage. 

3°.  Lorsqu’on  aura  dessiné  toutes  les 
lignes  parallèles  , et  vérifié  l’exactitude 
des  proportions,  on  dessinera  les  lignes 
qui  forment  le  dossier  de  la  chaise  et  les 
marges  nécessaires  pour  joindre  toutes 
les  parties  de  l’ouvrage. 

Construction . 

Après  avoir  découpé  la  figure  , en 
laissant  de  tous  les  côtés  une  marge  plus 
que  suffisante,  on  procédera  à plier 
provisoirement , pour  s’assurer  que  l’on 
ne  commet  point  d’erreur  ; on  remar- 
quera que  le  siège  doit  venir  reposer 
sur  les  quatre  pieds,  et  que  le  dossier 
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doit  se  trouver  découpé  , et  placé, 
comme  on  le  voit , pL  III. 

On  découpera  alors  le  dessin  au  bord 
des  lignes , et  on  procédera  au  collage  à 
la  manière  accoutumée.  Si  Ton  a opéré 
correctement,  aucunes  des  marges,  lais- 
sées pour  le  collage , ne  seront  visibles 
à l’extérieur,  et  le  dossier  se  trouvera  un 
peu  incliné. 

Observations . 

Si  l’on  se  sert  de  papier  de  couleur, 
par  exemple , du  papier  de  couleur  d’a- 
cajou ou  de  tout  autre  bois  , pour  les 
montans  et  le  dossier , et  de  couleur 
paille  pour  le  siège , le  modèle  produira 
un  meilleur  effet. 

Si  l’on  désire  que  la  pièce  qui  forme 
la  partie  supérieure  du  dossier,  projette 
un  peu  de  chaque  côté,  il  faudra  la 
dessiner  et  la  couper  à part , telle  qu’on 
la  voit  représentée  ,pl.  XII,  jig.  4* 

Il  faudra  la  couper  égale  de  chaque 
côté  après  qu’elle  aura  été  collée. 
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MANIERE  DE  DESSINER  ET  DE 
CONSTRUIRE  UNE  TABLE. 

Voyez  l’esquisse  pl.  12  fig.  3. 

P importions. 

Le  dessus  de  la  table  doit  avoir  un 
tiers  de  plus  en  longueur  qu’en  largeur. 
La  hauteur  diffère  peu  de  la  largeur  ; il 
sera  bon  de  proportionner  la  hauteur 
de  la  table  à celle  de  la  chaise  que  Ton 
vient  de  faire , ce  qui  s’obtiendra  aisé- 
ment à l’aide  du  compas.  Le  montant 
de  la  plinthe  a,  à peu  près,  un  quart  de 
la  hauteur  de  la  plinthe  elle-même.  La 
largeur  de  la  partie  supérieure  des 
pieds  est  égale  au  huitième  de  leur 
hauteur;  du  reste  ils  vont  en  diminuant. 
Le  tiroir  doit  être  proportionné  aux 
deux  pièces  entre  lesquelles  il  est  placé. 
La  table,  proprement  dite,  doit  projeter 
un  peu , et  également , de  chacun  des 
quatre  cotés. 

Dessin. 

i°.  On  tirera  la  ligne  droite  n p , qui 
servira  de  base , à partir  de  n ; on  mar- 
quera , au  compas , la  longueur  du  pié- 

5* 
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destal,  ensuite  sa  largeur,  puis  encore 
sa  longueur  ; puis , enfin  , encore  une 
fois  sa  longueur;  de  ces  différens  points, 
on  élèvera  des  ^perpendiculaires  qui 
excéderont  un  peu  en  longueur,  la  hau- 
teur du  piédestal. 

2°.  On  tracera  deux  lignes,  Tune  de  n 
en  q , et  l'autre , de  p en  r,  leur  hauteur 
devra  égaler  celle  du  piédestal  ; on  ti- 
rera une  autre  ligne  de  q en  r ; au-des- 
sus parallèlement  à la  distance  indi- 
quée dans  l'esquisse,  on  en  tracera  une 
autre  qui  devra  former  la  traverse  supé- 
rieure; on  dessinera  les  pieds  comme 
nous  l'avons  indiqué  dans  la  section 
précédente  , en  parlant  de  la  chaise. 

3°.  La  traverse  inférieure  se  compo- 
sera de  deux  lignes  parallèles  à np,  que 
l’on  tracera  à la  distance  indiquée  dans 
l'esquisse. 

4°.  On  dessinera  la  table  proprement 
dite , en  se  rappelant  les  marges  qu'il 
faudra  garder  tout  autour,  non-seule- 
ment pour  coller,  mais  encore  pour  re- 
présenter l’épaisseur  de  la  table  , ou 
autrement , du  dessus  de  la  table. 

5°.  Le  tiroir  se  compose  de  deux  pièces, 
l’une  esquissée  figure  5;  l’autre  esquissée 
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figure  4,  représentant  la  planche  du  de- 
vant du  tiroir. 

Construction . 

Après  avoir  coupé  et  fait  un  dé  et 
une  chaise  , il  sera  aisé  de  couper  et 
plier  l’esquisse  de  la  table.  On  11e 
découpera  les  pieds  qu’après  les  avoir 
pliés. 

Si  toutes  les  parties  correspondent 
exactement , on  collera  d’abord  le  pié- 
destal (*).  Le  point  marqué  q dans  l’es- 
quisse , doit  se  joindre  avec  le  point  r; 
on  collera  ensuite  le  dessus  de  la  table , 
en  ayant  soin  de  la  laisser  projeter  éga- 
lement sur  les  quatre  côtés. 

On  mettra,  pour  remplacer  les  cou- 
lisses , deux  petites  bandes  de  papier 
que  l’on  collera  sur  les  plinthes , et  sur 
lesquelles  reposera  le  tiroir.  Un  pois  d’An- 
gole  ou  un  petit  morceau  de  corail  collé 
au  milieu,  servira  de  bouton. 

Observations. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que 

(*)  Nous  avons  conserve  le  mot  pie'destal  em- 
ployé' par  l’auteur,  et  par  lequel  il  entend,  sans 
loute,  les  pieds  et  les  traverses. 

( IVote  du  Traducteur.  ) 
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nous  avons  dit  des  papiers  de  couleur , 
c’est  le  goût  et  l’analogie  qu’il  faut  con- 
sulter ; nous  indiquerons  seulement  que 
le  dessus  de  la  table  serait  très-bien  en 
papier  marbré.  Si  l’on  trouvait  trop  de 
difficulté  à faire  et  à placer  le  tiroir, 
on  pourrait  s’en  dispenser  en  plaçant  la 
bande  de  papier,  pi.  XII,  Jîg.  4?  sur 
l’ouverture  qui  lui  était  destinée. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  COM- 
MODE (PL.  III  ). 

L’esquisse  de  la  table  donnera  une 
idée  suffisante  de  celle  de  la  commode  ; 
il  n’y  a aucune  différence , si  ce  n’est  que 
la  partie  qui  est  vide,  dans  le  devant  de  la 
table , à partir  de  la  traverse  d’en  haut 
jusqu’à  la  traverse  d’en  bas,  est , dans  la 
commode , occupée  par  les  tiroirs  ; que 
les  côtés  et  le  derrière  sont  remplis  par 
des  bandes  représentant  des  planches , 
et  qu’enfin  les  pieds  sont  très-courts  et 
ne  commencent  qu’à  la  traverse  d’en 
bas. 

Proportions. 

La  longueur  de  la  commode  excédera 
d’un  tiers  sa  largeur;  le  dessus  projet- 
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tera  fort  peu  ; la  hauteur  des  tiroirs  dé- 
pendra de  leur  nombre  ; la  hauteur  des 
pieds  égalera  environ  un  septième  de  la 
hauteur  totale  de  la  commode. 

Dessin. 

Après  avoir  décrit  les  quatre  parallélo- 
grammes rectangles  , comme  dans  l’es- 
quisse de  la  table , et  en  avoir  pris  un 
pour  former  l’entrée  des  tiroirs  , on 
procédera  comme  il  est  indiqué  dans 
l’esquisse , pl . XII  5. 

i°.  Pour  déterminer  la  largeur  de 
l’ouverture  qui  doit  recevoir  les  tiroirs  7 
on  suivra  les  principes  expliqués  dans 
le  § IX  du  chap.  II. 

2°.  Pour  le  reste  de  l’opération  , on 
suivra  exactement  ce  qui  a été  dit  à l’ar- 
ticle de  la  table  à l’égard  du  dessus  , des 
pieds  et  des  tiroirs,  etc. 

Construction . 

Elle  ne  diffère  en  rien  non  plus  de 
celle  de  la  table  : on  peut , au  lieu  de  ti- 
roirs , fermer  l’entrée  par  des  bandes  de 
papier  semblables  à celle  représentée 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  GUERITE. 

( PL  IV.  ) 

Voyez  l’esquisse  pl.  i3,  fig.  i , 2 7 3 et  4* 
Proportions . 

L’esquisse  est  aussi  longue  que  large  ; 
les  côtés  sont  d’un  peu  plus  d’un  tiers  de 
la  longueur.  La  largeur  de  l’entrée  est 
égale  à la  moitié  de  la  largeur  totale  d’un 
des  côtés  , et  elle  est  environ  cinq  fois  et 
demie  aussi  longue  qu’elle  est  large. 

Dessin. 

i°.  On  tirera,  avant  tout,  la  ligne  w x , 
après  quoi  on  marquera  successivement 
dessus  quatre  points,  dont  chacun  sera 
espacé  d’un  intervalle  en  longueur  à la 
largeur  d’un  des  côtés  de  la  guérite  ; tous 
les  côtés,  du  reste,  seront  égaux  entre 
eux.  De  ces  quatre  points  donnés,  on 
tirera  quatre  perpendiculaires  qui  vien- 
dront tomber  à angle  droit  sur  la  ligne 
w x \ on  tirera  en  dessus  , dy  en  z , une 
ligne  parallèle  à wx , afin  de  déterminer 
la  hauteur  au-  dessous  du  toit. 

20.  Au-dessus  des  deux  sections  2 et  4 
de  la  ligne  yz , tracez  deux  triangles 
équilatéraux , et  effacez  les  sections  de 
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lignes  qui  leur  ont  servi  de  bases , de 
manière  qu’il  n’y  ait  que  les  deux  sec- 
tions i et  3 qui  restent  tracées.  L’ou- 
verture doit  être  placée  au  centre  , du 
côté  2 , et  dans  les  proportions  que  nous 
avons  indiquées  ; dans  les  côtés  i et  3 , et 
à la  place  indiquée  dans  l’esquisse,  on 
dessinera  deux  petites  embrasures;  on 
n’aura  plus  qu’à  s’occuper  des  marges  né- 
cessaires pour  le  collage,  et  du  fond  de 
la  guérite  marqué  a,  sur  la  figure. 

3°.  La  figure  b c est  destinée  à former 
le  toit  de  la  guérite;  c’est  un  parallélo- 
gramme à quatre  angles  égaux.  La  ligne 
qui  le  coupe  indique  seulement  l’endroit 
où  on  devra  le  plier  ; il  devra  être  un 
peu  plus  long  que  deux  fois  l’un  des  cô- 
tés du  triangle,  et  un  peu  plus  large  que 
la  guérite  elle-même. 

Construction. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment, on  découpera  l’esquisse  en  lais- 
sant une  grande  marge;  on  pliera  pro- 
visoirement pour  s’assurer  qu’il  n’y  a 
pas  d’erreur,  puis  on  dépliera  et  l’on 
découpera  aussi  près  des  marges  que  pos- 
sible. L’ouverture  et  les  embrasures  sont 
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les  endroits  les  plus  difficiles  à bien  dé- 
couper. 

La  marge  que  l’on  voit  dans  l’esquisse 
à la  droite  de  la  ligne  x z devra  joindre 
bien  exactement  en  wj.  On  placera  la 
guérite  sur  une  surface  plane , une  table 
par  exemple.  On  pourra  peindre  le  toit 
de  différentes  couleurs,  rouge,  noir,  bleu; 
mais  il  faudra,  non-seulement  qu’il  soit 
peint,  mais  encore  qu’il  soit  sec  avant 
d’être  placé.  Lorsqu’il  sera  placé,  on  pro- 
cédera au  collage  avec  l’attention  et  les 
précautions  requises. 

Observations. 

La  hauteur  de  la  guérite  est  suffisante 
pour  loger  un  des  soldats  de  bois  ou  d’é- 
tain avec  lesquels  les  enfans  jouent  or- 
dinairement. Le  fond  delà  guérite  a sera 
plus  solide  si  on  le  fait  en  carton  mince, 
ou  en  papier  double  ou  triple. 

Le  toit  d’une  guérite  est  souvent  for- 
mé de  plusieurs  planches  superposées. 
On  peut  imiter  ceci  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  que  l’on  placera  de  la 
même  manière  et  que  l’on  fixera  avec 
de  la  colle  forte  ; il  sera  meilleur  et  plus 
expéditif  de  les  mettre  plus  longs  qu’il 
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n’est  nécessaire,  et  de  les  couper  avec  des 
ciseaux  lorsqu’ils  seront  collés. 


DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE 
CHAUMIÈRE. 

On  sera  guide'  par  l’esquisse  « de  la  guérite  , 
pl.  i3,  et  par  les  explications  que  nous  allons 
donner. 


Proportions . 

La  longueur  des  côtés  devra  égaler 
deux  fois  la  largeur  de  la  chaumière,  et 
leur  hauteur  sera  égale  au  quart  de  leur 
longueur  ou  à la  moitié  de  la  largeur  de 
la  chaumière.  Le  reste  sera  expliqué 
dans  l’article  suivant. 

Dessin. 

Les  traits  principaux  de  l’esquisse 
d’une  chaumière  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  guérite  ; ils  diffèrent  seulement 
dans  les  proportions.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  longueur,  de  la  largeur  et  de 
la  hauteur;  la  porte  n’est  pas  la  même, 
et  les  fenêtres  diffèrent  un  peu.  Le  toit 
et  le  plancher  sont  nécessairement  plus 
longs. 

Ouv.  en  papier.  6 
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Construction . 

La  manière  de  construire  est  à peu 
près  la  même  que  celle  indiquée  pour  la 
guérite.  Au  lieu  de  peindre  le  toit,  il 
vaudra  mieux  couvrir  réellement  en 
paille,  ce  qui  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante : on  coupera  de  la  belle  paille 
jaune  en  morceaux  un  peu  plus  longs 
que  le  toit , on  fendra  les  brins  en  deux, 
et  on  les  collera  de  manière  que  la 
partie  ronde  soit  en  dessus  ; on  les  pla- 
cera bien  près  l’un  de  l’autre,  de  ma- 
nière qu’ils  soient  placés  également 
partout.  Aussitôt  que  la  paille  sera  suf- 
fisamment sèclie,  on  égalisera  les  bouts 
avec  des  ciseaux,  ayant  soin  toutefois 
de  les  laisser  projeter  un  peu.  Au  som- 
met du  toit , on  collera  aussi  de  la  paille, 
mais  en  sens  inverse  (p  l anche  W,jig.  4). 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  PI- 
GEONNIER (PL.  IV  ). 

Voir  les  esquisses  pl . i4etfig.  irepl.  i5. 
Proportions. 

Le  fond  et  les  parois  forment  cinq 
carrés  égaux.  Le  toit  est  formé  de  quatre 
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triangles  équilatéraux;  la  hauteur  et  la 
largeur  de  la  porte  est  carrée  et  de  gran- 
deur indéterminée  : on  en  fait  une  sur 
chaque  face.  Chacune  des  quatre  perches 
est  à peu  près  aussi  longue  que  la  porte 
est  haute,  et  elles  ont  un  quart  de  sa 
largeur. 

La  grosse  perche  qui  soutient  le  pi- 
geonnier, et  qui  passe  dans  le  fond,  est 
tout  ensemble  quatre  fois  aussi  longue 
que  le  pigeonnier  est  large  ; elle  va  pro- 
gressivement en  diminuant  de  bas  en 
haut. 

La  surface  sur  laquelle  repose  le  tout 
est  un  carré  dont  la  longueur  est  égale 
à la  hauteur  du  pigeonnier  ; les  appuis 
sont  aussi  longs  que  le  pigeonnier  lui- 
même  sans  le  toit. 

Dessin. 

i °.  Après  avoir  tiré  la  ligne  b c ( fig . i , 
planche  XIV  ) , et  l’avoir  divisée  en  qua- 
tre parties  égales,  on  tirera  à chaque 
point  de  division,  en  y comprenant  les 
extrémités,  cinq  lignes  perpendiculai- 
res ; on  tirera  ensuite  la  parallèle  d e. 
Le  carré  /,  qui  se  trouve  en  dessous,  est 
destiné  à devenir  le  fond  du  pigeonnier  ; 
le  cercle,  ou  trou  rond  que  l’on  y voit , 
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est  destiné  à recevoir  la  grande  perclie. 
On  trouvera  le  centre  du  carré  où  ce  trou 
doit  être  placé  en  tirant , d’un  angle  à 
l’autre,  deux  lignes  qui,  passant  par  le 
centre,  s’y  couperont;  le  point  d’inter- 
section sera  le  centre  du  cercle.  On  tra- 
cera ensuite  la  porte  et  les  marges. 

2°.  Après  avoir  tiré  la  ligne  df,  jig . 2, 
de  la  longueur  marquée  dans  l’esquisse, 
on  tirera  trois  autres  lignes  égales  afin 
d’en  former  un  carré,  dont  on  trouvera 
le  centre  au  moyen  de  deux  diagonales , 
comme  dans  le  cas  précédent. 

Ce  sera  au  milieu  de  chacun  des  côtés 
du  carré  que  l’on  dessinera  les  appuis;  il 
faudra  se  servir  de  la  règle  et  du  com- 
pas et  tirer  les  lignes  de  deux  appuis  à 
la  fois  ; g indique  la  marge , qui  est  la 
même  dans  tout. 

3°.  O11  se  rappellera  les  dimensions 
que  nous  avons  données  ailleurs  de  la 
grande  perche.  Pour  plus  d’exactitude , 
on  pourra  prendre  la  longueur pL  IV  ; 
la  jig.  2 , planche  XIV,  en  donne  l’es- 
quisse en  raccourci. 

4°.  La  Jig . 1 , planche  XV,  est  l’es- 
quisse du  toit;  il  est,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  composé  de  quatre  trian- 
gles équilatéraux  qui  se  touchent  l’un 
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l’autre.  Il  faudra  les  dessiner  successi 
veinent  au  compas  et  à la  règle.  Sans 
parler  ici  de  la  marge , qu’il  ne  faut  pas 
omettre,  il  faudra  que  les  triangles 
soient  un  peu  plus  grands  que  le  pigeon- 
nier  lui-même,  autrement  le  toit  ne  pro- 
jetterait pas  suffisamment. 

Construction. 

Les  premières  opérations  sont  tou- 
jours les  mêmes  : découper  d’abord,  en 
laissant  une  grande  marge;  plier  pro- 
visoirement, déplier,  découper  au  bord 
des  marges,  c’est  toujours  ainsi  que  l’on 
devra  commencer,  et  nous  n’y  revien- 
drons plus. 

On  pourra,  à son  choix,  peindre  le 
toit  ou  le  couvrir  en  bois , comme  nous 
l’avons  expliqué  à l’article  de  la  gué- 
rite, ou  en  paille,  comme  dans  celui  de 
la  chaumière. 

La  perche , les  appuis , la  surface  sur 
laquelle  ils  reposent,  sont,  sans  contre- 
dit, les  objets  les  plus  difficiles  à plier. 
Pour  faire  la  perche,  on  roule  le  papier 
comme  un  petit  cornet.  Il  vaudrait 
mieux,  peut-être,  le  faire  en  carton 
mince , et  le  couvrir  en  papier  ; si  l’on 
désire  avoir  du  papier  de  couleur,  le 
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brun  conviendra  mieux.  Les  appuis  sont 
aussi  assez  difficiles  à consolider.  Avant 
de  les  finir,  on  devra  placer  la  longue 
perche  dans  le  milieu  du  carré  qui  sert 
de  base;  c’est  alors  qu’on  collera  à la 
place  indiquée  les  quatre  appuis.  On 
fera  passer  ensuite  le  haut  de  la  per- 
che dans  le  trou  /,  de  manière  qu’il 
passe  de  quelques  lignes  dans  le  pigeon- 
nier. 

Observations . 

Le  toit  devra  être  peint,  ainsi  que  la 
pièce  carrée  qui  sert  de  base  au  pigeon- 
nier. Cette  base  sera  plus  jolie  si  on  ia 
peint  en  gris,  et  si  L’on  y colle  çà  et  là 
quelques  brins  de  mousse  ; et,  comme  il 
arrivera  probablement  que  les  appuis  ne 
joindront  pas  exactement , on  pourra  par 
ce  moyen  faire  disparaître  ce  défaut. 

Au  lieu  d’une  perche  de  papier  ou  de 
carton,  on  pourra  se  servir  d’un  petit 
bâton  ; il  sera  bien  qu’il  soit  couvert  de 
l’écorce.  Ceci  est  une  affaire  de  goût.  Si 
l’on  veut  mettre  une  boule  au  haut  du 
pigeonnier,  on  pourra  le  faire  avec  de  la 
cire  à cacheter. 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  ÉCRI- 
TOIRE.  (PL.  V , FIG»  I.  ) 

Voyez  la  figure  représentant  le  cube  ou  de'. 

De  deux  des,  semblables  à celui  re- 
présenté planche  III,  on  fera  aisément 
un  encrier  ou  un  poudrier. 

La  seule  différence  entre  le  dé,  l’en- 
crier et  le  poudrier , 11e  consiste  , dans 
l’un  , qu’en  ce  qu’il  doit  y avoir  un  trou 
à la  partie  supérieure , et , dans  l’autre 
qu’en  ce  qu’il  doit  y avoir  un  certain 
nombre  de  trous  pour  la  poudre.  Pour 
arriver  à ce  but , il  faut  trouver  le  centre 
du  quadrilatère.  On  tracera  au  centre 
un  petit  cercle , et  on  enlèvera  ce  cercle 
avec  un  canif  ou  des  ciseaux.  Quant  au 
poudrier  , on  le  percera  de  petits  trous 
avec  une  épingle  fine. 

Observations. 

En  augmentant  un  peu  l’échelle,  il 
serait  possible  de  faire  un  encrier  assez 
grand  pour  contenir  un  petit  vase  à re- 
bord, dans  lequel  on  pourrait  mettre 
de  l’encre  ; et , si  l’on  fait  le  poudrier 
en  carton  mince,  qu’on  enlève  adroite- 
ment la  partie  supérieure , ou  qu’on  y 
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substitue  un  dessus  mobile , on  aura  un 
poudrier  réel;  ou  bien,  si  on  laisse  le 
dé  tel  qu’il  est  comme  dé,  et  qu’on  y 
ajoute  seulement  un  tiroir , on  pourra 
mettre  la  poudre  dans  le  tiroir,  et  de 
cette  manière  obtenir  un  meuble  com- 
plet et  utile. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  POELE. 

(PL.  V FIG.  2.) 

Voyez  l’esquisse  fig.  2,  pl.  i5. 

Proportions . 

Le  poêle  , indépendamment  des  deux 
supports , est  formé  de  deux  parties  dis- 
tinctes. La  partie  inférieure  est  aussi 
haute  qu’elle  est  longue;  mais  elle  n’a 
que  les  deux  tiers  de  longueur.  La  partie 
supérieure  est  aussi  haute  que  la  partie 
inférieure,  mais  elle  est  plus  courte  et 
plus  étroite  d’environ  un  dixième  ou  un 
douzième.  Donc , la  largeur  et  la  hau- 
teur de  ces  deux  parties  sont  déterminées 
par  la  longueur  donnée. 

La  hauteur  des  deux  supports  est  égale 
à un  quart  de  cette  longueur.  La  plaque 
du  foyer,  sur  laquelle  repose  la  partie 
inférieure  du  poêle,  projette  d’environ 
un  douzième.  Le  tracé  qui  ligure  la 
porte,  dans  la  partie  supérieure,  est  une 
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figure  rectangulaire  qui , des  deux  côtes 
et  en  haut,  s’enfonce  d’une  longueur 
égale  à environ  un  tiers  de  la  largeur 
de  la  partie  sur  laquelle  la  porte  elle- 
même  est  figurée. 

Dessin . 

1 °.  On  tirera  d’abord  la  ligne  l m pl.  1 5 
jîg.  2 ; on  marquera  deux  fois  sur  cette 
ligne  la  longueur  et' la  largeur  ; on  élève- 
ra sur  ces  points  des  lignes  perpendiculai- 
res ; on  mesurera  au  compas  la  hauteur 
qu’elles  doivent  avoir , à partir  de  l m ; 
on  tirera  enfin  une  autre  ligne  (or) 
parallèle  à l m au  sommet  de  ces  per- 
pendiculaires ; la  réunion  de  ces  lignes 
formera  quatre  parallélogrammes  à deux 
côtés  égaux;  ce  sera  la  partie  inférieure. 

20.  On  tirera  ^ t parallèle  à la  ligne 
ligne  o r et  à la  distance  marquée  dans 
l’esquisse  ; 011  prendra , au  compas , les 
mesures  indiquées  dans  l’esquisse  ; on 
élèvera  sur  ces  points  des  lignes  perpen- 
diculaires ; on  déterminera  leur  hauteur; 
on  tirera  à leur  sommet  la  ligne  u v ; en 
un  mot , on  opérera  pour  la  partie  su- 
périeure comme  on  a fait  pour  la  partie 
inférieure. 

3°.  Immédiatement  au-dessus  de  n p1 
on  tirera  deux  perpendiculaires  dont  on 
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déterminera  la  hauteur  au  compas,  et  on 
tirera  à leur  sommet  la  ligne  n 2 p 2 
parallèle  à n p ; on  dessinera  le  tracé 
des  ouvertures,  le  trou  dans  lequel  doit 
passer  le  tuyau,  et  les  marges. 

4°.  La  figure  3 représente  en  q l’es- 
quisse des  appuis.  Il  faudra  tracer  aussi 
le  papier  qui , roulé  , devra  servir  de 
tuyau  ainsi  qu’une  petite  porte  exté- 
rieure. Le  dessus  de  la  table,  pi.  3,  fi- 
gurera très-bien  la  plaque  du  foyer. 

Construction. 

En  prenant  les  précautions  nécessaires 
avant  de  couper  et  de  coller  définitive- 
ment , on  fera  attention  que  le  point  m 
et  le  point  n doivent  se  joindre , et  que 
toutes  les  marges  passent  en  dessous  et 
soient  bien  cachées.  Lorsque  le  poêle 
sera  fixé  sur  sa  plaque,  que  le  tuyau  et 
la  circonférence  de  la  bouche  seront 
placés,  011  fixera  le  poêle  sur  les  supports 
qu’il  sera  prudent  de  renforcer  avec  un 
petit  morceau  de  papier  fort  ou  de  car- 
ton mince  , auquel  on  donnera  la  forme 
d’un  triangle  rectangle. 

Si  l’on  veut  peindre  le  poêle  en  noir, 
en  brique,  ou  de  toute  autre  manière  , 
il  faudra  le  faire  avant  de  coller  défini- 
tivement. 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  porte- 
montre  OU  UNE  PENDULE.  ( PL.  V , 
FIG.  3. ) 

Voyez  l’esquisse  du  poêle  que  nous  venons  de 
décrire  ci-dessus. 


Proportions. 

On  distinguera  la  partie  supérieure, 
la  partie  inférieure,  et  la  partie  du  mi- 
lieu. La  partie  du  milieu  est  la  princi- 
pale; elle  est  aussi  longue  qu’elle  est 
large,  et  sa  hauteur  excède  sa  longueur 
d’environ  un  cinquième.  La  hauteur  de 
la  partie  inférieure  est  égale  seulement 
au  quart  de  celle  de  la  partie  du  milieu, 
et  s’enfonce  d’environ  un  tiers  de  sa  lon- 
gueur. La  partie  supérieure , à la  coupe 
près , est  aussi  haute  que  la  partie  in- 
férieure. 

Dessin . 

L’esquisse  du  porte-montre  diffère  de 
l’esquisse  du  poêle  en  quelques  points 
principaux;  il  n’y  a d’abord  ni  plaque 
ni  support.  On  la  divise  en  trois  parties 
au  lieu  de  deux,  et,  au  centre  de  la 
partie  moyenne  , on  décrit  un  cercle  sur 
lequel  on  trace  un  cadran , et  alors  ce 
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sera  une  pendule  au  lieu  d’un  porte- 
montre;  ou  enfin  on  pourra  enlever  ce 
cercle,  le  garnir  à l'intérieur,  et  y placer 
une  montre. 

La  partie  supérieure  de  cette  pendule 
ou  de  ce  porte-montre  devra  être  des- 
sinée à part.  On  décrira  un  arc  de  cercle 
ou  courbe,  et  pour  cela  on  consultera  la 
fi  g.  3,  planche  XYI.  On  marquera  sur 
cette  courbe  quatre  fois  la  largeur  de  la 
partie  supérieure,  et,  de  ces  différens 
points,  on  tirera  des  lignes  qui  ten- 
dront vers  le  centre.  On  tirera  ensuite 
la  corde  s t , ainsi  que  les  autres  , et  les 
lignes  qui  leur  sont  parallèles.  Enfin  , 
on  dessinera  le  carré  r,  et  on  gardera 
l'espace  nécessaire  pour  les  marges. 

Construction . 

Si  Ton  veut  faire  un  porte-montre , 
nous  l’avcns  déjà  dit,  il  faudra  enlever 
le  cercle,  placer  à l’intérieur  une  garni- 
ture et  un  fond  pour  recevoir  la  montre. 
Si  l’on  veut  faire  une  pendule,  il  faudra 
dessiner  le  cadran  et  les  aiguilles  sur  un 
morceau  de  papier  séparé  que  l’on  col- 
lera ensuite  sur  la  place  à ce  dessein. 
On  pourra  peindre  en  noir,  en  gris  , en 
marbre,  suivant  le  goût , les  autres  par- 
ties de  la  pendule. 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  MARCHE- 
PIED (pl.  Y,fig.  4.) 

Voir  l’esquisse  pi.  i5  , fîg.  4 > 5,  6 et  7.  L’élève 
fera  mieux  de  le  faire  sur  une  plus  grande 
e'chelle  que  celle  repre'sente'e  dans  la  planche. 

1 Proportions. 

Les  marches  sont  ici  l’essentiel  ; elles 
doivent  être  généralement  placées  à une 
distance  égale  à leur  largeur;  elles  de- 
vront être  quatre  fois  aussi  longues 
qu’ell  es  sont  larges.  Les  mon  tans  de- 
vront être  un  peu  plus  larges  que  les 
marches,  afin  que  celles-ci  ne  projettent 
point. 

Dessin. 

i°.  On  tirera,  en  premier  lieu,  la 
ligne  v w,fig.  6,  d’une  longueur  égale  à 
celle  que  l’on  voudra  donner  à chaque 
marche.  On  tirera  autant  de  lignes  pa- 
rallèles à celle-ci,  plus  une,  que  l’on 
voudra  avoir  de  marches.  On  dessinera 
l’échancrure  des  marches , en  consultant 
la  jig.  Y ; savoir  : on  tirera  deux  lignes 
rectangulaires  l’une  à l’autre,  on  mar- 
quera de  x en  z la  hauteur  de  la  marche 
de  x en  b , on  marquera  sa  largeur,  et 
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enfin  on  tirera  la  ligne  z b pour  son 
échancrure* 

2°c  On  marquera  dans  le  lieu  indiqué 
dans  la  fig.  6,  le  résultat  de  l’opéra  lion  ; 
on  tracera  ensuite  , au  moyen  de  lignes 
parallèles , l’épaisseur  et  la  largeur  des 
montans  ; ce  sera  en  consultant  la  sec- 
tion 6 du  chap.  a,  qu’on  déterminera 
cette  épaisseur  en  résolvant  le  problème 
de  la  distance  au  point  oc  a la  ligne. 

3°.  On  aura  ici  à déterminer  l’échan- 
crure des  extrémités  des  montans  (w). 
Le  point  cl  marque  le  point  de  prolon- 
gation de  la  ligne  w , et  ce  point  est  à 
une  distance  égale  de  c et  de  w. 

4°.  Au-dessous  de  chacune  des  lignes 
qui  déterminent  les  marches,  on  tirera 
d’autres  lignes  parallèles  pour  marquer 
l’épaisseur.  Enfin  on  dessinera  les  pieds 
ou  supports  j dont  l’un  est  représenté 

fis-  4- 

Construction . 

On  découpera,  avec  les  précautions 
déjà  indiquées  plusieurs  fois,  l’esquisse, 
fig.  6;  ensuite  on  découpera  les  autres 
marches  et  les  deux  pieds  ; il  faudra  faire 
attention , en  pliant  les  pieds , à bien 
conserver  l’apparence  de  l’épaisseur  des 
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deux  côtés  ; ils  devront  être  collés  comm 
il  est  indiqué  planche  IV , fig.  5. 

On  pourrait  aussi  faire  les  marches 
comme  il  est  indiqué  dans  la  fig.  7 : on 
marquerait  d’abord  la  distance  entre  cha- 
que marche,  et  leur  largeur,  ensuite  011 
plierait  le  papier  en  zig-zag;  et  on  le  col- 
lerait avec  les  montans,  de  manière  à for- 
mer un  tout. 

Observations. 

En  prenant  deux  fois,  à partir  de  x > 
la  largeur  d’une  marche  sur  la  ligne  b , 
et  décrivant  un  arc  de  cercle  semblable 
à celui  marqué fig.  5 , on  obtiendra  l’é- 
chancrure de  la  marche  en  tirant  la 
ligne  d’échancrure  elle-même.  Suppo- 
sons que  l’élève  ait  préféré  la  manière 
indiquée fig.  '] , de  dessiner  les  marches, 
et  veuille  trouver  la  hauteur  des  mar- 
ches , le  problème  sera  résolu  par  la 
Jig . 5.  La  hauteur  de  deux  marches  sera  la 
même  que  celle  de  la  ligne  d’échancrure; 
la  hauteur  de  quatre  marches  sera  dou- 
ble, et  ainsi  de  suite  proportionnelle- 
ment. 
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MAISON  AVEC  UN  TOIT  ET  DES  PI- 
GNONS. (pl.'  yi.  ) 

Voir  les  esquisses  fig,  5 , 6 , 2 et  7,  pl.  16. 

Proportions . 

L’esquisse  de  la  maison  a,  en  largeur, 
les  deux  tiers  de  la  longueur.  La  hauteur, 
de  la  base  au  toit , est  égale  à la  moitié 
de  la  longueur  de  la  maison.  Le  pignon 
du  toit  est  un  triangle  équilatéral. 

La  hauteur  de  la  porte  est  égale  au 
double  de  sa  largeur.  Les  fenêtres,  à 
l’intérieur,  forment  des  parallélogram- 
mes à deux  côtés  égaux;  elles  sont  un 
peu  moins  hautes  que  la  porte  n’est 
large.  La  cheminée  a la  moitié  de  la 
largeur  de  la  porte  ; elle  a , par  consé- 
quent, la  même  hauteur  et  la  même 
largeur  qu’une  fenêtre.  Le  toit  projette 
un  peu. 

Dessin . 

On  peut  dessiner  les  pignons  coupés  à 
la  partie  supérieure  ou  non  ; nous  allons 
d’abord  supposer  qu’ils  ne  sont  pas 
coupés. 

i°.  On  tirera  d’abord  la  ligne  f g7 
fig . 6 ; 011  marquera  dessus  par  des 
points,  successivement  et  alternative- 
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ment,  la  longueur  et  la  largeur;  upe 
autre  fois,  la  longueur,  et  une  autre 
fois , la  largeur  de  la  maison  ; on  élèvera 
sur  ces  points  des  perpendiculaires  ; on 
en  déterminera  la  hauteur  au  compas , 
puis  , on  tirera  sur  les  deux  côtés  i et  3 
de  la  maison , au  sommet  des  perpendi- 
culaires , deux  sections  de  lignes  c d e t 
b e , qui  seront  parallèles  à la  ligne  f g. 

2°.  On  tracera  deux  triangles  équila- 
téraux pour  former  les  pignons  ; il  sera 
inutile  de  tirer  la  ligne  de  base  de  ces 
deux  triangles.  On  tracera  la  porte  et  les 
fenêtres,  soit  comme  elles  sont  tracées 
dans  l’esquisse , soit  sur  un  plan  diffé- 
rent , suivant  le  goût  de  l’élève  ; seu- 
lement, il  11e  faudra,  dans  aucun  cas, 
oublier  les  marges. 

3°.  On  tracera  la  figure  du  toit,y?g\  2 ; 
mais;  dans  ce  cas-ci,  on  ne  fera  pas  les 
échancrures.  La  longueur  des  deux  côtés 
du  toit  excède  d’un  peu  celle  de  la  mai- 
son , et  la  hauteur  de  chacun  excède 
aussi  un  peu  la  longueur  de  la  pente  des 
pignons. 

Nous  allons  supposer  maintenant  que 
les  pignons  sont  coupés  à la  partie  su- 
périeure. 

i°.  Le  tracé  indiqué  ci-dessus  dans 
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les  fig.  i et  2 , reste  le  même  ; seule- 
ment , on  raccourcira  les  pignons  comme 
il  est  représenté  Jig.  7.  On  voit  que  la 
ligne  m n est  tracée  de  manière  que  la 
ligne  l m est  égale  à la  ligne  l n. 

2°.  On  tracera  le  bout  de  la  maison 
et  le  toit  ; d’abord , le  toit, Jig.  2,  comme 
on /l’a  indiqué  dans  l’article  5 ci-dessus  ? 
puis,  on  le  raccourcira  de  toute  la  lon- 
gueur comprise  entre  p et  q;  ensuite , 
on  prendra,  de  p en  r et  de  p en  sy  la  lon- 
gueur l m ou  l n indiquée  Jig.  7,  et  l’on 
tracera  les  lignes  q r et  q s.  Ou  prendra 
la  longueur  de  q en  r,  d’une  part,  et 
d’une  autre  part,  de  m en  rc,  et  l’on  tirera, 
de  q et  r,  deux  petits  arcs  de  cercle  qui 
se  couperont  en  t * enjoignant  ces  points 
par  des  lignes,  on  obtiendra  le  triangle 
équilatéral  q r t.  On  tracera  les  mêmes 
figures  du  côté  opposé,  en  faisant  at- 
tention de  conserver  les  marges  néces- 
saires pour  le  collage. 

3°.  O11  dessinera,  comme  il  est  indi- 
qué jig.  S , l’esquisse  de  la  cheminée  ; 
on  marquera,  deux  fois > sur  la  ligne 
a b qui  sert  de  base,  la  largeur  et  la 
longueur  ; on  élèvera  sur  ces  points  des 
perpendiculaires  ; on  déterminera  leur 
hauteur  au  compas  , et , à leur  sommet, 
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on  tirera,  parallèlement  à a b , la  ligne 
c d.  On  détermine  les  segmens , en  tra- 
çant des  triangles  équilatéraux. 

Construction . 

On  découpera  les  figures  à la  ma- 
nière accoutumée,  en  faisant  attention 
à ce  que  les  points  f et  g se  joignent 
bien  ; puis,  on  fixera  le  toit,  et  la  che- 
minée au-dessus;  enfin,  on  collera  le 
bout;  on  pourra  peindre  sur  le  toit, 
soit  des  tuiles , soit  des  ardoises. 

Observations . 

Si  Ton  veut  représenter  des  tuiles  , 011 
peindra  la  totalité  du  toit  en  rouge  , puis 
011  marquera  les  tuiles  avec  de  Fencre. 

On  se  servira  de  couleur  gris-bleu 
si  Ton  veut  représenter  des  ardoises. 
(Yoy  .jig.  '2  et  6 , planche  YI). 

O11  pourra,  au  lieu  de  les  couper, 
peindre  les  fenêtres  en  noir,  et  les  châs- 
sis en  blanc. 

Au  lieu  de  couper  la  porte  comme  si 
elle  était  ouverte , on  pourra  la  repré- 
senter fermée,  et  alors  on  la  peindra; 
on  pourra  peindre  les  contrevents  de  la 
même  manière.  On  pourrait  aussi  faire 
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la  porte  et  les  contrevents  en  bois , en 
coupant  une  feuille  de  bois  fort  mince. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE 
CHAUMIÈRE. 

Voir  les  esquisses  dont  il  a e'té  question  ci-dessus 
fig.  2,  5,  6 et  7,  pl.  16. 

Les  proportions  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  que  nous  venons  de 
donner  dans  l'article  précédent. 

Construction . 

La  manière  de  joindre  et  de  coller  ne 
différera  non  plus  en  rien  ; seulement , 
si  Ton  veut  couvrir  en  paille,  on  se  rap- 
pellera ce  que  nous  avons  dit  dans  un 
article  précédent  , en  parlant  de  l'autre 
chaumière,  voy.  fig.  5,  pl.  YL  On  peut 
la  couvrir  aussi  en  bois  ( Voj.  l’article 
et  la  figure  de  la  guérite  ) . 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  GRANGE  , 

une  étable  ou  une  écurie. 

Voir  les  esquisses  fig.  2,  5,  6 et  7,  pl.  16. 

Proportions . 

i°.  La  grange  devra  avoir,  en  lar- 
geur, environ  les  deux  tiers  de  sa  Ion- 
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gueur.  Si  Ton  construit  une  chaumière 
à côté , la  grange  devra  être  plus  longue , 
plus  large  et  plus  haute  que  la  chau- 
mière ; la  porte  devra  être  carrée  , c’est- 
à-dire,  aussi  haute  que  large,  et,  en 
général , d’une  grande  dimension. 

a°  L’étable  devra  être  aussi  longue 
que  large,  elle  devra  être  plus  basse 
que  la  chaumière,  s’il  y en  a une  à 
côté  ; les  fenêtres  seront  petites  et  car- 
rées. 

3°.  L’écurie  aura  les  mêmes  propor- 
tions que  l’étable. 

Dessin  et  Construction. 

Les  mêmes  principes  de  dessin  et  de 
construction  de  la  cheminée  sont  appli- 
cables ici  ; la  porte  de  la  grange  pourra 
être  faite  comme  celle  de  la  maison. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE 
PALISSADE.  (PL.  VII.  ) 

Voir  l’esquisse  fig.  4 , pl.  16. 

On  remarquera  que,  vers  le  haut , au- 
dessous  des  dents  , il  doit  y avoir  une 
pièce  de  bois  en  travers,  que  l’on  repré- 
sente par  une  bande  de  papier  {pl.  VII , 

fig-  5)- 

Nous  n’ajouterons  rien  de  plus.  On 
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sait  la  manière  de  dessiner  et  de  con- 
struire l’esquisse  de  la  fig.  4,  pl-  XVI. 

DESSINER  ET  FAIRE  UNE  PETITE  MAI- 
SON AVEC  UN  TOIT  EN  PENTE.  (PL.  VI.  ) 

Voiries  esquisses  fig.  irc,  pl.  1 6 et  fig.  ir%  p.  17 
Proportions. 

La  largeur  sera  égale  aux  deux  tiers 
de  la  longueur  ; la  hauteur,  de  la  base 
jusqu’au  toit,  est  égale  à la  moitié  de 
la  longueur  de  la  maison.  La  hauteur 
de  la  porte  est  égale  au  double  de  la 
largeur  ; chaque  fenêtre  a,  en  largeur , 
les  deux  tiers  de  sa  hauteur. 

Dessin. 

L’esquisse,  fig'.  ire,  pl.  XVI , ne  re- 
présente que  la  moitié  de  la  partie  in- 
férieure de  la  maison  ; l’élève  devra  faire 
l’autre  moitié  de  lui-même.  Le  dessin  lui- 
même  n’offre  aucune  difficulté.  On  tirera 
la  ligne  x z , et  on  la  prolongera  du  dou- 
ble ; on  marquera  dessus  quatre  points  , 
qui  répondront  à deux  fois  la  longueur , 
et  deux  fois  la  largeur  de  la  maison  ; on 
élèvera  sur  ces  points  des  perpendicu- 
laires, et  sur  leur  sommet,  011  tracera  une 
autre  ligne  , parallèle  k x z;  de  manière 
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à former  quatre  grands  parallélogrammes 
à côtés  inégaux. 

Dessiner  le  toit . 

i°.  On  tirera  la  ligne  b c,fig.  ir% 
pi:  XVII;  elle  devra  être  un  peu  plus 
longue  que  la  longueur  de  la  maison  > 
afin  que  le  bas  du  toit  puisse  projeter  un 
peu.  On  trouvera  exactement  le  milieu 
de  cette  ligne  ( Voj\  § VIII,  chap.  Il  ) ; 
ce  point  sera  la  longueur  du  haut  du 
toit  ; on  tirera  ensuite  des  lignes  droites 
sur  les  points  indiqués. 

2°.  On  prendra,  au  compas  , une  des 
pentes  du  toit,  sur  le  côté  large  de  la 
maison,  et  on  ajoutera  un  peu,  pour  que 
le  toit  puisse  projeter  des  deux  côtés  ; 
on  mesurera  la  longueur  que  Ton  veut 
en  prendre,  à partir  de  la  ligne  b c , et 
on  tirera  des  lignes  pour  la  déterminer  ; 
on  tirera  ensuite  la  ligne  e f au  sommet , 

Î)arallèlement  à b c ; on  tirera  enfin  les 
ignés  obliques,  pour  former  la  pente 
du  toit. 

3°.  On  décrira  les  trapèzes  g*  et  7z , et 
on  marquera  en  même  tems  deux  mar- 
ges. 

4°.  On  ouvrira  le  compas  d’une  lar- 
geur égale  à la  largeur  de  la  maison , et 
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même  un  peu  plus,  pour  la  projection  du 
toit  des  deux  côtés.  On  placera  une  des 
pointes  en  c , et  de  l’autre  on  décrira  une 
petite  portion  de  cercle  en  f;  on  pren- 
dra la  longueur  c d , et  on  décrira  de  d 
en  f un  autre  arc  qui  coupera  le  pre- 
mier; ensuite  on  tirera  les  lignes  cfe t 
df. 

5°.  On  tirera,  du  côté  opposé,  un  trian- 
gle semblable  à c df  On  tracera  l’es- 
quisse des  fenêtres  qui  doivent  être  pla- 
cées dans  le  toit. 

Construction. 

Les  principes  de  construction  ne  dif- 
fèrent point  de  ceux  indiqués  pour  la 
maison fig.  2 , planche  VI.  Seulement, 
ici  le  toit  11e  doit  point  être  couvert  en 
chaume. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  MONU- 
MENT FUNÉRAIRE. 

Ce  monument  sera  formé  par  un  cube, 
pour  la  partie  inférieure,  et  par  une  py- 
ramide tronquée,  pour  la  partie  supé- 
rieure. 
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Nous  avons  donné  le  modèle  d’un 
cube  dans  la  planche  XII,  et  celui  d’une 
pyramide , en  enseignant  à construire 
une  pendule;  il  n’y  aura  qu’une  seule 
différence  à observer,  c’est  que  la  pyra- 
mide devra  être  très-haute,  c’est-à-dire 
au  moins  trois  fois  plus  haute  que  le 
cube  ; celui-ci  doit  projeter  un  peu. 

On  pourra  faire  le  monument  en  pa- 
pier marbré,  et  on  pourra  y coller  des 
ornemens  analogues;  on  fera  bien  de 
le  représenter  sur  un  terrain  couvert  de 
mousse. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  MAISON 
DE  VILLE  DANS  LE  GENRE  ANGLAIS. 

On  prendra  pour  modèle  une  des  der- 
nières maisons  que  nous  avons  décrites. 
On  la  fera  seulement  à un  ou  deux  éta- 
ges ; les  fenêtres  seront  placées  les  unes 
sur  les  autres,  de  sorte  pourtant  qu’il  y 
en  aura  une  de  plus  au  premier  et  au 
second  étage  qu’au  rez-de-chaussée,  et 
elle  sera  placée  au-dessus  de  la  porte. 
On  fera  bien  d’élever  le  parapet  cle  ma- 
nière à cacher  le  toit  à une  certaine  dis- 
tance. Le  reste  est  connu. 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  MAISON 
AYANT  EN  DEVANT,  AU-DESSUS  DE 
LA  PORTE,  UN  FRONTON  QUI  COUPE 
LE  TOIT.  (PL.  VU,  fig.  v.) 

Voir  l’esquisse  fig.  i,  pl.  18. 

Proportions. 

Cette  maison  sera  trois  fois  aussi  lon- 
gue qu’elle  est  large  ; elle  aura  en  hau-  . 
teur  un  tiers  Je  sa  largeur.  La  base  du 
fronton  sera  à peu  près  aussi  longue  que 
la  moitié  de  la  maison,  et  sa  hauteur  { 
n’excédera  pas  le  huitième  de  cette  lon- 
gueur. Le  toit  sera  aussi  haut,  dans  sa 
plus  grande  hauteur,  <^ue  la  maison,  à 
partir  de  la  base  jusqu’au  toit. 

Dessin . { 

On  pourra  suivre  le  modèle  donné  { 
pour  la  maison  avec  un  toit  en  pente, 
en  se  rappelant  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  la  longueur,  la  largeur  et  la  hau- 
teur, qui  diffèrent  essentiellement.  Avant 
de  tracer  aucune  des  parties  du  mur  d’é- 
lévation, il  faudra  trouver  exactement 
le  point  central  de  la  maison,  et  se 
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rappeler  ce  que  nous  avons  dit  § VIII , 
chap,  IL  On  devra  dessiner  le  mur  d’é- 
lévation d’après  l’esquisse jîg.  3 ,pl.  XX. 
La  ligne  k l est  moins  de  deux  fois  aussi 
longue  qu’une  des  pentes  du  toit  décrit 
précédemment.  On  détermine  la  ligne 
rectangulaire,  en  supposant  le  toit  fixé, 
et  en  tirant  une  perpendiculaire  de  la 
pointe  du  mur  d’élévation  au  haut  du 
toit,  et  en  prenant  sa  longueur  au  com- 
pas. 

Construction . 

Les  principes  de  construction  seront 
les  mêmes  que  ceux  indiqués  pour  les 
deux  dernières  maisons.  On  pourra 
ajouter  deux  ou  trois  marches  par  devant, 
mais  alors  il  faudra  élever  en  proportion 
la  porte,  les  fenêtres,  le  mur,  etc. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  PETITE 

PORTE  DE  COUR  OU  DE  JARDIN  ( PL. 

VU  ,fg.  4 et  5.  ) 

La  forme  que  nous  lui  avons  donnée 
ici  est  celle  d’une  palissade;  consé- 
quemment, on  la  dessinera  de  même  ; 
on  pourra  la  peindre  en  vert,  et  la 
couper  de  manière  à l’ouvrir  et  la  fer- 
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mer,  ou  bien  la  laisser  fermée  à volonté. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  PONT. 

(PL.  Vil,/#.  2.) 

Voir  l’esquisse  fig.  2,  pl.  18. 

Proportions , 

Le  pont  sera  trois  fois  plus  long  qu’il 
ne  sera  large.  Chaque  arche  est  formée 
d’un  rayon  égal  à la  longueur  du  pont. 
La  hauteur  de  la  balustrade  est  égale  à 
un  tiers  de  la  largeur  du  pont  lui- 
même. 

Dessin . 

On  tirera  d’abord  la  ligne  mn ; on 
prendra  la  longueur  de  cette  ligne  au 
compas;  puis,  plaçant  successivement 
une  des  pointes  en  m et  en  /z,  011  décrira 
deux  petits  arcs  en  p , qui  se  coupe- 
ront l’un  l’autre. 

On  placera  une  des  pointes  du  com- 
pas au  point  d’intersection  des  deux 
arcs  en  p , et  de  l’autre  on  tirera , 
non-seulement  l’arc  o q , mais  encore 
tous  les  autres  arcs  qui  lui  sont  concen- 
triques et  qui  forment  la  balustrade. 

Ce  sera  par  une  opération  semblable 
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que  Ton  décrira  les  arcs  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  balustrade,  et  l’on  finira  alors 
de  la  dessiner.  On  décrira  aussi  les  deux 
arcs  les  plus  éloignés;  le  rayon  sera  aussi 
long  que  la  ligne  droite  entre  les  extré- 
mités de  chacun  de  ces  arcs. 

L’arche  supérieure  est  formée  d’une 
courbe  qui  est  aussi  large  que  le  pont, 
et  aussi  longue  que  l’arc  o q . On  déter- 
minera, d’après  les  principes  indiqués 
§ XXXVII,  chap.  Il,  la  longueur  de 
cette  ligne.  On  marquera  de  chaque 
côté  les  marges  nécessaires. 

Construction . 

On  prendra  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  découper,  plier  et  coller 
comme  il  faut. 

Si  l’on  veut  peindre  le  pont , la  cou- 
leur grise,  pour  une  partie,  et  la  couleur 
brune,  pour  la  balustrade,  feront  le  meil- 
leur effet.  La  route  du  pont , c’est-à-dire 
le  lieu  où  l’on  passe,  pourra  être  pavée  ou 
sablée.  Dans  le  premier  cas,  on  peindra 
les  pavés,  dans  le  second,  on  se  procu- 
rera du  sable  très-fin.  On  passera  une 
couche  ou  deux  d’eau  gommée  sur  le 
pont , et  on  saupoudrera  de  sable  aussi- 
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tut.  Le  papier  que  Ton  emploiera  devra 
être  très— fort. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  TOUR  AN- 
TIQUE. (PL.  VIII). 

Voir  les  esquisses  pî.  19,  fig.  2,  3,  4,  5,  7,  et  fig. 

ire,  pl.  i5. 

Proportions . 

La  tour,  ainsi  que  son  toit  principal, 
est  ronde;  elle  a une  hauteur  égale  à 
deux  fois  et  demie  son  diamètre  de  la  base 
jusqu’au  toit.  Le  rebord,  au-dessous  du 
toit,  a exactement,  en  hauteur,  un  hui- 
tième de  la  hauteur  de  la  tour,  depuis  la 
base  jusqu’à  lui;  les  petites  tourelles 
sont  environ  de  la  moitié  plus  hautes. 
Le  toit  de  chacune  de  ces  tourelles  est 
une  fois  et  demie  aussi  haut  que  la  tou- 
relle sans  son  toit. 

Le  balcon  a environ,  en  largeur,  un 
tiers  de  sa  longueur;  il  a,  en  longueur, la 
moitié  du  diamètre  de  la  tour,  et  la  moi- 
tié de  la  hauteur  de  la  porte  qui  se 
trouve  derrière.  Les  piliers,  ou  sup- 
ports , montent  au  tiers  de  la  tour,  en  la 
supposant  sous  le  toit  ; ils  ont,  en  largeur, 
un  quart  de  leur  hauteur.  Le  reste  des 
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proportions  se  trouvera  facilement  à 
l’aide  des  compas  et  des  esquisses. 

Dessin. 

On  11e  devra  pas  prendre  la  hauteur 
de  la  tour  sur  l’esquisse  Jig.  z^pl.  XIX  , 
elle  serait  inexacte;  la  hauteur,  dans 
l’esquisse,  doit  être  égale  à trois  fois 
le  diamètre  de  la  tour. 

Le  rebord  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  se  voit  au-dessous  du  toit  ,planch.  8, 
et  que  l’on  doit  dessiner  et  ajouter  sépa- 
rément, est  un  peu  plus  long  que  la  cir- 
conférence de  la  tour. 

Les  portes  et  les  fenêtres,  marquées  dans 
l’esquisse , sont  dessinées  sur  une  trop 
petite  échelle,  il  faudra  en  dessiner 
d’autres  suivant  une  autre  échelle.  On 
ne  devra  placer  les  deux  portes  ni  plus 
haut  ni  plus  bas  que  le  balcon  pour 
l’une,  et  le  pont-levis  , pour  l’autre , ne 
le  permettent. 

Pour  dessiner  le  toit,  on  consultera 
l’esquisse  Jig.  3 planche  XIX;  on  pren- 
dra , au  compas,  la  longueur  d’une  des 
lignes  en  pente  du  toit,  jusqu’à  l’endroit 
où  il  projette,  et  on  décrira  un  arc; 
on  marquera  ensuite  dessus  , douze 
fois  une  longueur  égale  à un  quart 
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de  la  largeur  du  toit , à la  partie  infé- 
rieure, et,  des  deux  extrémités,  on  tirera 
des  lignes  tendant  vers  le  centre  en  m. 
On  aura  soin  de  ne  point  omettre  les 
marges. 

La  jig.  7 ^ planche  XIX  donne , en 
partie , l'esquisse  d'une  des  tourelles. 
On  pourra  la  suivre  quant  à la  partie  in- 
férieure ; quant  au  toit,  il  faudra  voir 
la jig.  ire,  pi.  XY.  Le  toit  des  tou- 
relles ne  devra  pas  être  de  la  même 
hauteur;  on  devra  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  dans  l'article  des  propor- 
tions. 

On  devra  consulter  , pour  le  balcon  , 
la  jig.  6,  pour  le  pont  levis  , la  jig.  5, 
et , pour  les  piliers  , la  jig.  4 , pC  XIX. 

On  aura  une  idée  du  mur,  en  consul- 
tant la  jig.  2 , planche  XIX.  On  se  rap- 
pellera^ pour  le  reste , ce  que  nous  avons 
dit  aux  proportions  , et  tout  ce  qui  a été 
dit  précédemment. 

Construction . 

Après  avoir  réuni  toutes  les  parties  , 
fixé  les  tourelles,  le  balcon  et  les  pi- 
liers à leurs  places  , et  placé,  à la  porte 
d’entrée,  un  morceau  de  papier  oblong, 
pour  représenter  une  partie  du  pont- 
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levis,  il  faudra  s’occuper  du  mur  en 
carton  , et  le  couvrir  en  papier  brique. 
On  pourra  placer  la  totalité  du  bâtiment 
sur  un  carton , et  le  peindre  comme  une 
vieille  ruine;  on  peindra  des  ardoises 
sur  le  toit , ou  l’on  imitera  la  couleur  du 
cuivre  couvert  de  vert- de  — gris.  On 
pourra  peindre  les  portes  et  les  fenêtres , 
au  lieu  de  les  couper.  Il  serait  bien  de 
mettre  çà  et  là  de  la  mousse  et  du  lierre 
artificiel  le  long  des  murs.  On  pourra 
mettre  mi  drapeau  au  haut  de  chaque 
tourelle  ; tout  cela  dépend  du  goût  et 
du  genre  que  l’on  a adopté;  en  un  mot, 
il  faut  se  rapprocher  le  plus  qu’on  pourra 
de  l’imitation  de  la  nature. 

dessiner  et  construire  un  bateau. 

Voir  l’esquisse  fîg.  i,  8 et  9,  pi.  19. 

Proportions. 

Le  fond  plat  est  six  fois  aussi  long 
qu’il  est  haut  ou  large. 

Dessin . 

i°.  On  tirera  la  ligne  s t six  fois  aussi 
longue  que  l’esquisse  du  bateau  est 
large.  On  prolongera  les  lignes  latérales 
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des  deux  côtés,  et,  prenant,  avec  le 
compas,  la  moitié  de  la  ligne  s t alter- 
nativement sur  chacun  (le  ces  proion- 
gernens,  on  décrira  deux  arcs  de  cercle 
qui  se  joindront  comme  en  v. 

2°.  On  fera  ensorte  que  la  distance  en- 
tre s et  w soit  égale  à la  longueur  de  Tare 
sv;  on  opérera  de  même  sur  les  trois  au- 
tres longueurs.  On  déterminera  aussi  la 
hauteur  des  deux  côtés  du  bateau  sur  le 
prolongement  des  lignes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  à partir  du  point  où  elles 
touchent  aux  longues  lignes  latérales 
rectangulaires,  au-dessus  de  s t . La  hau- 
teur des  côtés  est  égale  aux  deux  tiers 
de  la  largeur  du  parallélogramme,  au- 
dessus  de  £ t ; on  dessinera  le  reste  comme 
dans  l’esquisse. 

3°.  On  aura  soin  de  ne  pas  omettre 
les  marges , telles  que  celles  x , w et 
autres. 


Construction . 

Les  deux  parties  qui  se  trouvent  au- 
dessus  et  au-dessous  de  w devront  être 
jointes  les  premières  ; le  point  w devra 
coïncider  avec  le  point  r.  On  observera 
la  même  marche  pour  la  partie  opposée 
de  l’esquisse. 
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Quand  celles-ci  seront  bien  sèches , on 
pliera  les  autres  parties  suivant  les 
courbes  marquées  dans  l’esquisse.  On 
pliera  le  fond  et  les  côtés  comme  il  est 
indiqué  par  la  fig.  9,  planche  XIX.  On 
figurera  les  deux  bancs  avec  du  papier 
plié,  comme  il  est  indiqué  Jig . 8,  même 
planche. 

On  devra  employer  du  papier  très- 
fort  ; on  pourra  le  peindre  de  diverses 
couleurs  , à peu-près  indifféremment. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  TRAÎNEAU. 

(PL.  IX,  fig.  2.  ) 

Voir  l’esquisse  fig.  2,  pl.  17. 

Les  proportions  seront  données  dans 
l’article  suivant. 

Dessin. 

i°.  On  tirera  un e ligne  droi te  dep  en  c . 
A une  hauteur  qui  se  trouve  déterminée 
dans  l’esquisse,  on  tirera  une  parallèle 
de  a en  e.  On  prendra  ensuite,  avec  un 
compas,  la  distance  de  c en  dy  et,  pla- 
çant un  des  points  en  /,  on  décrira  deux 
arcs  parallèles , distans  l’un  de  l’autre 
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d’environ  un  neuvième  de  la  distance 
entre  c et  d. 

2°.  On  tirera  les  deux  perpendicu- 
laires g et  h qui  iront  toucher,  à leur 
sommet,  la  ligne  b d\  on  tirera  alors  la 
ligne  horizontale  g*  à gauche  et  h adroite, 
dans  la  proportion  de  deux  tiers  de  la 
distance  de  c en  d. 

Le  reste  est  facile  à saisir. 

Construction . 

On  découpera  suivant  la  manière  ac- 
coutumée ; on  doublera  le  papier  s’il  est 
trop  mince;  on  peindra  et  on  pliera. 
Le  corps  du  traîneau  sera  bientôt  formé , 
et  le  reste  est  aisé;  on  figurera  le  siège 
avec  un  morceau  de  papier  étroit. 

Observations. 

On  pourra  construire  séparément  le 
siège  de  l’intérieur,  et  le  fixer  ensuite  au 
traîneau.  Si  l’élève  commence  à acqué- 
rir un  peu  de  coup-d’œil,  il  pourra  se 
dispenser  de  tracer  toutes  les  lignes  ; 
mais  il  devra  toujours  le  faire  par  abs- 
traction, et  se  rendre  compte  de  ce 
qu’elles  sont,  et  quelles  sont  les  figures 
qu’elles  forment. 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  VAISSEAU. 

(pl.  IX, ,/%.  re.  ) 

Voir  les  esquisses  fïg.  1 , pl.  19,  tig.  i7  2 et4> 
pl.  20 , fîg.  5,  pl.  21. 

On  construira  le  corps  du  vaisseau  à 
peu  près  sur  les  mêmes  principes  que  le 
bateau  ; seulement , pour  une  partie  de 
l’esquisse , on  devra  consulter  la Jig.  ir% 

• planche  XX.  Pour  la  cabine,  on  suivra 
la  fi  g.  4 ? planche  20  ; la  couverture  de 
la  cabine  est  un  parallélogramme  un 
peu  plus  long  que  la  cabine , et  aussi 
large  que  la  longueur  de  son  arc  sur  le 
dessus. 

Pour  faire  le  gouvernail , le  placer  et 
l’attacher,  on  consultera  ïa/z*g\  plan- 
che XX.  Le  grand  mât  est  aussi  long  que 
le  vaisseau  ; le  second  mât  est  un  peu 
plus  court.  Chaque  voile  forme  un  pa- 
rallélogramme dont  la  largeur  est  égale 
aux  deux  tiers  de  sa  longueur.  O11  les 
attache  çà,et  là  sur  le  mât. 

Le  corps  d’un  vaisseau  tel  que  celui-ci 
peut  être  terminé,  aux  deux  bouts , 
comme  celui  du  bateau;  seulement, 
on  fera  les  deux  arcs  un  peu  plus 
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grands,  en  ouvrant  un  peu  plus  le  com- 
pas, et  F on  placera  la  cabine  séparé- 
ment, à l’endroit  où  commencent  les  arcs 
les  plus  courts , et  non  à l’endroit  où  ils 
se  coupent. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  gouvernail  n’est 
qu’un  morceau  de  bois  à peu  près  sem  - 
blable  à la  fig,  5 planche  XXI. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  ÉGLISE. 

(PL.  X.) 

Voir  les  exquisses  fig.  1,  pi.  16,  fig.  1,  pl.  i5, 
fig.  1,  pl.  17,  fig.  ii  et  8,  pl.  20. 

Proportions . 

La  longueur  de  cette  église  est  pres- 
que du  double  de  sa  largeur  ; de  la  base 
au  toit,  il  y a à peu  près  autant  de  hau- 
teur que  de  largeur  ; il  y a peut-être  un 
petit  excès  en  hauteur.  Le  toit  de  l’é- 
glise et  celui  du  clocher  ont  tous  deux 
cette  hauteur.  Si  le  clocher  n’avait  pas 
de  toit,  il  serait  un  peu  moins  haut. 

Les  grandes  fenêtres  sont  trois  fois 
aussi  hautes  qu’elles  sont  larges  ; mais 
la  fenêtre  au-dessus  de  la  porte  n’est 
que  de  peu  plus  haute  qu’elle  n’est 
large;  la  largeur  de  la  porte  est  égale  à 
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la  moitié  de  la  hauteur.  La  fenêtre  du 
clocher  est  un  parallélogramme  à côtés 
égaux. 

Dessin . 

L’esquisse  sera  la  même  que  celle 
Jig.  i , pZ.  XYI;  seulement,  les  propor- 
tions seront  différentes.  On  dessinera  le 
clocher  d’après  la  Jig.  4>  pZ.  XX.  Les 
deux  segmens , pour  fixer  le  clocher  sur 
le  toit  de  l’église , sont  faciles  à faire  ; il 
faudra  dessiner  séparément  le  côté  étroit 
du  toit  de  l’église,  comme  on  le  voit 
en  n,jig . 8 ,pZ.  XX,  et  placer  la  partie 
inférieure  du  clocher  exactement  dans 
le  milieu.  Chacun  des  segmens  est  un 
triangle  semblable  à n . 

On  dessinera  le  toit  du  clocher  d’a- 

Ïuès  l’esquisse , Jig%  ire,pZ.  XVII;  seu- 
ement , la  hauteur  est  différente , mais 
tous  les  triangles  sont  équilatéraux. 

Construction . 

On  construira  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  l’on  a construit  la  maison, 
Jig.  ire,pZ.  VI.  Si  l’on  veut  peindre  les 
murs  de  l’église , on  pourra  se  servir  de 
papier  brique,  ou  imiter  les  modèles 
donnés, pi.  X. 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  HUTTE 
RONDE  ( PL.  X.  ) 


Dessin . 

Le  terrain  sur  lequel  doit  reposer  la 
hutte  , est  un  cercle  que  l’on  décrit  avec 
une  ouverture  de  compas  égale  à la 
hauteur  des  piliers,  à partir  de  leur 
base  jusqu’au  toi  ; mais  l’arc  ici  doit  être 
un  peu  plus  long  que  la  ligne  circulaire, 
à cause  de  la  projection  du  toit. 

On  dessinera  les  piliers,  qui  sont  au 
nombre  de  sept  ou  huit , suivant  les 
esquisses  des  fi  g.  3 ou  4 ,pl-  XVIII , au 
choix  de  l’élève. 

Construction . 

Quand  toutes  les  parties  ont  été  cou- 
pées et  pliées,  on  fixe  les  piliers  sur  le 
terrain  circulaire,  à une  distance  égale 
l’un  de  l’autre,  et  on  établit  le  toit 
dessus.  On  pourra  peindre  le  toit , ou , 
ce  qui  vaudra  mieux , on  pourra  le  cou- 
vrir en  chaume,  de  la  manière  indiquée 
précédemment.  On  pourra  mettre  de  la 
mousse  çà  et  là  sur  le  toit  et  les  piliers. 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  MOULIN 
A VENT.  (PL.  XI.) 

On  consultera  pour  le  corps  du  mou- 
lin , les  esquisses , fig . 26  et  7 ,pl.  XVI. 
La  largeur  des  deux  côtés  est  un  peu 
plus  considérable  que  celle  du  devant  ; 
la  hauteur,  de  la  base  jusqu’au  toit,  est 
égale  à deux  fois  la  largeur.  La  base 
sur  laquelle  repose  le  moulin , a une 
longueur  égale  à la  moitié  de  la  hau- 
teur du  moulin  ; les  ailes  sont  assez  lon- 
gues pour  toucher  presque  la  terre. 

Du  côté  opposé  aux  ailes,  est  une  porte, 
avec  quelques  marches  et  une  rampe, 
pour  y monter  ( V -fig.  6 , pL  XX  ) ; les 
deux  côtés  de  la  rampe  seront  coupés  sépa- 
rément. Ges  marches  seront  fixées  à la 
longue  perche  qui  fait  tourner  le  mou- 
lin sur  sa  base  ( V.  la  fig.  7,  pi.  XX  ). 

L’esquisse  des  ailes  est  donnée,  en 
partie,  pi.  XI;  dans  l’une  des  figures, 
les  bases  sont  placées  sur  le  côté  ; dans 
l’autre,  elles  sont  placées  dans  le  mi- 
lieuT 

On  11e  peut  bien  faire  la  base  qu’avec 
de  petits  morceaux  de  bois  ; on  pourrait 
aussi  la  faire  semblable  à la  base  du' 
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pigeonnier.  La  pente  des  ailes  et  Taxe 
sur  lequel  elles  tournent  , se  trouvent 
aussi  indiqués  ,pl.  XI. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  FAU- 
TEUIL. 

On  reviendra,  pour  le  dessin  du  fau- 
teuil, à l'esquisse  de  la  chaise  ; il  y aura 
cette  différence  que  les  trois  carrés  qui 
se  trouvent  les  uns  au-dessus  des  autres , 
devront  être  plus  grands  sur  la  largeur  ; 
les  bras  seront  faits  séparément  ( Voyez 
fi  g.  5 j,  pi.  XX).  On  pourra  couvrir  le 
dossier  et  le  siège  avec  du  papier  de  dif- 
férentes couleurs,  ce  qui  leur  donnera 
l’apparence  d’être  rembourrés. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  PETIT 
PANIER. 

On  dessine  un  panier , d’après  l’es- 
quisse que  l’on  verra  (Jig . 3 ,pl.  XVI). 
On  fera  l’anse  séparément,  avec  un  mor- 
ceau de  papier  fort. 
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DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE  CHIF- 
FONNIERE. ( PL.  XXII,  I.) 

L'esquisse  est  à peu  près  la  même 
que  celle  de  la  table  {fig*  3 , pi.  XII). 
Cette  esquisse,  comme  on  se  le  rappel- 
lera , a aussi  servi  à dessiner  et  à con- 
struire la  commode, pl.  III. 

On  observera  que , dans  l’esquisse 
( fig . ire?jp/.  XXII),  a marque  l’endroit 
où  il  doit  y avoir  deux  portes  avec  une 
serrure  ; h b représentent  les  deux  côtés  ; 
cl  représente  le  dessus , sur  et  contre  le- 
quel sont  attachées  les  jointures  du  der- 
rière c et  des  côtés , aussi  bien  que  la 
partie  qui  projette  et  passe  en  des- 
sus. 

Lorsque  la  chiffonnière  sera  finie , on 
pourra  peindre  en  couleur  d’acajou. 

Si  l’on  met  au-dessus  des  pieds  des 
petites  boules  de  métal,  ou  griffes  de  lion, 
on  devra  faire  les  pieds , un  peu  plus 
courts  qu’ils  ne  le  sont  dans  le  dessin. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UN  SOFA. 

(PL.  XXII,  fig . 2.) 

On  fera  bien  de  consulter  l’esquisse 
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de  la  chaise  (fig-  ‘i,  pl . XII  ) qui  a servi 
aussi  porôr  dessiner  et  construire  le  fau- 
teuil ; on  consultera  de  plus  l’esquisse 
XXII). 

On  remarquera  que  le  siège  k est  en- 
viron deux  fois  et  demie  plus  long  qu’il 
n’estlarge  ; les  côtés  l se  joignent  deux  fois 
au  dossier  m , en  prenant  la  courbe  du 
dossier  lui-même,  mais  ils  tournent  tout 
à coup. 

La  planche  XXII  représente  seu-. 
lement  la  moitié  du  sofa  ; il  ne  sera 
pas  difficile  à l’élève  d’esquisser  l’autre 
moitié  qui  doit  être  exactement  sem- 
blable à celle-ci. 

On  fera  bien  de  peindre  le  dossier  et* 
les  côtés  en  couleur  d’une  étoffe  quel- 
conque, et  tout  ce  qui  doit  être  bois, 
d’une  couleur  d’acajou,  de  bois  de  rose, 
ou  toute  autre. 

DESSINER  ET  CONSTRUIRE  UNE 
BROUETTE.  (PL.  XXII, fig.  3.) 

Quoique  la  construction  de  cet  objet 
présente  quelques  difficultés , l’élève 
n’en  trouvera  que  bien  peu  , s’il  a bien 
exécuté  les  modèles  que  nous  avons  dé- 
crits précédemment. 


Oitv  en  papier  ■ 


'ï 
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H observera  que  toutes  les  propor- 
tions sont  marquées  dans  la  fig.  3 , 
pl . XXII.  Le  fond  a est  deux  fois  aussi 
long  qu’il  est  large. 

b b sont  les  deux  côtés , ils  se  rétré- 
cissent un  peu  vers  les  bras  e e. 

c d sont  les  deux  extrémités.  On  peut 
se  dispenser  de  faire  la  partie  d,  ou  on 
peut  échancrer  comme  un  des  carrés 
g h k l,'fig-  z,pL  XII,  afin  d’en  for  - 
mer des  pieds. 

f f sont  les  deux  pièces  projetantes, 
dans  lesquelles  passe  Taxe  de  la  roue  ; 
elles  sont  à peu  près  semblables  aux 
bras , seulement , elles  sont  plus  larges 
et  plus  courtes. 

g g sont  les  points  où  doivent  être 
placés  les  pieds,  ils  devront  être  de  la 
même  longueur  que /y*. 

On  pourra  faire  la  roue  pleine,  ou 
avec  des  rais.  On  emploiera  avec  avan- 
tage un  morceau  de  carte  sur  lequel  on 
collera  une  bande  étroite  de  papier;  un 
petit  morceau  de  bois  pourra  servir 
d’axe,  et  deux  épingles  , fixées  à chaque 
bout  de  l’axe,  remplaceront  le  boulon. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XXI. 

Les  quatre  esquisses  de  cette  planche 
représentent  quatre  des  polyèdres  régu- 
liers qui  se  trouvent  dans  une  sphère 
« ou  boule.  La  cinquième  ( l’hexaèdre  ou 
cube)  se  trouve  fig . ire,  pl.  XII. 

La  première  figure  est  un  tétraèdre, 
c’est-à-dire,  un  corps  solide  régulier, 
composé  de  trois  triangles  équilatéraux. 

La  figure  2 est  un  octaèdre  ou  corps 
solide , formé  de  huit  triangles  équila- 
téraux. 

La  figure  3 représente  un  icosaèdre  , 
c’est-à-dire,  un  corps  solide  régulier, 
composé  de  vingt  triangles  équilatéraux. 

La  figure  4 représen  te  un  dodécaèdre , 
c’est-à-dire,  un  corps  solide  composé 
de  douze  pentagones  réguliers. 


FIN. 


MANUEL 

DU  CANTONNIER 


DU  CARTIER. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

FABRICATION  DU  CARTON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  MATÉRIAUX  ET  DES  INSTRUMENS  DU  CARTONNIER* 

Comme  la  cartonnerie  (l’art  du  cartonnier)  s’exerce 
sur  trois  espèces  de  carton  , il  y a nécessairement 
trois  sortes  de  matériaux,  et  trois  ordres  d’instru- 
mens.  Mais  la  principale  différence  est  dans  les 
procédés  de  fabrication. 

Des  Matériaux . 

Chiffons. — i°.La  première  espèce  de  carton  se 
nomm g carton  de  pâte  primitive , ou  mieux  encore* 
çarton  de  premier  moulage  Les  chiffons  grossiers»  el 
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souvent  colorés  , les  rebuts  des  papeteries  forment 
la  matière  de  ce  premier  carton. 

Débris  de  papier. — 2°.  Le  carton  de  pâte  secondaire , 
aussi  nommé  carton  de  second  moulage , se  fabrique 
avec  des  rognures  de  papier,  de  carton , et  les  livres 
proscrits  qui  sont  mis  au  pilon,  ainsi  que  les  bou- 
quins dépareillés  dont  on  ne  peut  faire  aucun 
usage.  Les  cartonniers  devront  s’arranger  à cet 
effet  avec  des  relieurs,  des  marchands  papetiers, 
des  fabricans  de  cartonnages  , pour  acheter  toutes 
leurs  rognures  : ils  occuperont  un  certain  nombre 
de  chiffonniers  à ramasser  tous  les  papiers  écrits 
ou  non,  imprimés,  peints,  les  papiers  gris,  les 
enveloppes  de  pains  de  sucre , en  un  mot,  toute 
espèce  de  débris  de  papier.  Toutes  ces  rognures  se 
vendent  au  quintal  ; mais  les  rognures  de  carton  , 
les  cartons  usés  et  cassés  sont  d’un  prix  plus  élevé 
que  les  morceaux  de  papier;  la  raison  en  est  plau- 
sible. Quelques  cartonniers  trient  ces  divers  maté- 
riaux, mais  la  plupart  négligent  ces  triages,  et  c’est 
à tort.  Il  est  bon  de  diviser  les  matières  en  deux 
tas  : dans  l’un  on  met  tous  les  morceaux  de  papier 
blanc;  dans  l’autre,  les  morceaux  de  papier  à 
sucre,  les  débris  de  carton.  La  première  série  fait 
les  cartons  fins  et  blancs  propres  aux  cartonnages; 
la  seconde  produit  les  cartons  bis. 

Papiers  divers.  — 3°.  Voici  la  troisième  sorte  de 
carton,  nommé  carton  de  collage.  Les  cartons  de 
moulage,  soit  de  pâte  de  chiffons,  soit  de  pâte  de 
papiers;  le  papier  main-brune,  en  feuilles,  papier 
gris,  commun  et  non  collé;  du  papier  blanc  non 
collé  ; et  surtout  du  papier  casse , tels  sont  les  maté- 
riaux de  ce  dernier  carton.  C’est  sans  doute  une 
économie  bien  entendue  d’acheter  dans  les  pape- 
teries les  feuilles  de  papier  déchirées  ou  défec- 
tueuses qui  sont  mises  au  rebut,  et  qu’on  y vend  à 
la  livre  sons  le  nom  de  papier  cassé\  mais  si  le  car- 
ton nier  n’est  pas  trop  éloigné  d’une  papeterie,  il  ne 
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devra  pas  négliger  de  se  procurer  des porses  blan- 
ches. Le  papetier  entend  par  ce  mot , des  piles  de 
feuilles  de  papier  qui  n’ont  pas  été  étendues , et 
qui  sont  seulement  séchées  par  l’action  réitérée  de 
la  presse.  Le  séchage  et  le  collage  du  papier  sont 
parfaitement  inutiles  au  cartonnier,  puisqu’il  les 
fait  disparaître  à l’aide  de  son  encollage.  Par  con- 
séquent il  calcule  mal  en  achetant  du  papier  tout 
fait,  et  en  payant  ainsi  ces  deux  préparations  su- 
perflues pour  lui. 

Des  Instrumens  du  carton  de  premier  moulage. 

Ce  carton  est  beaucoup  plus'du  ressort  des  pape- 
tiers que  des  cartonniers.  L’ Encyclopédie  métho- 
dique, le  Dictionnaire  de  Technologie , renvoient  con- 
stamment tout  ce  qui  le  concerne  au  mot  Papetier, 
parce  que  ce  carton  se  fabrique  comme  le  papier 
et  demande  l’emploi  des  machines  nécessaires  à la 
préparation  de  celui-ci.  Il  est  très  rare  que  les  car- 
tonniers s’occupent  de  cette  grossière  espèce  de 
carton  dont  la  matière  est  bien  plus  coûteuse  que 
celle  du  carton  de  second  moulage,  puisque  le  chif- 
fon est  beaucoup  plus  cher  et  plus  rare  que  les 
débris  de  papier.  Outre  cela,  tous  les  rebuts  des 
papeteries  trouvent  nécessairement  un  emploi  dans 
la  pâte  grossière  du  carton  de  premier  moulage. 
Nous  pourrions  donc  renvoyer  le  lecteur  au  Ma- 
nuel du  Fabricant  de  Papier.  Mais,  pour  ne  rien 
omettre  dans  le  traité  de  l’art  qui  nous  occupe, 
nous  préférons  renvoyer  à notre  ouvrage  meme, 
c’est-à-dire  au  carton  de  second  moulage,  pour 
toutes  les  opérations  qui  seront  communes  à l’un 
et  à l’autre,  ce  qui  se  rencontre  bien  fréquem- 
ment. Ce  dernier  carton  étant  la  principale  partie 
de  l’art  du  cartonnier,  ne  doit  pas  être  subordonné 
au  carton  qui  fait  un  des  accessoires  de  la  pape- 
terie, et  ne  se  fabrique  que  par  les  papetiers. 
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Des  tonneaux  à double  fond  pour  faire  tremper 
les  chiffons,  ou  peille  ; un  râble  ou  râteau  pour 
l’agiter,  afin  de  l’empêcher  de  se  tasser;  un  moulin 
à la  triturer,  en  usage  dans  les  papeteries,  voilà  les 
premiers  instrumens  nécessaires  au  carton  de  pre- 
mier moulage  : tous  les  autres  lui  sont  communs 
avec  le  carton  suivant.  Et  déjà,  je  pense  que  le 
cartonnier  préférera  employer  le  moulin  ou  le  cu- 
vier conique  , qui  peuvent  en  même  temps  servir  à 
la  préparation  du  carton  de  chiffon,  et  du  carton 
de  papier. 

Des  Instrumens  du  carton  de  second  moulage. 

Nous  avons  vu  que  les  matières  usitées  pour  la 
fabrication  de  ce  carton,  sont  des  débris  de  carton 
et  de  papier  de  toute  espèce;  nous  savons  qu’il 
faut  trier  ces  matières,  et  nous  prévoyons,  avec 
justesse,  qu’il  est  indispensable  d’en  ôter  tputesles 
ordures,  surtout  les  pierres,  le  sable,  les  petits 
fragmens  de  bois,  qui  détériorent  extrêmement  le 
carton.  Cette  opération  est  on  ne  peut  plus  en- 
nuyeuse; elle  est  souvent  dégoûtante;  mais  le 
cylindre  au  nettoyage  lui  ôte  ces  désagrémens. 

Cylindre  au  nettoyage. — Ce  cylindre  (voyez  fi  g.  i) 
a trois  pieds  de  diamètre;  il  est  formé  de  deux 
tourteaux,  a a,  unis  l’un  à l’autre  par  des  lattes 
d’un  mètre  de  long.  Ces  lattes  sont  placées  à une 
distance  d’un  pouce.  Un  axe  b traverse  ce  cylindre 
dans  sa  longueur,  et  porte  sur  les  deux  côtés 
extrêmes  d’une  caisse  : une  manivelles  est  placée 
à l’un  des  bouts  de  l’axe.  On  introduit  dans  le 
cylindre  une  certaine  quantité  de  papier,  avec  trois 
ou  quatre  boules  de  métal  de  deux  ponces  environ 
de  diamètre.  On  tourne  la  manivelle  avec  une  cer- 
taine vitesse  qui  permet  aux  boules  de  tomber 
assez  fortement  sur  le  papier.  Cette  percussion  dé- 
tache les  ordures,  les  petits  cailloux , etc. , qui 
sortent  de  la  cage  à travers  les  barreaux. 
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Des  auges  du  trempis.  — Ces  auges  sont  de  grandes 
caisses  ou  cuves  de  bois,  lesquelles  ont  cinq  à six 
pieds  de  longueur  sur  trois  à quatre  pieds  de  lar- 
geur : leur  profondeur  est  égale  à leur  largeur. 
Les  auges  à rompre  sont  de  même  nature  et  de 
même  dimension.  La  machine  dont  suit  la  descrip- 
tion les  rend  inutiles. 

Cuvier  conique  à broyer.  — On  voit  ^fig.  2 , un  cu- 
vier conique  a de  cent  dix  centimètres  de  hauteur, 
et  dont  les  diamètres  des  deux  bases  sont  dans  le 
rapport  de  trente-six  à vingt-huit.  Dans  ce  cuvier 
est  placé  verticalement  un  arbre  en  fer  b,  auquel 
on  fixe  solidement  un  cône  tronqué  en  bois , com- 
pacte et  parfaitement  rond,  C.  Toute  la  surface  de 
ce  cône  est  garnie  de  bandes  de  fer  minces  placées 
parallèlement  à Taxe  et  à la  distance  de  deux  cen 
timètres  environ  dans  la  partie  la  plus  large,  de  la 
même  manière  qu’on  le  pratique  pour  le  cylindre 
hollandais  dans  les  papeteries.  Un  trait  de  scie 
donné  dans  le  cône,  à la  profondeur  de  deux  cen- 
timètres, suffit  pour  retenir  fortement  la  bande  de 
fer;  le  bois  se  gonfle  par  l’humidité,  le  fer  se 
rouille , et  ces  deux  causes  suffisent  pour  conso- 
lider ces  lames,  qui  sont  saillantes  de  deux  à trois 
millimètres  tout  autour  du  cône  de  bois.  Il  est 
bon  de  mettre  sur  le  tour  le  cône  lorsqu’il  est 
ainsi  préparé  avec  les  bandes  de  fer,  afin  qu’elles 
aient  toutes  une  égale  saillie. 

Un  pivot  est  pratiqué  dans  la  partie  inférieure 
de  l’arbre,  qui  tourne  dans  une  grenouille  portée 
par  une  vis  qui  traverse  le  fond  du  cuvier,  de  telle 
sorte  que  par  dehors  on  peut  élever  ou  abaisser  le 
cône  pour  le  faire  plus  ou  moins  approcher  de  la 
paroi  intérieure  du  cuvier. 

La  partie  supérieure  de  l’arbre  b porte  une  roue 
d’angle/,  de  huit  dents,  qui  engrène  dans  une 
grande  roue  d’angle  d , de  trente-six  dents  : il  vaut 
mieux  néanmoins  qu’il  y ait  cinquante-quatre  dents 
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à la  grande  roue,  et  douze  dents  à la  petite.  C’est 
sur  une  des  extrémités  de  l’arbre  de  cette  dernière 
roue  qu’est  placée  la  manivelle,  qu’un  seul  homme 
fait  mouvoir.  On  voit  qu’à  chaque  tour  de  mani- 
velle le  cône  c fait  quatre  tours  et  demi. 

Le  cuvier  conique  a est  cerclé  de  deux  bons  et 
solides  cercles  en  fer  : les  douves  sont  solidement 
assemblées  et  doivent  bien  contenir  l’eau. 

La  surface  intérieure  du  cuvier  est  tapissée  d’une 
feuille  de  tôle  repiquée  en  forme  de  râpe.  Les  ban- 
des de  fer  du  cône  doivent  approcher  de  très  près 
la  piqûre  de  la  tôle,  mais  cependant  sans  la  tou- 
cher : elles  glissent  légèrement  à une  petite  dis- 
tance , afin  que  la  masse  puisse  tourner  entre 
deux. 

Sur  un  des  côtés  du  cuvier  a on  adapte  un  tuyau 
h en  fer-blanc,  ou  mieux  en  cuivre  rouge,  de  dix 
à onze  centimètres  de  diamètre,  contourné  en 
demi-cercle,  dont  les  deux  extrémités  se  placent 
l’une  au-dessus  et  l’autre  au-dessous  du  cône,  afin 
que  l’eau  et  la  masse  puissent  entrer  librement  dans 
l’intérieur  du  baquet,  et  soient  maintenues  dans 
un  mouvement  continuel. 

Au-dessus  du  cône,  et  sur  son  grand  diamètre, 
sont  fixés  quatre  liteaux , i k , ir  k',  de  quatre  à 
cinq  centimètres  d’élévation,  disposés  ainsi  que 
l’indique  la  figure  3.  Les  quatre  liteaux,  nommés 
volets , sont  arrangés  de  manière  à présenter  deux 
angles  obtus  placés  dans  la  direction  que  prend  la 
machine  dans  sa  rotation;  direction  indiquée  par 
la  flèche  g.  Par  ce  moyen  la  masse  de  papier  est 
continuellement  agitée,  et  toujours  lavée  et  lancée 
dans  le  tuyau  qui  la  porte  sous  le  cône,  d’où  elle 
est  poussée  de  bas  en  haut  par  l’action  de  la  force 
centrifuge.  Ces  matières  sont  écrasées  et  déchirées, 
par  la  circonférence  extérieure  du  cône,  contre  la 
surface  intérieure  du  cuvier,  et  réduites  en  peu  de 
temps  en  pâte  de  papier.  On  construit  le  plus  sou- 
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vent  en  forme  de  cylindre  tant  le  baquet  que  la 
meule  de  bois  C intérieure. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu’en  continuant  ainsi 
de  travailler  cette  masse,  elle  acquiert  plus  de 
finesse.  On  peut  même  abréger  ce  travail  et  le 
rendre  plus  parfait  en  couvrant  le  cuvier  avec  des 
couvercles  de  bois  épais,  et  en  employant,  au  lieu 
d’eau  froide  , de  l’eau  chaude  , parce  que  cette  der- 
nière contribue  à hâter  la  solution  des  colles  dont 
les  matières  sont  imprégnées. 

On  verra  combien  cette  machine  est  plus  avan- 
tageuse que  le  moulin  dont  nous  allons  donner 
bientôt  la  description  ; nécessairement  la  râpe  que 
forment  les  bandes  de  fer  du  cône,  est  plus  puis- 
sante pour  réduire  la  matière  en  pâte  que  les  cou- 
teaux /•  s , r s de  la  figure  f\.  L’action  de  cette  râpe 
pourrait  en  très  grande  partie  alléger  le  travail  de 
la  cuve. 

On  accolle  ordinairement  deux  cuviers  sur  le 
même  bâtis,  afin  d’économiser  les  constructions. 
M.  Séb.  Lenormant , auquel  est  due  l’indication  de 
cette  machine,  dit  avoir  vu  dans  une  belle  car- 
tonnerie  , en  Suisse,  cinquante  cuviers  semblables 
qui  sont  mis  en  mouvement  par  une  petite  ma- 
chine à vapeur.  Un  seul  homme  suffit  pour  le  ser- 
vice , tandis  que  pour  chacun  des  anciens  moulins 
il  faut  un  cheval.  Mais  je  n’indiquerai  pas  moins 
les  anciens  procédés,  pour  mieux  faire  apprécier 
les  améliorations  ; ces  procédés  d’ailleurs  peuvent 
être  utiles  en  certains  cas. 

Moulin  a tourner  la  matière.  — Cette  machine,  que 
l’on  nomme  par  abréviation  moulin  a tourner , et 
plus  souvent  seulement  moulin , a d’abord  une  pile 
en  bois  présentant  la  forme  d’un  tonneau  , com- 
posée de  douves  étroites,  épaisses  et  solidement 
cerclées  avec  de  bons  cercles  en  fer.  Celte  pile, 
que  l’on  voit  en  a a a a , fig.  4 , recevait  la  dénomi- 
nation impropre  de  pierre , et  beaucoup  d’ouvriers 
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continuent  à la  nommer  ainsi.  Dans  la  pile  est  en 
v une  crapaudine  qui  reçoit  le  pivot  de  l’arbre  du 
moulin  c d.  L’autre  extrémité  de  cet  arbre  est  gar- 
nie d’un  tourillon  / qui  est  reçu  ordinairement 
dans  une  poutre  qu’il  est  inutile  de  montrer. 
L’arbre  est  percé  en  g d’une  mortaise  carrée,  tou- 
jours à son  extrémité  supérieure.  Dans  cette  mor- 
taise est  assujetti  le  bras,  ou  la  traverse  d’un  bran- 
card , h il , qu’on  nomme  Varie  ou  la  branche  du 
moulin . On  voit  descendre  verticalement  de  cette 
traverse  deux  pièces  de  bois  ,ik,lm,  qui  sont  for- 
tement assemblées  dans  l’aile  : elles  laissent  entre 
elles  deux  la  place  d’un  cheval  qu’on  y attèle  par 
un  collier  percé  de  deux  trous.  Pour  cela  on  intro- 
duit les  bouts  de  corde  bouclés,  n et  r,  dans  ces 
deux  trous,  et  on  les  y arrête  par  les  deux  cla- 
vettes o et  q.  Cet  appareil  se  nomme  Vattelloire. 

Revenons  à la  partie  inférieure  de  l’arbre  du 
moulin  ; il  se  montre  alors  armé  de  bandes  de  fer 
plates,  pliées  en  forme  de  doubles  équerres  , r s, 
r s.  Les  deux  extrémités  de  celles-ci,  ou  sont  scel- 
lées dans  l’arbre  , ou  s’y  attachent  par  deux  pitons 
qui  reçoivent  les  mamelons  ou  crochets  pratiqués 
à ces  deux  bouts.  Ces  quatre  bandes  sont  les  cou- 
teaux. Le  cheval  tournant , donne  le  mouvement  de 
rotation  à l’arbre  et  aux  couteaux  qui  divisent  la 
matière,  et  la  réduisent  en  pâte  : pour  favoriser  ce 
résultat,  la  matière  doit  être  fort  humectée. 

Cuve.  — On  appelle  ainsi  une  grande  caisse  de 
fortes  planches  de  chêne,  dont  la  longueur  est  de 
six  pieds  , la  largeur  de  trois  pieds  et  demi , et  la 
profondeur  égale  à la  largeur.  Sur  le  bord  de  son 
grand  côté,  où  se  place  l’ouvrier,  et  à la  même  hau- 
teur, est  un  grand  baquet  carré  , nommé  égouttoir , 
que  l’on  voit  fi  g.  5 , t u e x.  Il  doit  être  solidement 
foncé,  afin  de  retenir  l’eau.  On  voit  en  y un  trou 
à l’un  des  angles  de  l’égouttoir,  pour  verser  l’eau 
qu’il  reçoit.  Le  grand  côté  opposé  à la  cuve,  étant 
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plus  élevé  que  celui  qui  est  contigu  à la  cuve, 
l’eau  prend  son  écoulement  vers  ce  dernier  côté 
par  z. 

Pelles  à rompre.  — Auprès  de  la  cuve  doivent  se 
trouver  les  pelles  en  bois  pour  agiter  et  tourner 
îa  matière  : la  figure  6 indique  leur  forme. 

Formes  ou  Moules.  — Ces  utiles  instruirions  sont 
simples;  ils  se  composent  d’un  cadre  en  bois,  formé 
de  quatre  tringles  ou  traverses,  assemblées  carré- 
ment par  les  quatre  angles,  et  d’un  tissu  de  fil  de 
laiton  : ces  fils  ont  une  demi-ligne  d’épaisseur;  ils 
sont  placés  parallèlement  et  fixés  à la  distance 
d’une  ligne  par  d’autres  fils  de  laiton  , qui  les  lient 
en  s’entrelaçant  : ces  derniers  fils  laissent  entre 
eux  un  intervalle  de  deux  à trois  pouces,  et  main- 
tiennent invariablement  les  premiers.  La  figure  7 
donne  l’indication  d’une  forme  avec  son  tissu  de 
laiton  , qui  tient  solidement  par  une  lame  mince 
de  laiton  , et  des  clous  de  cuivre  , fixés  de  place  en 
place  dans  le  bord  de  l’encadrement.  Ce  tissu  est 
en  outre  appuyé  de  distance  en  distance,  et  en  des- 
sous, par  des  traverses  de  bois,  nommées  pontu- 
seaux. 

Châssis.  — La  forme  est  ordinairement  couverte 
d’un  châssis  , composé  de  quatre  tringles  de  bois  , 
qui,  par  une  feuillure  , s’emboîtent  exactement  sur 
les  quatre  côtés  de  la  forme  : l’épaisseur  des  bords 
du  châssis  varie,  et  excède  , lorsqu’il  est  en  place  , 
ou  plus  ou  moins  la  forme.  J’ai  cru  inutile  de 
donner  la  figure  de  ce  châssis  puisqu’il  est  exacte- 
ment semblable  à la  forme  , et  n’est  pour  ainsi  dire 
qu’une  forme  privée  de  son  tissu  métallique.  Le 
châssis  est  souvent  séparé  au  milieu  de  sa  longueur, 
en  deux  parties  égales,  par  une  tringle  mobile, 
que  l’on  appelle  barre.  Il  faut  au  cartonnier  un  cer- 
tain nombre  de  formes  ou  moules , avec  leur  châssis  : 
il  doit  en  avoir  un  assortiment  de  diverses  gran- 
deurs : l’épaisseur  des  bords  doit  varier  relative- 
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ment  à la  dimension  et  à la  force  des  cartons  que 
l’on  veut  fabriquer. 

Langes.  — Le  cartonnier  donne  ce  nom  à des 
morceaux  de  drap  grossier,  ou  de  serge,  qui  ser- 
vent à préparer  et  à presser  les  feuilles  de  carton. 
Avec  les  langes  , il  faut  un  battoir  de  blanchisseuse 
pour  les  battre  en  les  lavant.  Un  râteau  de  bois, 
nommé  fauchet , pour  remuer  la  matière  dans  la 
cuve  , est  aussi  nécessaire.  On  appelle  aussi  crochet 
cet  outil,  qui  se  voit  fig . 8. 

Tonneau  du  bout.  — C’est  un  baquet  en  forme  de 
tonneau  , dans  lequel  tombe  l’eau  de  l’égouttoir  par 
la  rigole  z , ou  par  le  trou  j,  que  Ton  voit  à l’angle 
de  ce  dernier  instrument. 

Plateau  de  la  presse , h‘g.  9.  — Voici  une  nouvelle 
sorte  de  baquet  carré,  a b9  peu  profond  , ayant  au 
milieu  du  devant  une  gouttières;  il  reçoit  les 
feuilles  de  carton  non  pressées. 

Presse  du  cartonnier.  — Cette  machine  est  com- 
posée : ï°.  de  deux  jumelles  ou  montans;  20.  d’une 
traverse  qui  assujettit  les  deux  jumelles,  et  qui  sert 
d’écrou;  3°.  d’une  vis  dont  la  tête  porte  une  lan- 
terne; 4°.  d’un  sommier f pièce  de  bois  qui  glisse 
entre  les  jumelles  ; 5°.  d’une  plate-forme  établie 
solidement  au  bas  des  deux  jumelles.  Le  jeu  de 
cette  presse  s’exécute  au  moyen  d’un  levier  que 
l’on  pousse  d’abord  à bras,  et  qu’on  tire  ensuite 
par  une  corde  qui  s’enroule  autour  du  moulinet.  La 
tète  de  la  vis  est  taillée  carrément , et  porte  une 
lanternecomposée  de  tourtes  bien  frettéesde  bandes 
en  fer,  et  assemblées  par  quatre  pièces  de  fer  ron- 
des, que  l’on  nomme  fuseaux:  ces  fuseaux  sont 
revêtus  et  garnis  de  chaque  côté  avec  des  pièces  de 
hois  fort  dur.  C’est  entre  eux  que  l’on  introduit  le 
bout  du  levier  qui  fait  tourner  l’arbre  de  la  vis  dans 
son  écrou.  Ce  levier  est  une  forte  perche  qu’on 
entre  par  un  bout  dans  les  fuseaux  de  la  lanterne, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  et  qu’on  meut  par 
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l’autre  bout,  à l’aide  d’une  corde  enroulée  sur  le 
moulinet.  L’extrémité  inférieure  de  l’arbre  est 
écliancrée  au-dessous  de  la  partie  où  s’attache  la 
lanterne  , et  porte  , par  le  moyen  de  boulons  de  fer, 
un  gros  plateau,  appelé  la  selle  , ou  sellette , ainsi 
qu’une  autre  pièce  de  bois  qui  est  égale  à la  distance 
qui  se  trouve  entre  les  deux  jumelles.  Cette  pièce 
de  bois  est  le  sommier,  qui  embrasse  les  jumelles 
par  ses  deux  extrémités.  Cette  disposition  du  som- 
mier fait  qu’en  montant  et  en  descendant  il  reste 
dans  un  plan  horizontal,  et  presse  également  les 
feuilles  de  carton. 

A côté  de  la  presse  est  un  cabestan  ; c’est  le  mou- 
linet, dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Il 
est  formé  d’un  arbre  vertical,  et  de  deux  leviers. 
Il  sert  à tirer  le  levier  de  la  presse,  par  le  moyen 
d’une  corde  qui  s’enroule  autour  du  moulinet,  et 
tient  au  bout  du  levier.  Cette  presse  est  tellement 
connue,  que  je  crois  devoir  me  dispenser  d’en 
donner  la  figure.  Cette  machine  est  accompagnée 
d’ais  et  de  madriers  propres  à en  favoriser  le  jeu. 

Eplucheurs.  — Ce  sont  de  petits  couteaux  pointus 
(fig.  io),  dont  se  servent  les  femmes  qui  épluchent 
les  feuilles  de  carton.  Les  brucelles  du  fleuriste 
artificiel  {fig.  n)  remplaceraient  les  éplucheurs 
avec  avantage,  en  ce  qu’ils  évideraient  moins  la 
partie  épluchée. 

Levée.  — Plateau  de  bois  de  chêne  , épais  et  lisse, 
qui  doit  être  d’une  dimension  un  peu  plus  forte 
que  les  feuilles  de  carton  que  l’on  met  dessus  en 
pile  à mesure  qu’on  les  épluche  ou  qu’on  les  règle. 
Ces  plateaux  doivent  être  nombreux  , puisqu’ils 
sont  nécessairement  assortis  à la  grandeur  des 
feuilles  de  carton  , et  qu’on  en  met  un  dessous  et 
un  dessus  chaque  pile  que  l’on  veut  régler.  Ce 
sont  des  ais  dont  nous  croyons  inutile  de  montrer 
la  figure. 

Ratissoire.  — C’est  une  pelle  de  fer  avec  un 
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manche  en  bois  (fig.  ia).  L’extrémité  supérieure 
du  manche  doit  être  plane.  A côté  des  ratissoircs, 
il  doit  se  trouver  des  marteaux  ordinaires  et  de 
petits  ais. 

Ferlets.  — On  nomme  ainsi  des  hâtons  traversés 
à leur  extrémité  supérieure  par  une  tringle  de 
bois  en  forme  de  T ; ils  remplacent  les  épingles 
pour  les  cartons  minces.  La  figure  i3  indique  leur 
forme. 

Epingles.  — ( Voyez  les  instrumens  du  carton  de 
collage.  ) 

Pointe  à rabaisser.  — (Voyez  Cartonnages  , cha- 
pitre Ier , des  Outils  à couper  le  carton.) 

Instrumens  du  carton  de  collage. 

Ces  instrumens  sont  simples  et  beaucoup  moins 
nombreux  que  ceux  du  carton  de  moulage.  Pour 
la  préparation  de  la  colle,  il  faut  des  chaudrons, 
de  fortes  spatules,  des  baquets,  des  balais  d’osier. 

Pour  le  collage  du  carton,  il  faut , i°.  des  ais  ou 
planches  de  grandeur  relative  aux  feuilles  du  cari  on 
que  l’on  prépare.  20.  Une  brosse  formée  de  crins 
longs  et  flexibles;  elle  porte  sur  le  dos  un  manche 
de  bois  tourné.  (^V.fig.  i4)*  3°.  11  importe  beau- 
coup au  cartonnier  d’avoir  une  bonne  presse  ou 
balancier.  ( Voy , à cet  effet,  ire  Partie,  Instrumens  du 
carton  de  second  moulage , Presse  du  cartonnier , ou  2e 
Appendice,  §.  II,  du  Gaufrage,  fig.  67.)  La  première 
est  préférable  lorsque  les  cartons  demandent  un 
grand  effort;  ce  qui  n’a  lieu  que  lorsque  de  forts 
cartons  de  moulage  servent  d'âme  au  carton  collé. 

Poinçon.  — Un  poinçon  d’un  pouce  de  longueur, 
formé  d’un  cylindre  en  bois , coupé  net  et  plat  à 
son  extrémité,  au  centre  de  laquelle  est  fixée  la 
tige  en  fer  d’un  pouce  de  long  et  très  pointue  : on 
voit  cet  outil  fig.  i5.  Il  doit  y avoir  un  certain 
nombre  de  poinçons  pour  ne  pas  arrêter  les  ou- 
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vricrs  : il  en  faut  de  plus  gros  et  plus  longs  pour 
percer  les  cartons  très  épais. 

Epingle.  — Crochet  en  S {fig.  16) , de  la  grosseur 
d’une  forte  épingle  ordinaire  pour  les  cartons  lé- 
gers : pour  les  cartons  plus  forts , l’épingle  est  for- 
mée d’un  fil  de  laiton,  dont  la  tête  est  en  quelque 
sorte  rembourrée  par  un  morceau  de  peau  replié 
en  quatre  parties.  Les  épingles  sont  fort  nombreu- 
ses, et  remplissent  des  caisses  de  bois  blanc  ou 
des  corbeilles. 

Escabelle.  — Petite  table  basse  où  l’on  dépose 
les  cartons  à redoubler  : elle  sert  aussi  à déposer 
les  pressées  de  carton  de  moulage.  Il  faut  de  lon- 
gues et  fortes  tables  pour  le  collage.  Les  brucelles 
ou  épluchoirs  indiqués  plus  baut , et  dessinés 
fig.  10  et  fig.  1 1 , sont  encore  utiles  pour  le  carton 
qui  nous  occupe. 

La  pointe  à rabaisser , indiquée  à la  partie  des  Car- 
tonnages, chap.  Ier,  Outils  à couper  le  carton  , est 
d’un  usage  avantageux  pour  les  petites  fabriques 
de  carton  collé  ; mais  celles  qui  ont  quelque  ex- 
tension devront  se  servir  de  la  presse  a rogner  des 
relieurs. 

Presse  à rogner.  — Cette  presse  est  composée  de 
six  pièces:  i°.  deux  jumelles,  a b {fig.  17),  de  trois 
pieds  six  pouces  de  long,  six  pouces  et  demi  de 
large,  et  cinq  pouces  d’épaisseur;  20.  deux  clefs 
de  deux  pieds  de  long  et  deux  pouces  en  carré  ; 
3<>.  deux  vis , e /,  dont  la  longueur  totale  est  de 
deux  pieds  quatre  pouces.  Afin  de  présenter  une 
force  suffisante,  les  vis  doivent  avoir  deux  pouces 
et  demi  de  diamètre,  et  les  pas  doivent  être  ser- 
rés autant  que  peut  le  permettre  la  résistance  du 
bois. 

La  tête  de  ces  vis  est  plus  grosse  que  leur  corps  , 
afin  de  bien  appuyer  contre  la  jumelle,  et  exercer 
la  pression  désirable.  Cette  tête  est  percée  de  deux 
trous  diamétralement  opposés.  C’est  dans  ces  trous 
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qu’on  passe  Ja  barre  c pour  faire  mouvoir  ia  vis. 
La  tête  de  ces  vis  a environ  six  pouces  de  lon- 
gueur : les  filets  de  la  vis  ne  descendent  qu’à  cinq 
pouces  de  la  tête  : c’est  dans  cet  espace  , qu’on 
nomme  blanc  de  la  vis , qu’est  creusée  autour  une 
rainure  de  neuf  lignes  de  diamètre,  quatre  lignes 
et  demie  de  profondeur,  qui  reçoit  une  cheville  de 
ce  diamètre  sur  laquelle  la  vis  tourne  sans  que  la 
tête  sorte,  et  elle  pousse  ou  attire  l’autre  jumelle. 
Cette  cheville  traverse  la  jumelle  de  devant. 

Les  deux  jumelles  sont  renforcées  chacune  inté- 
rieurement par  une  tringle  de  bois  dur,  plus  épaisse 
vers  le  bord  supérieur  de  la  jumelle,  avec  lequel 
elle  affleure,  que  par  le  bas.  Le  même  pas  de  vis 
est  pratiqué  dans  les  trous  de  la  jumelle  de  der- 
rière, qui  sert  d’écrou  à chaque  vis.  Au-dessus  de 
cette  jumelle  est  fixé  un  liteau  de  bois  dur,  qui 
sert  à diriger  le  fût  du  couteau.  Ce  liteau,  de  huit 
lignes  environ  d’épaisseur,  est  fixé  parallèlement  à 
la  ligne  qui  joint  les  deux  jumelles.  Il  est  reçu 
dans  une  rainure  pratiquée  au-dessous  du  fût,  dans 
laquelle  la  vis  est  taraudée. 

Le  fût  à rogner  est  une  petite  presse  destinée  à 
glisser  sur  la  grande  que  nous  venons  de  décrire  ; 
il  se  nomme  aussi  rognoir.  Il  est  formé  de  deux 
jumelles,  de  deux  clefs,  et  d’une  seule  vis.  Ces 
pièces  sont  assemblées  comme  celles  de  la  machine 
précédente.  La  jumelle  de  devant,  contre  laquelle 
appuie  la  tête  de  la  vis,  porte  par-dessous  le  cou- 
teau. Ce  couteau  en  acier,  et  dont  le  tranchant  est 
aiguisé  en  fer  de  lance  , est  reçu  en  queue  d’a- 
ronde  , dans  une  pièce  de  fer  portée  par  la  jumelle 
de  devant  ; on  le  serre  à volonté  et  on  le  fixe  à 
l’endroit  convenable  par  une  vis  à oreilles,  tarau- 
dée dans  la  partie  supérieure  de  la  pièce  de  fer 
qui  le  supporte.  Cette  pièce  de  fer  est  placée  sous 
la  jumelle  de  devant , à laquelle  elle  est  fixée  par 
un  boulon  à vis  à tête  carrée,  dont  la  tige  traverse 
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îa  jumelle  à côté  du  blanc  de  la  vis,  et  remplace 
la  cheville  de  bois  qui  empêche  la  vis  de  sortir  de 
la  presse  à rogner  : elle  se  loge,  comme  cette  der- 
nière, dans  une  entaille  circulaire,  creusée  au- 
tour. Ce  boulon  se  termine,  en  dessus  du  fut  , 
par  une  vis  serrée  par  un  écrou  à oreilles. 

Le  dessous  de  la  plaque  dont  nous  venons  de 
parler  est  en  queue  d’aronde  : il  reçoit  le  manche 
du  couteau  , qui , ayant  une  même  forme , y glisse 
librement  et  sans  jeu.  L’extrémité  du  couteau  est 
comprimée,  vers  son  tranchant,  par  une  vis  à 
oreilles , comme  il  a été  dit , pour  le  fixer  au  point 
convenable.  Un  relieur  de  Lyon  ayant  imaginé  ce 
perfectionnement,  cet  outil  a été  nommé  fût  à la 
lyonnaise  : c’est  le  meilleur  dont  on  puisse  se  servir. 

La  figure  18  montre  le  fut  hors  de  la  presse.  On 
y voit  en  a la  vis,  en  b sa  tête,  l’une  des  clefs  /, 
les  deux  jumelles  c d.  La  jumelle  c porte  par-des- 
sous une  boîte  en  fer  à coulisses  «,  dans  laquelle 
passe  le  couteau  m m,  qui  est  fixé  au  point  conve- 
nable par  une  vis.  La  figure  17  montre  le  rognoir 
entre  les  mains  d’un  ouvrier.  Le  porte-presse  d , 
sur  lequel  la  presse  à rogner  est  posée  à plat , met 
cette  machine  à une  hauteur  convenable  pour  faci- 
liter le  travail.  Nous  empruntons  les  détails  de  la 
presse  et  du  rognoir  à l’excellent  Manuel  du  Relieur . 

Lorsque  le  fabricant  de  cartons  collés  veut  pro- 
duire des  cartons  bien  unis,  il  les  soumet  au  lissoir. 
Nous  décrirons  cette  machine  dans  la  3e  Partie  de 
cet  ouvrage  , qui  traite  de  la  fabrication  des  cartes 
à jouer  , parce  que  le  lissoir , qui  ne  serait  ici  qu’un 
accessoire  , est  un  des  principaux  instrumens  du 
Cartier.  Pour  éviter  d’inutiles  et  longues  répéti- 
tions, nous  renvoyons  le  lecteur  au  Chapitre  Ier. 
de  cette  3e  Partie,  §.  des  Instrumens  du  cartier  y arti- 
cle de  F Atelier  du  tisseur;  et  figure  86,  qui  repré- 
sente le  lissoir  dans  tous  ses  détails. 

Je  dois  cependant  faire  ici  une  observation  ; c’est 


*20  MANUEL  DU  CARTONNIER 

qu’à  la  place  de  la  boîte  du  lissoir  (fig.  87  m ) , le 
cartonnier  emploie  toujours  un  petit  cylindre  en 
fer  , ou  mieux  en  acier  poli , absolument  semblable 
au  cylindre  de  bronze,  que  le  fabricant  de  papiers 
peints  met  au  lissoir.  Lorsqu’au  lieu  de  lustrer  sim- 
plement ses  cartons  en  les  lissant  , le  cartonnier 
veut  les  satiner , il  fait  encore  usage  du  lissoir  ; mais 
alors  , au  lieu  d’être  terminée  par  un  cylindre,  la 
perche  verticale  c d ( figure  86)  reçoit  une  brosse 
rude  à poils  courts,  montée  sur  un  genou  qui  lui 
permet  d’être  toujours  à plat  sur  la  table  du  lissoir, 
dans  quelque  position  qu’elle  se  trouve. 

CHAPITRE  II. 

DES  CARTONS  DE  MOULAGE. 

La  fabrication  des  cai  tonsde  moulage  comprend 
neuf  opérations  distinctes  et  successives  : i°.  le 
triage  des  matières  ; 20.  le  trempis  ; 3°.  le  broyage , 
que  l’on  nomme  aussi  tournage  ; 4°-  le  moulage  des 
feuilles  de  carton;  5°.  leur  pressage  ; 6°.  Y épluchage; 
70.  le  doublage  ; 8°.  le  réglage  ; 90.  Y étendage , ou 
séchage.  Nous  décrirons  toutes  ces  opérations  dans 
le  plus  grand  détail , et  nous  terminerons  par  la 
nomenclature  des  diverses  espèces  de  cartons  en 
feuilles. 

Triage.  — • En  indiquant  les  matériaux  nécessaires 
à la  fabrication  des  cartons  moulés,  nous  avons 
traité  de  cette  première  opération;  nous  insiste- 
rons encore  sur  sa  nécessité,  parce  qu’elle  dispense 
de  l’épluchage,  et  simplifie  considérablement  le 
travail  du  dérompage.  Ainsi  le  triage  , qui  semble  à 
beaucoup  de  cartonniers  exiger  inutilement  la 
main-d’œuvre , l’économise  beaucoup  par  la  suite 
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Il  rend  en  outre  le  carton  bien  plus  homogène  et 
plus  beau.  L’emploi  du  cylindre  au  nettoyage  le 
rend  d’ailleurs  assez- rapide. 

Trempis.  — Le  triage  terminé,  on  jette  les  ma- 
tières, chacune  selon  son  espèce,  dans  les  grandes 
auges  du  trempis.  Comme  il  faut  arroser  ces  ma- 
tières d’eau  à plusieurs  reprises  , le  fabricant  fera 
sagement  d’établir  un  robinet  au-dessus  de  chaque 
auge.  Quand  les  matières  sont  bien  arrosées , on  les 
tourne  et  retourne  avec  les  pelles  de  bois  , pour 
qu’elles  soient  humectées  bien  également  ; on  les 
sort  ensuite  des  auges;  mais  là,  nous  avons  à dé- 
crire deux  procédés  de  fabrication. 

Pourrissage. — Le  premier  et  le  plus  ancien,  est  ap- 
pelé pourrissage  ; c’est  lui  qui  a fait  donner  à la  pâte 
de  carton  le  nom  de  pâte  de  papier  mâché , ou  papier 
pourri.  Selon  cette  méthode  on  met  les  matières  en 
tas,  sur  le  pavé  , dans  un  atelier  nommé pourrissoir, 
dont  les  dalles  sont  bien  propres;  ces  tas  ont  six  à 
huit  pieds  de  hauteur  , l’eau  qu’ils  contiennent 
s’égoutte  et  s’écoule;  mais  il  en  reste  cependant 
assez  pour  établir  une  fermentation  très  considé- 
rable, surtout  en  été.  Cette  fermentation  détruit 
inutilement  une  grande  quantité  de  pâte  , détériore 
le  reste,  nuit  à la  force  du  carton  , et , de  plus , 
exhale  des  vapeurs  désagréables,  et  même  dange- 
reuses. Il  semble  que  l’on  ait  dû  s’apercevoir 
promptement  de  ces  graves  inconvéniens  ; il  n’en 
est  rien  toutefois,  puisque  jusqu’ici  on  a cru  le 
pourrissage  indispensable,  et  que  bien  souvent 
encore  , malgré  les  conseils  réunis  de  l’expérience 
et  de  l’instruction,  beaucoup  de  cartonneries  s’ob- 
stinent à le  conserver. 

Le  pourrissage  n’est  pas  moins  nuisible  au  carton 
de  pâte  primitive , qu’au  carton  de  pâte  secondaire. 
Aussi,  dans  plusieurs  fabriques  de  la  Belgique,  se 
garde-t-on  bien  de  faire  pourrir  le  chiffon,  comme 
cela  se  pratique  pour  h'  papier  et  le  carton  de  papier. 
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Dans  ces  fabriques  en  assouplit  la  peille  au  point 
convenable,  en  la  mettant  tremper  dans  les  tonneaux: 
à double  fond,  mentionnés  à l’article  des  lnstrumens  : 
on  agite  souvent  avec  un  râble  afin  d’empêcher 
la  peille  de  se  tasser  , et  en  même  temps  la  dégager 
de  toutes  les  ordures,  qui  se  rendent  dans  le  double 
fond.  La  peille  suffisamment  humectée,  on  la  met 
dans  des  bâches  où  l’eau  entre  par-dessous,  et  se 
renouvelle  continuellement.  Pendant  cette  macéra- 
tion , on  a soin  de  remuer  le  chiffon  avec  Je  râble, 
et  l’on  parviens  ainsi  à l’attendrir  sans  le  détériorer. 

Le  second  procédé  qu’on  substitue  au  pourris- 
sage, consiste  à broyer  les  matières  imbibées  dans 
les  cuviers  coniques.  Il  va  sans  dire  que  chaque 
espèce  doit  être  broyée  à part  : cette  observation 
s’applique  à toutes  les  opérations,  et  je  ne  la  ré- 
péterai plus. 

Dérompage.  — Je  n’ai  point  mentionné  ce  travail 
dans  les  neuf  opérations  que  j’ai  énumérées  au 
commencement  de  ce  chapitre , parce  qu’il  est 
inutile  lorsqu’on  emploie  des  machines  qui  broient 
suffisamment.  Mais  je  ne  veux  point  cependant 
l’omettre,  car  il  est  la  suite  nécessaire  du  pourris- 
sage , et  servira  à mieux  faire  apprécier  combien  il 
importe  de  repousser  les  préjugés  de  fabrique,  et 
de  choisir  unebonne  méthode  de  fabrication  éclairée 
par  les  nouvelles  découvertes. 

Quand  la  matière  d’un  tas , ou  pilée , est  assez 
pourrie,  on  la  porte  dans  les  auges  à rompre.  Là, 
des  femmes  la  déchirent  grossièrement  avec  les 
doigts,  et  la  dégagent  en  même  temps  de  toute  partie 
hétérogène.  Il  serait  mieux  d’employer  à cet  effet  un 
crochet  en  fer,  a deux  ou  à quatre  crocs,  qui  serait 
porté  par  un  long  bâton  ; mais  il  est  encore  mieux 
de  s’épargner  ce  travail,  en  triant  d’abord  les  ma- 
tières , et  en  les  broyant  bien  ensuite.  Quoi  qu’il  en 
soit,  dépecer  les  matières  et  les  ouvrir  ainsi,  s’ex- 
prime par  le  terme,  secouer  la  pilée. 
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Lors  donc  que  chaque  pilée  est  bien  secouée,  et 
que  les  auges  à rompre  sont  remplies  suffisamment, 
on  lâche  les  robinets  qui  se  trouvent  au-dessus 
d’elles  pour  achever  d’imbiber  les  matières.  On 
voit  que  ces  auges  à dérompage  étant  absolument 
semblables  aux  auges  du  trempis,  il  n’en  faut  que 
d’une  seule  espèce  pour  servir  aux  deux  fins.  Tan- 
dis que  les  matières  s’imbibent,  des  hommes  vi- 
goureux les  remuent  avec  les  pelles  à rompre , et  les 
rompent  en,  les  hachant,  ce  qui  s’appelle  ouvrir  les 
matières.  Ils  continuent  ce  travail  pénible  jusqu’à 
ce  que  les  matières  ne  forment  plus  que  des  gru- 
meaux grossiers;  alors  ils  les  prennent  avec  des 
seaux,  et  les  versent  dans  la  pile  du  moulin  , fig.  4, 
aaaa.  Pour  être  convenablement  préparée  ou 
tournée , selon  le  terme  technique,  la  pâte  doit  demeu- 
rer une  heure  et  demie  ou  deux  heures  dans  la  pile. 
La  quantité  que  contient  cette  pile  se  nomme  pilée , 
comme  le  tas  de  matières  à rompre.  Une  pilée  fait 
la  tâche  d’un  cheval  ; en  lui  donnant  à tourner  par 
jour  trois  pilées  en  trois  tâches  pareilles  , on  pré- 
pare assez  d’ouvrage  pour  entretenir  le  travail  de 
deux  cuves.  C’est  ainsi  qu’opère  l’ancienne  fabri- 
cation; voici  maintenant  comment  agit  la  nou- 
velle. 

Broyage.  — Au  lieu  de  tous  ces  travaux , 011 
agite  pendant  quelque  temps  les  matières  dans  les 
auges  du  trempis,  avec  le  crochet  de  fer,  ce  dont 
à la  rigueur  on  peut  se  dispenser.  Pour  perfection- 
ner la  pâte,  on  fait  écouler  l’eau  du  trempis;  on 
îa  remplace  par  de  l’eau  chaude;  on  verse  les  ma- 
tières dans  les  cuviers;  on  en  fait  agir  cinquante  à 
la  fois  par  le  moyen  d’une  petite  machine  à vapeur 
et  d’un  seul  homme,  et  au  bout  de  quelque  temps 
on  commence  le  travail  de  la  cuve,  ou  le  moulage 
des  feuilles.  On  appréciera  la  différence  de  moyens 
et  de  résultats. 

Soit  que  l’on  broie  la  matière  dans  le  cuvier  co- 
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nique,  ou  qu’on  la  tourne  dans  le  moulin,  que  d’a- 
près cette  expression  on  nomme  tournoire  dans 
quelques  cartonneries  , on  examine  de  temps  à 
autre  si  elle  est  suffi  sa  mirent  préparée.  Lorsque 
dans  une  pelote  bien  égouttée  par  la  compression 
des  deux  mains  on  ne  remarque  plus  aucun  tam- 
pon , ou  pâton , qui  ressemble  à l’étoffe  du  pa- 
pier ou  du  carton  (ou  de  la  peiile ),  l’on  retire 
la  matière  de  la  machine  à broyer.  Si  l’on  s’est 
servi  du  moulin,  il  faut  enlever  les  couteaux  rs, 
rs , pour  retirer  la  pâte. 

Moulage  des  feuilles  de  carton.  — La  pâte  est  em- 
ployée d’abord  à garnir  la  cuve , c’est-à-dire  à la 
remplir.  Le  reste  se  met  en  dépôt  dans  des  auges 
destinées  à recevoir  Y ouvrage  (on  désigne  ainsi  quel- 
quefois la  pâte)  préparé  d’avance.  Des  tonneaux 
forts  et  bien  cerclés  servent  à ce  dépôt,  comme  les 
auges;  mais  on  ne  les  vide  qu’après  avoir  épuisé 
l’ouvrage  contenu  dans  les  auges. 

La  cuve  convenablement  garnie,  et  accompa- 
gnée de  son  égouttoir,  ainsi  que  des  formes  des 
langes  nécessaires  au  moulage,  le  leveur  commence 
son  travail  par  battre  la  cuve.  Le  premier  mot  sou- 
ligné désigne  l’ouvrier  occupé  du  moulage,  et  le 
second  signifie  que  cet  ouvrier  remue  la  matière 
avec  le  fauchet.  Il  prend  ensuite  une  forme  ou  un 
moule  garni  de  son  châssis , et  de  grandeur  relative 
aux  feuilles  de  carton  qu’il  veut  obtenir  ; il  le  plonge 
dans  !a  cuve,  et  le  ramène  chargé  de  pâte  retenue 
par  les  bords  du  châssis;  il  secoue  légèrement  ce 
moule  à droite  et  à gauche,  en  le  balançant  au- 
dessus  de  la  cuve,  pour  distribuer  également  Y ou- 
vrage, et  produire  un  premier  dégorgement  d’eau, 
dans  laquelle  nage  la  matière.  Cela  terminé,  le 
leveur  pose  le  moule  sur  les  barres  de  l’égouttoir, 
et  prend  un  second  moule  pour  recommencer  la 
meme  manœuvre,  tandis  que  le  premier  moule 
continue  de  s’égoutter.  L’eau  qui  s’écoule  par 
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toute  la  surface  inférieure  du  moule  tombe  dans 
l’égouttoir,  et  se  rend  par  l’écoulement  z dans  le 
tonneau  du  bout.  A mesure  qu’elle  s’écoule,  la  pâte 
s’affaisse  sur  le  grillage  de  fils  de  laiton  du  moule, 
et  commence  à prendre  peu  à peu  la  consistance 
de  carton.  Cependant  le  leveur  a levé  une  seconde 
feuille  dans  le  second  moule,  ét  la  met  égoutter 
comme  la  première;  il  reprend  alors  le  premier 
moule  et  le  secoue  deux  ou  trois  fois,  ensuite  il 
le  remet  sur  l’égouttoir  pour  quelques  instans. 

Le  plateau  de  la  presse,  fig.  9,  est  placé  à la 
gauche  du  leveur,  sur  un  pied  assemblé  solidement, 
comme  un  pied  de  banc  ou  de  table,  et  un  peu 
moins  élevé  que  la  plate-foime  sur  laquelle  repose 
la  presse.  Le  plateau  doit  se  trouver  entre  cette 
dernière  machine  et  l’égouttoir,  que  l’on  a placé 
auprès  de  la  cuve,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut.  Sur  un  banc,  ou  une  chaise  de  forme  gros- 
sière, doit  se  trouver,  à peu  de  distance  du  pla- 
teau, une  pile  de  langes  bien  propres  et  liés  en 
deux  , sans  faire  de  faux  plis.  Le  leveur  prend  un 
de  ces  langes,  et  l’étend  sur  le  plateau  en  a b;  il 
reprend  alors  son  premier  moule  et  le  renverse  sur 
ce  plateau , après  avoir  enlevé  le  châssis  : en  le  se- 
couant deux  ou  trois  fois  il  détache  la  feuille,  et  la 
couche  ainsi  sur  le  lange  ; il  la  recouvre  d’un  second 
lange,  et,  retournant  à la  cuve,  il  charge  de  nou- 
veau le  moule  qu’il  vient  de  vider;  il  le  met  égout- 
ter , etdève  le  châssis  du  second  moule,  èt  renverse 
la  feuille  sur  le  second  lange  qu’il  a placé  sur  le 
plateau;  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  plateau 
ait  reçu  environ  deux  cent  trente  feuilles  simples, 
nombre  qui  compose  une  pressée. 

Le  leveur  ou  coucheur  (car  l’action  de  coucher  les 
feuilles  lui  fait  aussi  donner  ce  nom  ) peut  ainsi 
lever  un  certain  nombre  de  feuilles  sans  toucher  à 
la  cuve;  mais  alors  il  doit  recommencer  à la  battre, 
en  brassant  et  remuant  la  pâte  avec  le  fauchet , 
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qu’il  promène  cinq  ou  six  fois  d’un  bout  de  ia  cuve 
à l’autre.  Avant  d’agiter  ainsi  la  matière,  l’ouvrier 
y verse  l’eau  qu’a  reçue  l’égouttoir.  Comme  cette 
eau  est  chargée  des  principes  de  la  colle  et  de  l’alun 
qui  se  trouvaient  dans  les  papiers  réduits  en  pâte, 
elle  contribue  à donner  beaucoup  de  consistance 
aux  cartons  moulés  avec  les  pâtes  qu’elle  délaie; 
aussi  la  conserve-t-on  soigneusement  et  la  ra- 
masse-t-on  partout  où  elle  s’égoutte,  dans  l’égout- 
toir, le  tonneau  du  bout,  le  baquet  placé  sous  le 
plateau  de  la  presse,  et  celui  qui  reçoit  l’eau  qui 
s’échappe  des  pressées  que  charge  et  comprime  le 
sommier.  On  ne  met  pas  cependant  toujours  la 
même  quantité  d’eau  dans  la  pâte,  qui  doit  être 
plus  ou  moins  claire,  suivant  la  force  et  l’épais- 
seur que  l’on  veut  donner  au  carton;  aussi  dit-on 
travailler  a grande  ou  a petite  eau , pour  exprimer 
que  l’on  moule  de  la  pâte  claire  ou  épaisse.  Le  le- 
veur  aura  donc  soin  de  conserver  toujours  le  même 
degré  de  liquidité,  afin  que  les  feuilles  qu’il  mou- 
lera soient  toutes  de  la  même  épaisseur. 

Indépendamment  de  la  quantité  relative  d’eau, 
il  est  d’autres  causes  qui  influent  sur  la  force  du 
carton.  C’est,  i°.  la  hauteur  des  bandes  du  châssis; 
c’est,  2°.  l’habitude  qu’a  acquise  l’ouvrier  ; c’est  enfin 
le  balancement  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins 
prolongé  du  moule  chargé  récemment  de  la  ma- 
tière puisée  dans  la  cuve.  Par  cet  aperçu,  on  voit 
combien  il  importe  que  le  leveur  travaille  avec  soin. 
Après  avoir  moulé  une  pressée  , si  les  cartons  sont 
de  petite  dimension  , et  seulement  une  demi-pres- 
sée, s’ils  sont  grands,  l’ouvrier  remet  dans  la  cuve 
de  nouvelle  matière  qu’il  prend  , soit  dans  la  pile 
du  moulin  , le  cuvier  conique,  soit  dans  les  auges 
et  les  tonnes  où  cette  matière  est  en  dépôt.  Après 
l’avoir  introduite  dans  la  cuve,  il  la  brasse  pour 
l’incorporer  à la  pâte  qui  s’y  trouvait. 

Pour  abréger  le  temps,  le  leveur  peut  travailler 
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à deux  formes  avec  un  seul  châssis.  Quand  il  a 
puisé  la  matière  sur  une  forme  (ou  moule),  et 
que  la  feuille  est  assez  égouttée,  il  la  laisse  sur  la 
forme;  mais  alors  il  enlève  le  châssis  de  celle-ci, 
et  le  place  sur  un  second  moule  qu’il  charge  de 
pâte,  et  laisse  égoutter.  Il  revient  ensuite  au  pre- 
mier moule  sans  châssis  , et  le  renverse  sur  le  lange 
du  plateau  : il  le  revêt  du  châssis.  Le  temps  mis  à 
cette  opération  suffit  pour  que  la  seconde  forme 
soit  égouttée  convenablement  : l’ouvrier  la  vide 
comme  l’autre , en  la  renversant  sur  le  lange  de  la 
première  feuille;  il  prend  le  premier  moule  garni 
du  châssis,  le  charge,  le  met  égoutter;  il  revient 
de  suite  au  second  moule  qu’il  trouve  sans  châssis, 
et  auquel  il  met  le  châssis  de  la  première  forme,  le 
charge  , et  continue  de  la  même  manière.  Quelques 
ouvriers  se  dispensent  de  porter  le  châssis  de  l’un 
à l’autre  moule  : ils  chargent  alternativement  l’un 
avec  son  châssis,  et  l’autre  sans  cet  instrument. 

La  grandeur  des  feuilles  de  carton  dépend  or- 
dinairement des  dimensions  du  moule;  mais  pour 
aller  plus  vite,  on  peut  former  à la  fois  deux  pe- 
tites feuilles  dans  un  grand  moule.  Pour  cela , 
avant  de  le  plonger  dans  la  cuve,  on  ajoute  au 
châssis  la  barre  transversale  dont  j’ai  parlé  en  dé- 
crivant ces  outils.  Le  moule  se  trouve  partagé  en 
deux  parties,  et  le  carton  l’est  nécessairement. 

Pressage.  — Le  leveur  ayant  fini  une  pressée , la 
fait  monter  sur  la  plate-forme  de  la  presse,  soit  à 
bras,  soit  en  la  soulevant  avec  une  pièce  de  bois  : 
il  la  couvre  d’un  ais  un  peu  plus  grand  que  la  sur- 
face des  feuilles  ; il  remet  un  second  ais  sur  le  pre- 
mier, et  les  recouvre  d’une  rangée  de  madriers, 
qu’il  recouvre  de  planches.  Souvent  on  remet  sur 
ces  planches  une  seconde  rangée  de  madriers , sur 
laquelle  enfin  s’appuie  le  sommier.  Tout  étant  ainsi 
disposé  , on  fait  d’abord  agir  la  presse  par  le  levier 
qu’on  passe  dans  les  fuseaux  de  la  lanterne,  en» 
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suite  par  la  corde  à faire  tourner  la  vis  ; et  l’on  re- 
çoit dans  un  baquet  placé  au-dessous  de  la  presse, 
Feau  qui  s’écoule  à mesure  que  l’on  comprime  la 
pressée. 

Epluchage.  — On  serre  la  presse  peu  à peu  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  donné  toute  sa  force.  On  laisse  la  pres- 
sée en  place,  et  l’on  prépare  une  seconde  pressée. 
On  ne  desserre  la  presse  que  lorsque  celle  - ci  est 
prête  à remplacer  la  première  : cependant , si  un 
autre  leveur  a moulé  une  autre  pressée , on  des- 
serre plus  vite  la  presse;  alors  on  porte  la  pressée 
à F épluchoir , c’est-à-dire  dans  l’atelier  des  éplu- 
cheuses, sur  l’escabelle.  Ces  ouvrières  s’asseyent 
devant  une  table  ayant  l’escabelle  chargée  à leur 
droite  auprès  de  leur  chaise , et  une  seconde  esca- 
belle  non  chargée  à leur  gauche.  Devant  elle,  sur 
la  table  , est  la  levée.  Un  baquet  «à  demi  rempli  d’eau 
très  propre  est  à peu  de  distance  auprès  de  la  se- 
conde escabelle.  Il  est  bon  que  ce  baquet  porte  sur 
le  bord  une  petite  tablette  saillante  au-dehors,  pour 
tenir  un  battoir  de  blanchisseuse.  Les  éplucheuses 
prennent  une  des  feuilles  par  le  lange,  et  l’éten- 
dent sur  le  plateau  , pour  enlever  tous  les  brocs  et 
ordures,  au  moyen  du  couteau  pointu  nommé 
éplucheur , ou  des  brucelles.  Assez  communément 
les  éplucheuses  dégagent  entièrement  les  cartons 
ries  langes  pour  les  nettoyer.  A mesure  qu’elles  en- 
lèvent quelque  saleté,  elles  égalisent  avec  le  bout 
du  doigt  la  place  d’où  elles  l’ont  enlevée  : on  ne 
saurait  trop  recommander  à ces  ouvrières  de  ne 
pas  étendre  et  de  ne  pas  trop  évider  le  carton.  L’une 
des  surfaces  de  la  feuille  de  carton  épluchée,  l’ou- 
vrière prend  un  des  langes  propres  qu’elle  doit  avoir 
à portée  sur  la  table;  elle  l’étend  sur  la  surface  net- 
toyée; puis,  prenant  ensemble  par  les  quatre  coins 
les  deux  langes  (celui  de  dessous  et  celui  de  dessus 
la  feuille),  elle  retourne  la  feuille  du  côté  de  la 
surface  non  épluchée.  Alors  elle  enlève  le  lange  qui 
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couvre  cette  surface,  et  la  nettoie  comme  la  pre- 
mière. Ensuite  elle  met  la  feuille  sur  l’escabelle 
placée  à sa  gauche,  et  dans  le  baquet,  le  lange 
qu’elle  a enlevé.  Elle  continue  de  cette  manière  jus- 
qu’à ce  que  toutes  les  feuilles  contenues  sur  l’es- 
eabelle  à gauche  soient  passées  sur  l’escabelle  à 
droite.  Ce  travail,  assez  long,  et  dont  l’inconvénient, 
presque  inévitable,  est  de  déformer  plus  ou  moins 
le  carton,  peut,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  être 
prévenu  par  le  triage.  Alors,  au  lieu  de  porter  les 
pressées  aux  épluchoirs,  on  passe  tout  de  suite  au 
doublage , s’il  y a lieu  , et  au  réglage. 

Les  langes  doivent  toujours  être  lavés , et  battus 
avec  soin  dès  qu’on  les  enlève  de  dessus  les  feuilles, 
parce  que  l’eau  chargée  de  colle  et  d’alun  qui  s’é- 
chappe du  carton  , leur  communique  une  sorte  de 
gomme  qui  deviendrait  extrêmement  roide  et  gê- 
nante par  la  dessiccation.  Sans  que  je  le  dise , on 
n’emploie  les  langes  que  parfaitement  secs;  aussi 
a-t-on  soin  de  les  mettre  sécher  à mesure  qu’on  les 
lave.  L’eau  avec  laquelle  on  les  nettoie  ne  doit  pas 
être  moins  recueillie  soigneusement  que  l’eau  de 
l'égouttoir  et  des  baquets. 

Doublage.  —"Les  feuilles  de  carton  épluchées,  ou 
faites  de  matières  préalablement  triées,  devront 
rester  simples  , ou  bien  seront  redoublées  , et  for- 
meront ainsi  un  carton  plus  épais  ; elles  serviront 
aussi  de  base,  ou  à'dme , à de  très  fort  carton.  Si 
elles  doivent  servir  à’dme , on  ne  les  épluchera  pas, 
même  lorsque  les  matières  n’auraient  pas  été  net- 
toyées par  le  triage.  De  la  presse,  on  les  porte  tout 
de  suite  au  côté  droit  du  leveur,  près  de  la  cuve, 
sur  une  table  ou  escabelle.  Elles  sont  enveloppées 
dans  leurs  langes,  et  absolument  dans  l’état  que 
leur  a donné  l’action  de  la  presse.  L’ouvrier  enlève 
le  premier  lange  de  la  pressée  ( qui  toujours  com- 
mence et  finit  par  un  lange  ) , et  l’étend  au  fond  du 
plateau  de  la  presse;  il  enlève  ensuite  la  première 
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feuille;  mais  comme  elle  est  molle  , il  prend  par  les 
deux  coins  le  lange  sur  lequel  elle  est  placée , et  le 
roule  des  deux  côtés,  de  droite  à gauche  et  de  gau- 
che à droite  : il  porte  en  cet  état  la  feuille  de  carton 
roulée  dans  son  lange,  et  l’étend  sur  le  lange  qui 
couvre  le  plateau  : il  lui  est  facile  de  l’étendre , 
parce  que  les  deux  coins  du  lange  se  déroulent 
presque  spontanément. 

Avant  cette  opération,  le  leveur  a chargé  de  ma- 
tière un  moule  assorti  à la  grandeur  des  feuilles 
de  carton  pressées  , et  l’a  mis  sur  l’égouttoir;  de 
manière  que  lorsque  la  feuille  est  déroulée  sur  le 
plateau  , la  feuille  que  contient  le  moule  est 
égouttée  convenablement  : il  ôte  alors  le  châssis  de 
ce  moule,  le  place  sur  un  second  moule  qu’il  charge 
de  matière,  et  le  met  égoutter:  puis  il  reprend  le 
premier  moule  dépourvu  de  son  châssis , et  le  ren- 
verse sur  la  feuille  de  carton  étendue  sur  le  pla- 
teau, Il  prend  après  cela  le  châssis  du  second  moule 
qui  égoutte,  le  place  sur  celui  qu’il  vient  de  vider, 
le  charge  de  pâte,  et  le  met  égoutter.  Pendant  que 
ce  moule  égoutte,  l’ouvrier  s’avance  vers  la  table, 
enlève  de  la  pressée  une  seconde  feuille  avec  les 
mêmes  précautions  que  la  première,  et  étend  le 
lange  et  la  feuille  sur  celle  qu’il  vient  de  doubler: 
ensuite  il  prend  des  deux  moules,  le  premier  qu’il 
a mis  égoutter  (celui  qui  n’a  point  de  châssis),  et 
le  renverse  sur  la  feuille  de  carton  simple  qu’il  a 
étendue  en  dernier  lieu  au  fond  du  plateau.  Il  re- 
tourne à la  cuve,  et  continue  cette  manœuvre 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  formé  ou  moulé  une  nouvelle 
pressée,  qui  diffère  de  la  première , i°.  en  ce  qu’elle 
renferme  des  feuilles  doubles,  composées  chacune 
de  la  feuille  du  premier  moulage , et  de  la  feuille  du 
doublage;  î°.  en  ce  qu’au  lieu  de  deux  cent  trente 
feuilles  simples,  elle  contiendra  cent  quinze  feuilles 
doubles. 

Lorsque  cette  pressée  de  doublage  est  moulée,  on 
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met  le  plateau  sous  la  presse,  comme  la  première 
fois.  La  pression  unit  le  deuxième  travail  au  pre- 
mier, de  telle  sorte  qu’on  ne  voit  pas  de  points 
de  jonction.  L’eau  se  répartit  également  dans  les 
feuilles  de  moulage  et  celles  du  doublage , et  la 
presse  achève  de  leur  donner  la  consistance  néces- 
saire. On  peut  faire  un  second  doublage , quand  on 
veut  obtenir  du  carton  très  épais  : alors  on  applique 
de  minces  feuilles  de  carton  sur  la  feuille  double, 
en  agissant  comme  nous  venons  de  l’expliquer; 
ainsi  l’on  a du  carton  de  trois  feuilles  ; mais,  quel- 
que désir  que  Ton  ait  de  préparer  du  carton  à 
quatre  feuilles,  on  ne  peut  y parvenir  par  le  moyen 
précédemment  indiqué,  parce  que  les  trois  feuilles 
se  trouveraient  trop  sèches  pour  absorber  l’eau  de 
la  quatrième,  qui  ne  ferait  pas  corps  avec  elles.  On 
agit  autrement  : on  place  par  une  seule  opération  , 
deux  feuilles  de  la  première  opération  avec  deux 
feuilles  de  la  deuxième,  et  sur  le  même  lange  toutes 
ces  feuilles  se  sèchent  : sous  la  presse  elles  se  sou- 
dent assez  bien.  C’est,  pour  ainsi  dire , du  carton 
de  double  doublage. 

Néanmoins,  je  ne  conseille  pas  au  cartonnier  de 
faire  tous  ces  doublages,  parce  que  les  cartons 
moulés  doubles  , triples,  et  quadruples  surtout, 
demandent  beaucoup  de  temps,  de  soins,  et  pré- 
sentent toujours  moins  d’avantage  que  les  cartons 
collés  de  semblable  épaisseur  : ceux-ci  ont  en  ce  cas 
un  degré  de  fermeté  qu’on  ne  peut  espérer  des 
pâtes  de  carton,  surtout  de  la  pâte  secondaire.  Au 
reste  , quand  les  pressées  de  doublage  sortent  de  la 
presse,  on  agit  comme  pour  les  pressées  de  mou- 
lage ; on  les  étend  sur  la  levée,  et  on  les  épluche, 
mais  on  met  les  langes  à part. 

Manière  de  régler  les  cartons. 

Les  feuilles  de  carton  pendant  le  travail  de  leur 
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fabrication  à la  cuve,  éprouvent  des  éboulemens 
et  des  affaissemens  considérables  dans  tout  le  con- 
tour de  leurs  bordures,  soit  parce  que  la  matière 
trop  pourrie  retient  beaucoup  d’eau  , soit  parce 
qu’on  enlève  trop  vite  les  châssis  des  formes.  Ces 
bavures  s’étendent  ets’allongent  ensuite  par  l’action 
de  la  presse  , de  telle  sorte  que  les  formes  et  les 
dimensions  des  feuilles  en  sont  altérées.  11  est  donc 
nécessaire  de  rendre  ces  bordures  nettes  et  précises 
par  l’enlèvement  des  parties  de  la  pâte  qui  se  sont 
éboulées. 

Pour  cela,  on  commence  par  placer  sous  la  presse 
un  tas  de  feuilles  débarrassées  de  leurs  langes  et 
épluchées,  et  on  l’élève  jusqu’à  une  certaine  hau- 
teur. On  nomme  ce  tas  une  réglée.  Après  quoi , 
avec  le  levier  de  la  presse,  un  seul  homme  fait 
tourner  la  vis  , et  serre  jusqu’à  ce  que  le  tas  ait 
baissé  d’un  certain  degré.  Il  desserre  pour  lors 
la  vis  afin  d’ajouter  d’autres  cartons  au  tas,  et 
remplir  le  vide  que  la  compression  a pu  causer  sur 
la  hauteur  ordinaire  delà  réglée.  Ensuite  il  recom- 
mence à faire  tourner  la  vis  d’environ  un  tour  et 
demi  avec  un  seul  levier,  puis  ayant  recours  à la 
corde  du  moulinet,  il  serre  avec  d’autres  ouvriers 
jusqu’à  ce  que  la  réglée  soit  baissée  d’environ  un 
pied,  et  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte  , car  cette 
eau  contribue  au  succès  de  l’opération.  C’est  dans 
cet  état  de  compression  que  l’ouvrier  règle  ses 
cartons,  en  équarrissant  et  ébarbillant  les  bordures, 
de  manière  à rendre  toutes  les  feuilles , depuis  le 
haut  jusqu’en  bas,  à peu  près  de  meme  grandeur. 
Il  prend  à cet  effet  une  ratissoire  de  fer  en  forme 
de  hacboire,  qui  a un  long  manche,  et  il  coupe  sur 
les  quatre  faces  de  la  réglée  toutes  les  franges , 
toutes  les  barbes  , toutes  les  bavures  des  bords,  en 
sorte  qu’ils  soient  terminés  également  et  carrément. 

Ensuite,  avec  un  petit  ais  il  enlève  les  parties  de 
pâte  superflues  que  la  ratissoire  a détachées,  et 
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nettoie  exactement  les  faces  en  les  rendant  droites 
et  unies  dans  toute  leur  étendue. 

On  sent  que  pour  régler  ainsi  les  cartons,  ils 
doivent  conserver  un  peu  d’humidité,  afin  que  la 
ratissoire  les  entame  avec  plus  de  facilité  , et  que 
le  petit  ais  puisse  les  redresser  carrément.  S’ils 
étaient  trop  Secs,  on  serait  obligé  de  les  humecter 
suffisamment,  en  jetant  de  l’eau  tout  autour  du 
tas. 

Voici  une  méthode  plus  simple,  et  plus  expé- 
ditive, de  régler  les  cartons,  mais  elle  offre  moins 
de  régularité. 

Les  instrumens  de  réglage  sont,  i°.  la  levée; 
2°.  la  ratissoire;  3°.  de  petits  ais  ou  de  petites 
planches.  La  première  sert  à établir  les  réglées ; la 
seconde  aide  à régler  les  cartons  : elle  sert  aussi  à 
couper  les  bordures  baveuses  des  cartons  lorsqu’elles 
s’échappent  de  la  presse.  Ces  bordures  baveuses 
retranchées  sont  recueillies  pour  être  ajoutées  à la 
pâte;  il  en  est  de  même  pour  les  retranchemens 
des  réglées. 

Lorsque  les  feuilles  de  carton  ont  subi  toutes  les 
préparations  et  modifications  nécessaires  , qu’elles 
soient  alors  simples  ou  doubles , ou  triples , on 
songe  à les  régler,  c’est-à-dire  à les  équarrir  sur  les 
quatre  faces  , afin  de  leur  faire  présenter  des  lignes 
parfaitement  droites.  Pour  cela  on  place  les  feuilles 
sur  la  levée,  que  l’on  met  elle-même  sur  la  plate- 
forme de  la  presse  ou  sur  toute  autre  table  ou  établi, 
il  n’importe.  Ce  qui  est  essentiel,  c’est  que  la  levée 
soit  posée  bien  d'aplomb,  afin  de  ne  point  vaciller 
pendant  qu’on  règle.  Auprès  de  cette  levée,  mise 
dans  une  situation  horizontale,  on  avance  le  som- 
mier de  la  presse,  ou  toute  autre  pièce  de  bois  de 
hauteur  à peu  près  égale  à celle  du  sommier,  et 
parfaitement  unie  sur  la  face  qui  fait  équerre  avec 
la  levée.  On  place  les  feuilles  de  carton  le  long  du 
sommier,  en  prenant  bien  garde  qu’elles  soient 
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exactement  placées  Tune  sur  l’autre.  On  n’est  point 
guidé  par  le  nombre  des  feuilles,  mais  par  leur 
épaisseur,  car  il  ne  faut  jamais  que  la  hauteur  de  la 
pile  qu’elles  forment  dépasse  la  hauteur  du  som- 
mier ou  de  la  pièce  de  bois,  car  cette  hauteur  est 
un  niveau  qui  détermine  la  réglée.  Tout  étant  pré- 
paré, on  prend  un  petit  ais  qu’on  savonne  à sec 
sur  une  face,  pour  qu’il  ne  puisse  s’attacher  au 
carton,  on  l’applique  sur  une  des  faces  de  la  réglée, 
pour  la  bien  équarrir,  et  au  moyen  de  l’instru- 
ment nommé  ratissoire , on  enlève  les  parties  su- 
perflues. 

On  agit  ainsi  sur  les  quatre  faces.  Il  me  paraît 
avantageux  de  remplacer  la  ratissoire  par  un  grand 
couteau. 

ÊtencLage.  — Après  que  les  cartons  ont  été  réglés, 
on  s’occupe  de  V étendage  ou  séchage.  On  a pour  cela 
des  étendoirs ; ce  sont  des  greniers  élevés,  aérés, 
ou  de  grandes  chambres,  ou  des  corridors  ayant 
des  qualités  semblables.  Pendant  l’hiver  on  a des 
chambres  à poêles.  Tous  ces  endroits  sont  tendus 
de  lattes  ou  de  cordes  pour  suspendre  les  cartons, 
au  moyen  des  épingles.  Ce  mode  d’étendage,  fort 
ancien,  a quelques  inconvéniens  ; il  replie  dés- 
agréablement le  carton,  qu’il  faut  redresser  sou- 
vent ensuite,  ce  qui  fait  une  opération  superflue; 
de  plus  il  le  déforme,  car  il  est  bien  difficile  que 
ce  carton  , encore  mou,  ne  cède  pas  en  quelques 
endroits  pendant  qu’on  l’étend.  Aussi  cette  manière 
d’étendre  n’est-elle  guère  plus  en  usage  que  pour 
les  cartons  collés;  il  serait  «à  désirer  qu’elle  ne  le 
fût  pour  aucun. 

Il  paraît  plus  avantageux  d’étendre,  comme  on 
le  fait,  les  cartons  sur  des  perches,  à l’aide  d’un 
ferlet,  ou  de  les  mettre  debout  sur  les  planches  du 
sol,  en  les  appuyant  les  uns  contre  les  autres,  et 
les  disposant  deux  à deux  de  manière  à leur  don- 
ner la  forme  d’un  double  toit.  Mais  dans  le  pre- 
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mîer  cas  on  court  presque  le  même  risque  qu’en 
étendant  sur  des  lattes;  et  dans  le  second,  on  est 
obligé  d’avoir  un  trop  grand  local.  Il  me  semble 
que  les  cartonniers  devraient  adopter  pour  toute 
espèce  de  cartons  l’étendoir  en  usage  chez  les  fa- 
bricans  de  papiers  peints,  avec  quelques  modifi- 
cations. 

L’étendoir  serait  formé  de  deux  lattes,  suspen- 
dues par  des  cordes  ou  des  consoles  en  bois  , soit 
au  plancher  des  chambres,  soit  aux  solives  des  gre- 
niers. Comme  ces  étendoirs  sont  d’une  grande  lon- 
gueur, et  portent  beaucoup  de  feuilles  , il  est  peut- 
être  préférable  de  remplacer  les  lattes  par  de  forts 
liteaux  en  bois.  Ces  liteaux  seront  fixés  parallè- 
lement entre  eux  à une  distance  d’un  pied  environ. 
Pour  bien  tirer  parti  du  local,  il  faudra  établir 
des  second,  troisième,  et  même  quatrième  éten- 
doirs sous  les  premiers  : il  ne  s’agira  pour  cela 
que  de  mettre  les  consoles  de  longueur  convenable 
pour  espacer  les  étendoirs  entre  eux.  Comme  on 
y placera  les  feuilles  de  carton  à plat,  il  n’y  aura 
pas  de  risques  qu’elles  se  mêlent  et  se  confon- 
dent. 

Espèces  diverses  de  cartons.  — Les  cartons  se  fabri- 
quent spécialement  à Paris,  à Lyon,  à Rouen  , à 
Lille,  à Troyes;  on  compte  quatorze  formats  de 
cartons.  Nous  en  allons  donner  une  liste  par  ordre 
alphabétique,  après  avoir  expliqué  ce  que  l’on 
entend  par  enture , et  rappeler  ce  qu’exprime  l’ex- 
pression sans  barre.  Enter  une  feuiiîe  de  carton  , 
c’est  l’ajouter  à une  autre  feuille,  soit  en  la  cou- 
chant sur  celle-ci  le  long  de  son  grand  côté,  soit 
en  l’introduisant  dans  ce  côté  ouvert  : une  enture 
est  le  résultat  de  cette  opération.  On  nomme  sans 
barre  les  cartons  qui  sont  faits  avec  des  formes 
couvertes  de  châssis  dont  on  a enlevé  les  barres, 
et  qui  alors  ont  une  largeur  double  de  celle  des 
cartons  moulés  avec  des  barres  sur  la  même  forme. 
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Ces  deux  observations  étaient  nécessaires  pour 

l'intelligence  du  petit  tableau  suivant  : 


Tableau  des  divers  formats  de  cartons . 

Noms  des  cartons.  Longueur.  Largeur, 


Pieds,  pouces.  Pieds,  pouc. 

i°.  Grand-aigle,  le  plus  grand 


format 

3 

4 

2 

1 1 

Petit  ais  de  deux  dimen- 
sions. 

2°.  Petit  ais  ordinaire 

3°.  Petit  ais  sans  barre.  . . . 

1 9 OU  20 

26 

)) 

i3 

20 

ou  carton  en  parchemin , 
quand  il  est  mince. 

4°.  Saint- Augustin  

» 

1 8 ou  10 

» 

24 

5°.  Saint-Augustin  avec  en- 

ture 

V 

36 

» 

24 

6°.  Bible  ordinaire 

» 

20 

)) 

22 

7°.  Bible  sans  barre  , ou 

grande  bible  . 

j) 

32 

)) 

22 

8°.  Deuxième  grande  bible. . 

» 

36 

» 

3o 

q°.  Bible  moyenne 

lo°.  Carré 

» 

33 

)) 

3o 

)) 

26 

)) 

iS 

1 1°.  Catholicon  ordinaire.  . . . 

)) 

20  OU  21 

» 

i4 

12°.  Catholicon  double,  ou 

sans  barre 

» 

20  OU  21 

» 

28 

i3°.  Grand  catholicon 

» 

26 

» 

18 

i4°.  Echelle  moyenne , carton 

mince . , 

» 

38 

)) 

22 

Emploi  des  cartons.  — Le 

petit  ais  ord 

in  aire 

est 

employé  par  les  relieurs  pour  les  in-folio  et  les 
in-12.  Le  petit  ais  sans  barre,  ou  carton  de  par- 
chemin , sert  aux  chamoiseurs,  aux  merciers  , aux 
fourreurs.  Ces  derniers  industriels  font  encore 
usage  de  cartons  collés  lorsqu’ils  sont  grands  et 
minces.  Les  rubaniers,  les  fabricans  de  carton- 
nages grossiers,  comme  boîtes,  étuis  pour  ranger 
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les  robes  et  chapeaux , emploient  les  cartons  bis 
doubles.  Ces  cartons  fournissent  aussi  les  endos- 
semens  pour  estampes,  etc. 

A mesure  que  les  cartons  sèchent,  et  qu’on  les 
enlève  de  dessus  les  étendoirs , on  les  met  en  piles 
d’après  les  divisions  indiquées  au  tableau  précé- 
dent. On  met  à part  ceux  des  cartons  blancs  de 
choix  qui  doivent  être  lissés,  et  on  les  passe  alors 
un  à un  sous  le  cylindre  du  lissoir. 


CHAPITRE  III. 

1>E£  CARTONS  DE  COLLAGE. 

Cette  troisième  sorte  de  cartons  comprend  trois 
espèces  de  cartons  différens  : i°.  les  cartons  cou- 
verts; ce  sont  ceux  sur  lesquels  on  a collé  des  feuil- 
les de  papier  blanc  sur  les  deux  faces,  ou  seule- 
ment sur  l’une  d’elles  ; ces  cartons  ont  pour  âme 
l’étoffe  ordinaire  des  cartons  de  moulage.  2°,  Les 
cartons  formés  de  papier  main-brune,  et  revêtus 
de  papier  blanc.  C’est  dans  ce  genre  qu’il  faut 
ranger  les  cartons  à préparer  les  cartes  ( Voyez 
Partie  III,  l’ Art  du  cartier).  Quelquefois  on  fait  seu- 
lement ce  carton  avec  plus  ou  moins  de  feuilles 
main-brune,  selon  la  grosseur  qu’on  veut  lui  don- 
ner; on  le  nomme  alors  carton  bis  collé  : lorsqu’il 
est  revêtu  de  papier  blanc  sur  les  deux  côtés , ou 
sur  l’un  d’eux,  on  l’appelle  carton  main-brune  cou* 
' vert.  3°.  Les  troisièmes  et  derniers  cartons  de  col- 
lage sont  tout  blancs,  parce  qu’ils  sont  préparés 
seulement  avec  du  papier  blanc  cassé.  Ce  sont  les 
cartons  de  cartonnages , c’est-à-dire  ceux  que  l’on 
destine  à ces  jolis  ouvrages  dont  la  seconde  partie 
offre  la  description. 
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Cartons  couverts.  — Leur  fabrication  est  des  plus 
faciles.  Le  cartonnier  détermine  s’il  couvrira  des 
cartons  simples,  ou  doubles , ou  triples , ou  quadruples 
enfin;  car  tous  ces  cartons  peuvent  servir  d 'âme  si 
on  le  juge  à propos.  Selon  le  choix  qu’il  a fait,  le 
cartonnier  fait  apporter  dans  l’atelier  du  collage 
une  pressée  sur  l’escabelle.  Cette  pressée  se  met  à 
droite  du  cartonnier,  assis  devant  une  table,  et 
ayant  une  autre  escabelle  non  chargée  à sa  gau- 
che. Quelques  cartonniers  préfèrent  les  réglées 
aux  pressées  ; d’autres  encore  aiment  mieux  atten- 
dre que  les  cartons  qui  servent  d’âme  soient  com- 
plètement secs  : on  choisira.  Quand  on  prend  le 
carton  en  pressée  , les  bordures  baveuses  doivent 
être  laissées  au-delà  de  la  feuille  de  papier;  et 
après  que  tout  sera  sec,  on  réglera  le  carton  cou- 
vert avec  le  rognoir  du  relieur  ; par  l’emploi  de 
cette  machine  expéditive , on  fait  ainsi  deux  opé- 
rations en  une  seule,  puisqu’il  faut  toujours  ré- 
gler les  cartons  couverts  et  les  autres  cartons  collés. 
En  se  servant  de  réglées  on  a le  carton  encore  hu- 
mide, et  par  conséquent  le  papier  s’incorpore 
mieux  à la  feuille  de  carton;  mais  si  l’on  veut  que 
ce  carton  soit  un  peu  uni,  il  est  indispensable  de 
le  lisser.  Enfin  les  feuilles  de  carton  sèches  em- 
ployées comme  âme,  n’économisent  aucune  opé- 
ration, mais  aussi  on  agit  plus  promptement  et 
plus  facilement  lorsqu’il  s’agit  du  collage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  cartonnier  pose  sur  la 
table  à sa  droite  une  pile  de  feuilles  de  papier 
blanc  tout  ouvertes,  et  de  la  grandeur  des  feuilles 
de  carton  à couvrir.  I!  place  auprès  de  cette  pile  le 
pot  à colle,  et  la  brosse  pour  l’étendre  (fig.  i4)* 
qui  est  propre  aussi  au  cartier  : elle  est  formée  de 
crins  longs  et  flexibles.  Le  manche  qu’elle  porte 
sur  le  dos  est  en  bois  tourné.  Devant  lui  est  une 
planche  a colleur  d’une  dimension  un  peu  plus 
grande  que  les  feuilles  de  papier.  Il  prend  une 
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feuille  de  papier  blanc  , et  l’étend  bien  sur  la  plan- 
che , il  passe  de  la  colle  avec  la  brosse  : il  prend 
ensuite  une  feuille  de  carton  , l’étend  sur  la  feuille 
encollée,  passe  de  la  colle  sur  la  seconde  face  du 
carton,  et  la  couvre  d’une  feuille  de  papier.  Il 
continue  ensuite  de  la  même  manière  jusqu’à  ce 
que  toutes  les  feuilles  de  carton  soient  couvertes 
de  papier  blanc. 

Avant  d’aller  plus  loin  , je  dois  parler  de  la  colle 
des  cartonniers ; elle  se  prépare  avec  de  la  farine 
folle  et  des personnures.  La  première  de  ces  expres- 
sions techniques  indique  la  farine  mobile  que  ra- 
massent les  meuniers  et  les  boulangers  : la  seconde 
signifie  les  ratissures  des  peaux  blanches  des  mé- 
gissiers.  C’est  un  composé  de  substances  animales  , 
de  fécule  et  d’alun  , qui  fait  une  excellente  pâte 
pour  le  collage  des  cartons.  On  la  prépare  en  fai- 
sant dissoudre  les  ratissures  dans  de  l’eau  tiède , 
et  en  tournant  toujours  la  matière  mise  sur  le  feu 
jusqu’à  complète  dissolution;  alors  on  se  sert  de 
celle-ci  pour  délayer  la  farine  folle,  et  on  fait 
cuire  la  colle  comme  à l’ordinaire;  on  la  brasse 
bien  après  sa  cuisson.  Lorsqu’on  veut  s’en  servir 
après  son  refroidissement,  on  la  brasse  de  nou- 
veau , et  on  y ajoute  un  peu  d’eau  tiède. 

On  soumet  à la  presse  les  cartons  couverts,  et 
on  les  met  sécher  ensuite.  S’il  y a lieu  , c'est-à-dire 
s’ils  sont  minces,  on  les  fait  sécher  au  moyen  des 
épingles;  dans  le  cas  contraire,  on  les  place  sur 
les  étendoirs  à lattes  ou  à liteaux,  comme  les  car- 
tons moulés.  On  termine  par  les  mettre  à la  presse 
pour  les  bien  unir. 

Il  est  rare  que  l’on  règle  ces  cartons  avec  la  ra- 
tissoire,  il  vaut  mieux  employer  le  rognoir. 

Cartons  de  moulage  collés.  — Le  cartonnier  pré- 
pare des  cartons  de  moulage  collés , c’est-à-dire  qu’a- 
près  avoir  doublé  deux  feuilles  de  carton  , il  joint 
cette  feuille  double  à une  feuille  simple,  au  moyen 
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de  la  colle  et  de  la  presse;  il  encolle  souvent  des 
feuilles  simples  les  unes  sur  les  autres.  Ce  carton 
est  plus  solide,  plus  ferme,  et  se  confectionne 
plus  promptement  que  le  carton  doublé.  On  ter- 
mine quelquefois  par  le  revêtir  de  papier.  Je 
n’en  ai  point  fait  un  genre  particulier,  parce  qu’il 
me  semble  dépendre  nécessairement  du  précé- 
dent. 

Cartons  bis  collés , Cartons  main-brune  couverts.  — 
Selon  la  quantité  et  l’espèce  des  feuilles  de  papier 
que  le  cartonnier  veut  donner  à son  carton , il 
fait  le  mêlage , c’est-à-dire  il  dispose  les  feuilles  en 
tas  , de  manière  qu’en  les  prenant  l’une  après  l’au- 
tre , elles  se  trouvent  disposées  de  telle  sorte,  que 
les  feuilles  qui  doivent  former  la  division  des  car- 
tons, ne  soient  point  collées  ensemble,  et  qu’on 
puisse  les  séparer  avec  facilité.  (Voyez  mêlage  du 
carton  à faire  les  cartes.) 

Supposons  que  le  cartonnier  veuille  faire  un 
carton  composé  de  quatre  feuilles  de  papier  main- 
brune,  et  recouvert  dessus  et  dessous  de  papier 
blanc.  Il  se  placera  devant  une  table  sur  laquelle 
seront  les  deux  piles  de  papier;  savoir  : une  pile 
de  main-brune  et  une  pile  de  papier  blanc. 

L’ouvrier  placera  un  ais  a colleur  bien  uni  au- 
devant  des  deux  piles.  Sur  cette  planche  de  plus 
grande  dimension  que  le  papier,  il  posera  une 
feuille  de  papier  blanc,  puis  quatre  de  main-brune, 
qu’il  recouvrira  de  deux  feuilles  de  papier  blanc. 
Il  étendra  ensuite  quatre  feuilles  de  main-brune, 
deux  de  papier  blanc,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à 
la  fin  des  deux  tas.  On  voit  que  ce  mêlage  offrira 
au  colleur,  dans  le  tas  de  papier  à coller,  ce  qu’il 
faut  pour  faire  chaque  feuille  de  carton. 

L’ouvrier  fait  ensuite  ses  dispositions  pour  col- 
ler, ainsi  que  je  l’ai  dit  pour  les  cartons  couverts. 
Il  étend  sur  Vais  a colleur  une  mauvaise  feuille  de 
papier  blanc,'  après  avoir  mouillé  la  planche  avec 
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un  peu  d’eau  qu’il  étendra  au  moyen  d’unë  éponge. 
Sur  cette  feuille  il  étend  la  première  feuille  blan- 
che du  tas  (cette  feuille  doit  se  trouver  seule);  il 
l’encolle  en  passant  dessus  la  brosse  légèrement 
chargée  de  colle  : sur  cette  feuille  il  place  la  pre- 
mière feuille  main-brune  qu’il  encolle,  puis  les 
trois  autres  feuilles  main-brune  encollées  chacune 
de  la  meme  façon.  Il  les  recouvre  des  deux  feuilles 
de  papier  blanc , et  n’encolle  que  la  surface  de  la 
seconde.  Il  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ter- 
miné le  tas.  On  voit  que  par  cette  disposition  , et 
pourvu  que  l’ouvrier  suive  toujours  la  meme  mar- 
che, les  cartons  se  trouveront  séparés  entre  les 
deux  feuilles  blanches,  que  l’on  détachera  ou  sépa- 
rera facilement  après  le  pressage . 

Pressage.  — Lorsqu’on  a préparé  ainsi  une  pres- 
sée, on  la  couvre  avec  une  feuille  de  mauvais  pa- 
pier, comme  la  première  dont  on  a couvert  l’ais, 
et  on  met  sur  cette  feuille  un  second  ais  semblable 
au  premier.  On  met  ce  tas  sous  la  presse  ( Voyez 
Gaufrage  et  Pressage  du  cartier') , et  l’on  serre  légère- 
ment, afin  de  ne  pas  exprimer  une  trop  grande 
quantité  de  colle  avant  qu’elle  n’ait  fait  prise.  On 
serre  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  jusqu’à  ce 
que  la  machine  refuse  de  comprimer. 

Lorsqu’une  seconde  pressée  est  collée,  on  dé- 
presse la  première  que  remplace  alors  la  seconde. 
On  torche  ensuite  la  première  pressée,  c’est-à-dire 
qu’on  enlève  avec  un  pinceau  fort  doux,  trempé 
dans  de  l’eau  froide,  les  bavures  que  la  pression  a 
fait  sortir  d’entre  les  feuilles.  L’application  de  l’eau 
froide  délaie  la  colle,  et  l’empêche  d’adhérer  for- 
tement aux  bordures  des  feuilles  : on  les  sépare 
ensuite  facilement  avec  un  coupoir  [fig.  76),  que 
l’on  passe  entre  les  bordures  comme  pour  couper 
les  feuillets  d’un  livre;  mais  quand  les  feuilles  de 
carton  sont  épaisses,  les  séparer  c’est  les  enlever 
les  unes  après  les  autres,  pour  détruire  l’effet  de 
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la  colle  le  long  des  bordures.  Les  feuilles  de  carton 
ainsi  préparées  se  nomment  étresses. 

On  perce  plusieurs  étresses  à la  fois , suivant 
l’épaisseur  du  carton,  au  moyen  du  poinçon  (ce 
qui  s’appelle  piquer ) , et  on  les  étend  en  enfilant 
l’épingle  dans  le  trou  qu’a  formé  le  poinçon.  On 
suspend  par  ce  moyen  les  cartons  sur  une  ficelle 
placée  dans  le  séchoir,  de  manière  qu’ils  ne  se  tou- 
chent pas.  Il  est  bon  de  les  placer  de  telle  sorte 
que  l’épingle  se  trouve  posée  transversalement  sur 
la  ficelle,  et  que  les  cartons  soient  suspendus  de 
l’un  et  de  l’autre  côté  de  cette  ficelle.  On  peut 
employer  les  autres  modes  d’étendage  que  la  force 
et  la  dimension  des  cartons  à sécher  rendent  sou- 
vent plus  avantageux.  Lorsqu’on  a suspendu  plu- 
sieurs cartons  réunis  ensemble  , et  que  les  deux 
surfaces  sont  sèches,  on  les  sépare  et  on  les  fait 
sécher  entièrement  en  suivant  toujours  le  procédé 
adopté  pour  l’étendage. 

Lorsque  les  cartons  sont  suffisamment  secs,  on 
les  met  à la  presse  pour  les  unir,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut;  mais  si  Ton  doit  les  lisser,  on  les  en- 
lève du  séchoir  avant  leur  parfaite  dessiccation  , 
parce  qu’alors  on  achève  de  les  laisser  complète- 
ment sécher  à la  presse  : on  les  lisse  ensuite. 

Cartons  de  cartonnages.  — Nous  savons  qu’on  ne 
se  sert  que  de  papier  blanc  pour  ces  sortes  de  car- 
tons; le  motif  de  ce  choix  est  que  ce  papier  se 
contourne  parfaitement,  et  se  prête  beaucoup 
mieux  à toutes  les  formes  que  la  main-brune;  par 
conséquent  le  carton  qu’il  fournit  est  beaucoup 
plus  souple  et  plus  maniable.  On  doit  se  rappeler 
qu’il  faut  avoir  du  papier  cassé , qui  se  vend  au 
poids  et  à bas  prix.  Le  mêlage  de  ce  papier  se 
fait  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  indiqué, 
c’est-à-dire  que  l’on  met  sur  la  planche,  d’abord 
une  feuille  de  papier  sans  aucune  déchirure;  par- 
dessus on  pose  autant  de  feuilles,  moins  deux,  que 
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le  carton  doit  en  avoir,  selon  l’épaisseur  qu’on 
veut  lui  donner.  Ces  feuilles  intermédiaires  sont 
en  papier  cassé,  mais  on  doit  faire  attention  que 
si  la  feuille  n’est  pas  entière,  il  est  nécessaire  d’a- 
jouter des  pièces,  afin  que  l’épaisseur  soit  égale 
partout.  On  termine  par  deux  feuilles  sans  défauts 
comme  la  première.  Sur  cette  première  pile  on  en 
met  une  seconde  semblable,  seulement  de  feuilles 
intermédiaires,  et  l’on  termine  toujours  par  deux 
feuilles  sans  défauts  , excepté  à la  dernière  qu’on 
termine  par  une  feuille  entière  et  non  défectueuse; 
on  n’en  met  qu’une  seule,  parce  qu’alcrs  une  se- 
conde feuille  n’est  point  utile  pour  une  pile  à 
venir.  Une  autre  attention  est  encore  indispensa- 
ble : en  superposant  ces  piles  l’une  à l’autre,  il 
faut  les  faire  déborder  alternativement  d’environ 
un  pouce  sur  la  droite  et  sur  la  gauche.  Cette  dis- 
position est  nécessaire  pour  avertir  le  colleur  que 
lorsqu’il  a pris  successivement  toute  la  pile  , une 
feuille  après  l’autre,  il  doit  prendre  à la  fois  les 
deux  premières  feuilles  de  la  pile  qui  suit  : par  ce 
moyen  les  cartons  seront  séparés. 

Les  cartons  de  cartonnages  se  pressent,  se  tor- 
chent, s’étendent,  se  pressent  de  nouveau,  et,  si 
on  le  désire,  se  lissent  comme  tous  les  autres;  on 
les  règle  aussi,  et  c’est  pour  eux  spécialement  que 
le  rognoir  du  relieur  est  utile.  Voici  comment  on 
opère  avec  cet  instrument.  L’ouvrier  prend  une 
pilée  de  cartons  minces , ou  une  demi-pilée  de  car- 
tons plus  ou  moins  épais  , et  les  étend  sur  un  ais 
à colleur;  il  recouvre  le  carton  d’une  planche  sem- 
blable, exactement  de  la  grandeur  de  la  feuille, 
moins  les  rognures  qu’il  s’agit  d’enlever,  et  qui 
sont  aussi  étroites  que  possible  afin  de  perdre  le 
moins  de  papier  qu’il  se  peut.  Cette  planche  est 
construite  avec  beaucoup  de  soin  pour  que  les 
angles  soient  droits,  c’est-à-dire  , en  termes  d’ou- 
vriers, que  les  quatre  angles  soient  à l’équerre. 


44  MA.NUEL  DU  CARTOJVBIEK 

On  place  le  tout  entre  les  jumelles  de  la  presse 
{fi g.  17),  de  manière  que  la  planche  de  devant  sort 
à fleur  de  ces  mêmes  jumelles,  et  Ton  serre  for- 
tement les  vis  : alors  on  enlève  avec  le  rognoir  tout 
l’excédant  du  carton.  O11  desserre  les  vis  seule- 
ment au  point  suffisant  pour  qu’on  puisse  tourner 
sur  une  autre  face  toute  la  pile  à la  fois  sans  dé- 
ranger le  carton.  On  rogne  sur  cette  face  après 
avoir  bien  serré  les  vis,  et  l’on  continue  de  même 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  rogné  sur  les  quatre  faces. 
On  desserre  ensuite  tout-à-fait  les  vis,  et  l’on  ôte 
Je  carton  de  la  presse.  C’est  la  dernière  opération 
à laquelle  il  soit  soumis  : on  peut  cependant  ro- 
gner le  carton  avant  de  le  lisser,  mais,  dans  tous 
les  cas,  il  doit  être  parfaitement  sec.  Dans  les 
grandes  manufactures  de  carton , on  devrait  pré- 
férer à la  presse  à rogner  du  relieur,  le  nouveau 
rognoir  adopté  dans  les  papeteries:  mais  le  carton 
collé  ne  se  fabrique  généralement  pas  assez  en 
grand  pour  que  les  fabricans  consentent  à faire  les 
frais  d’une  telle  machine. 

Beaucoup  de  cartonniers  emploient  une  colle  de 
fleur  de  farine  et  d’amidon  pour  les  cartons  de  car- 
tonnages. (Voyez  Cartier,  chap.  Ier,  Matériaux.)  La 
colle  de  pommes  de  terre  pourrait  aussi  être  em- 
ployée avec  avantage.  Quand  les  cartons  collés 
sont  épais,  la  colle  de  cartonnier  c st  préférable.  11 
ne  me  reste  plus  à faire  aucune  observation  géné- 
rale ou  particulière  sur  les  cartons,  sinon  qu’il  est 
essentiel  de  les  tenir,  après  la  fabrication  , dans  un 
endroit  parfaitement  sec. 
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cartonnages  grossiers. 

Chacun  sait  qu’il  se  fabrique  partout,  et  en 
grande  quantité,  des  cartonnages  communs  qui 
servent  à préserver  de  l’air  et  de  la  poussière  les 
objets  de  parure  et  d’habillement.  Ces  cartons  sont 
peu  variés  dans  leurs  formes  , et  de  très  facile  exé- 
cution. On  les  divise  en  deux  genres.  r°.  Les  boîtes 
rondes,  pour  chapeaux  d’homme  et  de  femme; 
2°.  les  boîtes  carrées,  d*e  peu  de  profondeur,  ayant 
un  couvercle  libre  ou  à charnière.  Ces  dernières 
boîtes  sont  destinées,  suivant  leur  grandeur,  à 
contenir  les  robes,  fichus,  fleurs  artificielles,  etc. 
Les  unes  et  les  autres  reçoivent  la  dénomination 
de  cartons.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  car- 
tonnages fins  dont  nous  traiterons  dans  le  chapitre 
suivant. 

Cartons  ronds.  — Nous  avons  dit  que  le  fabricant 
de  cartons  emploie  du  carton  bis  ; il  le  choisit  plus 
ou  moins  fort,  selon  la  grandeur  des  boîtes,  et  le 
prix  auquel  il  veut  les  porter.  Pour  faire  un  carton 
rond  pour  chapeau  de  dame,  il  coud  ensemble, 
sur  le  côté,  deux  feuilles  de  carton.  Pour  cela,  il 
taille  un  peu  le  bord  de  chaque  feuille  en  biseau , 
afin  que  la  jonction  de  ces  bords  ne  fasse  pas  saillie; 
puis  il  prend  une  très  grosse  et  longue  aiguille  en- 
filée de  fil  extrêmement  gros,  quelquefois  ciré, 
pour  qu’il  coule  mieux  ; il  entre  cette  aiguille  en 


46  MANUEL  DU  CARTONNIER 

dessus,  la  passe  en  dessous,  en  traversant  bien  les 
deux  bordures  : il  serre  bien  chaque  point.  Quand 
la  couture  est  finie,  il  l’enduit  de  colle  et  laisse 
sécher.  Il  opère  de  la  même  manière  pour  donner 
à ses  deux  feuilles  réunies  la  forme  cylindrique. 

Il  coupe  ensuite  un  grand  rond  pour  le  fond, 
après  avoir  pris  la  mesure  en  posant  sur  une  feuille 
de  carton  le  cylindre  qu’il  vient  de  faire.  Il  coud 
ce  fond  à l’un  des  bords  du  cylindre , mais  le 
plus  souvent  il  se  contente  de  le  coller  à la  colle- 
forte. 

Pour  le  couvercle  du  carton,  il  prépare  un  grand 
rond  comme  le  fond,  puis  une  bande  haute  de 
quatre  à cinq  pouces  pour  faire  la  zone  , c’est-à-dire 
la  partie  qui  supporte  lecouvercle.il  réunit,  comme 
il  vient  d’être  dit , les  deux  bandes  qu’il  lève  sur 
la  largeur  d’une  feuille  de  carton.  Cette  zone  se 
colle  au  bord  du  couvercle,  comme  le  cylindre  au 
fond. 

Avant  de  coller  ensemble  toutes  ces  parties  , on 
les  double  de  papier  blanc.  Le  dessus  se  couvre 
aussi  en  papier  blanc;  les  jointures  et  les  bords 
reçoivent  une  petite  bandelette  de  papier  bleu. 
Mais  ce  n’est  pas  un  usage  général  : beaucoup  de 
cartonniers,  à Paris  , couvrent  avec  du  papier  de 
couleur , principalement  du  papier  gros  vert , et 
du  papier  rouge  marbré.  Dans  les  villes  de  pro- 
vince, les  cartonniers  emploient  du  papier  peint 
très  commun. 

Le  couvercle  de  ces  cartons  est  libre;  on  l’assu- 
jettit au  moyen  de  petites  lanières  de  peau  souple  , 
larges  de  quelques  lignes,  et  assez  longues  pour 
se  nouer.  On  fait  un  nœud  à l’extrémité  de  chaque 
lanière,  on  fait  couler  jusqu’à  ce  nœud  un  petit 
carré  de  carton  percé  d’un  trou,  ce  qui  fait,  en 
quelque  sorte,  un  petit  écrou  de  carton.  On  en- 
fonce un  poinçon  sur  le  bord  du  cylindre  ou  delà 
zone  , et  dans  le  trou  qu’il  a fait  on  entre  le  lien 
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de  peau.  On  met  quatre  de  ces  liens  à quatre  en- 
droits de  la  zone,  savoir  : un  à chaque  bout,  et  un 
à chaque  couture  qui  se  trouvent  au  milieu  de  la 
zone,  et  en  face  Pune  de  l’autre.  On  place  aussi 
quatre  liens  au  cylindre,  de  manière  qu’ils  corres- 
pondent avec  les  liens  de  la  zone. 

Au  centre  du  couvercle,  on  place  une  lanière 
de  la  même  façon,  mais  nouée  et  fixée  en  dessous 
par  les  deux  bouts , de  manière  à présenter  une 
boucle  pour  saisir  le  carton. 

Champignons. — Ces  cartons  ont  quelquefois,  dans 
l’intérieur,  un  support  en  carton,  fixé  au  centre 
du  fond.  Ce  support,  nommé  champignon , se  fait 
ainsi  : Vous  prenez,  dans  toute  la  hauteur  d’une 
feuille  de  carton  de  grandeur  convenable,  une 
bande  assez  large  pour  faire  un  gros  rouleau  lorsque 
les  deux  bords  en  seront  rejoints.  Vous  joignez  ces 
bords  en  les  cousant  solidement , dans  toute  leur 
longueur,  à l’exception  d’un  demi-pouce  environ 
aux  deux  extrémités.  Vous  taillez  ensuite  une  ban- 
delette haute  de  trois  pouces  à peu  près,  et  d’une 
largeur  un  peu  moins  forte  que  la  bande  qui  a 
servi  à faire  le  rouleau.  Vous  cousez  cette  petite 
bande  , et  vous  collez  à la  colle-forte,  à l’un  de 
ses  bouts,  une  rondelle  de  carton  bien  fort.  Le 
petit  rouleau  que  forme  la  petite  bande  se  trouve 
au  centre  de  la  rondelle  : vous  laissez  sécher,  vous 
revêtez  rondelle  et  petit  rouleau  en  papier  blanc; 
puis  après  que  tout  est  sec  , vous  encollez  de  colle 
forte  les  bords  intérieurs  d’une  des  extrémités  du 
grand  rouleau,  et  vous  introduisez  avec  force  le 
petit  rouleau  dans  celui-ci , de  manière  à ce  que 
la  rondelle  paraisse  poser  sur  ces  bords.  Quelque- 
fois, en  effet,  on  colle  la  rondelle  à même  du 
grand  rouleau,  mais  cela  manque  de  solidité.  Pour 
finir  le  champignon  , il  ne  reste  plus  qu’à  coudre  , 
en  l’évasant,  son  extrémité  inférieure  au  centre 
du  fond  : on  termine  en  recouvrant  cette  couture 
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et  la  colonne  avec  du  papier  blanc  qui  cache  bien 
le  tout. 

Je  ne  donnerai  aucun  détail  sur  les  boîtes  car- 
rées , parce  que  les  indications  du  quatrième  cha- 
pitre de  la  2e  Partie  concernent  lescartonnages,  tout 
ce  qui  convient  aux  boîtes  de  cette  forme , soit 
délicates,  soit  grossières.  On  les  couvre  avec  des 
papiers  semblables  à ceux  employés  pour  la  cou- 
verture des  cartons  ronds.  On  ne  leur  met  ordi- 
nairement ni  boucles,  ni  champignons , ni  liens. 

Quelques  cartonniers  mettent,  au  lieu  de  lanières 
de  peau,  des  liens  en  ruban  de  fil,  ordinairement 
bleu  foncé.  Les  fabricans  de  carton  étalent  leur 
marchandise  sur  un  grand  brancard  surmonté  aux 
quatre  coins  de  liteaux  perpendiculaires  servant  à 
attacher  les  cartons. 

Cartons  pour  chapeaux  d'homme.  — Les  cartons 
pour  chapeaux  d’homme  sont  plus  solides  et  plus 
soignés  que  les  autres  boîtes  pour  chapeaux  de 
dames.  Ils  ont  aussi  la  forme  cylindrique , mais 
au  lieu  d’en  coudre  les  hords,  on  les  réunit  par  le 
procédé  indiqué  au  chap.  III  delà  2e  Partie,  inti- 
tulé des  Boites  cylindriques.  Le  hord  évasé  se  fait 
d’abord  avec  une  bande  de  carton  gaufré,  au 
moyen  d’un  mandrin  sphérique  ( fig . 47)  ou  d’un 
rouleau  de  bois.  Cette  bande  ainsi  gaufrée  se  colle 
à plat  au  bord  supérieur  du  cylindre  par  la  partie 
ia  plus  resserrée.  Afin  de  se  prêter  à la  forme  du 
bord  des  chapeaux  d’homme,  le  bord  du  carton 
doit  un  peu  s’abaisser  sur  les  côtés,  et  bomber 
aux  de  ux  bouts  opposés. 

Ce  n’est  là  cependant  qu’une  partie  de  la  bor- 
dure : il  faut  maintenant  un  rebord  haut  d’environ 
deux  pouces,  et  posé  verticalement  sur  la  vive- 
arête  de  la  partie  évasée,  dont  la  situation  est 
horizontale.  Ce  rebord  forme  la  gorge  et  reçoit  la 
zone  du  couvercle. 

Le  couvercle  ne  se  fait  pas  comme  à l’ordinaire, 


ET  DU  CARTIER.  4g 

car  on  sait  qu’alors  la  rondelle  qui  forme  son 
dessus  est  semblable  à celle  du  fond  : à raison  du 
bord  évasé  qu’il  doit  recouvrir,  le  dessus  de  ce 
couvercle  est  d’une  grandeur  égale  à celle  du  cy- 
lindre ou  étui  du  chapeau,  et  à celle  de  ce  bord. 
Tandis  qu’il  est  encore  humide,  on  appuie  sur  le 
milieu  , dans  sa  longueur,  un  fort  rouleau  de  bois, 
qu’on  roule  alternativement  de  droite  à gauche  et 
de  gauche  à droite  pour  que  le  couvercle  offre 
un  creux  à l’extérieur,  et  par  conséquent  soit 
bombé  à l’intérieur.  Quand  i!  est  bien  sec,  on  y 
colle  sa  zone  , que  l’on  étend  en  la  tirant  par  le 
bord  qui  doit  s’appuyer  sur  la  gorge.  Pour  l’évaser 
encore  plus,  il  faut  tailler  en  diagonale  les  points 
où  se  font  ses  deux  jonctions  sur  les  côtés.  Ces 
deux  points  reçoivent  des  liens. 

Ces  cartons  se  couvrent  en  papier  bleu  clair  avec 
bordure  de  papier  jaune;  il  vaut  mieux  les  revêtir 
de  papier  vert  ou  bleu  très  foncé,  et  faire  les  bor- 
dures pareilles. 

Cartons  de  bureaux . — Ces  cartons  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  cartonnages  grossiers  que  nous  venons 
de  décrire,  et  les  cartonnages  délicats  que  nous 
allons  bientôt  traiter.  Ils  sont  ordinairement  très 
forts  et  très  solides,  quoique  cependant  il  y en 
ait  quelques  uns  qui  ne  sont  guère  plus  forts  que 
des  boites  carrées.  Ceux-ci  sont  anciens  et  couverts 
ordinairement  de  papier  blanc  avec  bordures  de 
papier  bleu  clair.  Mais  maintenant  on  les  fait  durs 
comme  du  bois  , et  recouverts  en  papier  très  foncé, 
afin  de  les  rendre  durables  comme  des  tiroirs. 

Ces  cartons  ont  le  devant  mobile , et  c’est  là  spé- 
cialement ce  qui  les  distingue  des  boîtes  carrées  , 
auxquelles  ils  ressemblent  d’ailleurs  parfaitement  ; 
mais  beaucoup  d’entre  eux  sont  a dos  brisés . Ces 
derniers  se  partagent  encore  en  deux  sortes  : i°.  les 
cartons  à dos  brisés  mobiles , a°.  les  cartons  à dos 
brisés  fixes.  Voyons  d’abord  comment  se  fait  le 
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fond  de  la  boîte  dans  toutes  ces  espèces  de  cartons. 

On  trace,  ori  découpe,  on  double  et  l’on  as- 
semble le  fond  du  carton  de  bureau  , Comme  il  sera 
dit  chap..  III,  des  Cartonnages , pour  le  fond  des 
boîtes  carrées.  Seulement,  afin  de  laisser  le  devant 
mobile,  de  manière  à ce  qu’on  puisse  le  rabattre, 
on  ne  le  colle  point  aux  côtés  des  parties  latérales, 
mais‘deplus,  on  ne  le  réunit  au  bord  du  fond  que 
par  une  charnière.  Lorsqu’ensuite  on  pose  les 
bordures,  on  en  met  sur  les  deux  côtés  où  le  de- 
vant fait  angle  avec  les  parties  latérales. 

Les  dos  brisés  mobiles  s’obtiennent  en  faisant  le 
dessus  du  couvercle  avec  du  carton  fort,  que  l’on 
entaille  profondément  et  transversalement  , au 
quart  de  sa  largeur,  à partir  du  derrière.  Le  pa- 
pier de  la  couverture,  que  l’on  enfonce  dans  cette 
entaille,  l’empèche  de  se  déchirer  par  l’usage; 
mais  alors,  outre  que  la  brisure  a peu  de  solidité, 
elle  manque  de  souplesse;  il  est  donc  préférable 
de  couper  le  couvercle  en  deux  parties,  et  de  les 
réunir  par  une  charnière.  La  zone  doit  être  traitée 
comme  le  couvercle  aux  points  où  elle  correspond 
à la  brisure  de  celui-ci. 

Les  dos  brisés  à poste  fixe  ne  laissent  ouvrir  le 
couvercle  que  jusqu’à  la  brisure,  tandis  que  dans 
les  cartons  précédens  , le  couvercle  se  lève  entière- 
ment. Quand  le  fond  de  la  boîte  est  terminé,  on 
coupe  une  bande  de  fort  carton  qui  ait  le  quart  de 
la  largeur  de  l’ouverture  de  la  boîte,  puis  l’on 
colle  fortement  cette  bande  le  long  du  derrière  et 
des  côtés  correspondans  : c’est  une  partie  de 
couvercle  sans  charnière,  celle-ci  se  trouvera  au 
bord  longitudinal  et  libre  de  la  bande , auquel  on 
joint  le  couvercle. 

La  zone  de  côté  de  cette  sorte  de  carton  se  con- 
fectionne de  deux  manières.  Tantôt  le  morceau 
correspondant  à la  bande  fixe  du  couvercle  man- 
que , tantôt  la  zone  est  brisée  comme  pour  les  dos 
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brisés  mobiles.  Dans  le  premier  cas,  on  colle  sur 
cette  partie  vidé  une  bandelette  de  carton  de  la 
hauteur  de  là  zone  pour  la  figurer. 

Au-devant  dès  cartons  de  bureau  on  place  une 
boucle  métallique  au  moyen  d’une  courte  lanière 
de  peau  qui  embrasse  la  boucle  ; cette  lanière  re- 
pliée en  boucle  est  collée  fortement;  le  papier  de 
la  couverture  la  cache.  On  soutient  les  charnières 
par  une  bande  de  parchemin  ou  de  grosse  toile 
placée  à la  colle-forte,  (i) 


(i)  Pour  préserver  les  secrétaires  et  bureaux  des  taches 
d’encre,  on  prépare  des  feuilles  de  carton  ainsi  qu’il  suit  : 
Ou  commence  par  placer  tout  autour  une  bandelette  de 
papier  de  couleur  a cheval,  puis  on  colle  sur  les  deux  sur- 
faces du  carton  une  feuille  de  papier  blanc.  Avant  d’a- 
chever le  collage  de  la  dernière  feuille  , on  introduit  des- 
sous les  deux  bouts  encollés  d’un  morceau  de  ganse  destiné 
à faire  une  boucle  qui  sert  à suspendre  la  feuille  de  bureau. 


DEUXIEME  PARTIE 


FABRICATION  DES  CARTONNAGES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  OUTILS  ET  DES  MATERIAUX  PROPRES  AU  CAR- 
TONNAGE. 

Qui  n’a  pas  vu  avec  plaisir  ces  cornets  enjolivés, 
ces  bonbonnières , ces  boîtes  de  toutes  formes  et 
de  toutes  couleurs,  ces  plateaux,  ces  paniers,  ces 
sacs  à ouvrage,  ces  corbeilles  à jour,  ces  urnes, 
ces  vases  , ces  flambeaux,  ces  jouets  remarquables, 
représentant  des  maisons,  châteaux,  temples,  égli- 
ses , théâtres , etc. , et  ces  petites  statues , ces  pen- 
dules, ces  villes  en  relief,  le  tout  en  carton,  et  si 
jolis  , si  variés,  si  frais,  presque  toujours  solides, 
et  souvent  si  brillans.  Cette  multitude  de  charmans 
objets  est  due  à l’art  du  fabricant  de  cartonnages, 
dont  nous  adressons  les  détails  au  fabricant  comme 
à l’amateur.  Sans  être  aussi  agréables  que  ses  pro- 
duits , les  leçons  de  cette  industrie  sont  loin  d’être 
fatigantes  ou  difficiles. 

Cet  art  est  connu  depuis  long-temps;  mais  il  a 
reçu, depuis  une  dizaine  d'années  surtout,  un  tel 
développement;  ses  formes  sont  devenues  si  gra- 
cieuses, ses  ornemens  sont  si  bien  choisis,  les  ou- 
vriers parisiens  mettent  à ce  genre  d’ouvrage  tant 
de  perfection  et  de  goût , que  l’ancien  art  du  car- 
tonnage semble  vraiment  un  art  nouveau.  J’espère 
mettre  le  lecteur  sur  la  voie  de  ce  perfectionnement. 

Des  outils . — Ils  sont  assez  nombreux , mais  très 
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simples,  et  les  amateurs  pourront  facilement  les 
remplacer  par  plusieurs  instruirions  que  Ton  trouve 
ordinairement  sous  la  main. 

Outils  à couper  le  carton.  — Occupons-nous  d’a- 
bord de  cette  première  classe  d’instrumens.  Comme 
il  importe  beaucoup  que  le  carton  soit  coupé  très 
net,  il  faut  avoir  des  couteaux  bien  affilés.  Les 
amateurs  peuvent  se  servir  d’un  couteau  de  table 
ordinaire  , bien  coupant , ou  le  remplacer  par  un 
tranchet  de  cordonnier;  mais  l’ouvrier  devra  se 
munir  du  couteau  qu’emploient  les  relieurs  pour 
diviser  le  carton. 

Cet  instrument , qu’on  désigne  dans  l’atelier  du 
relieur  sous  le  nom  de  pointe  à rabaisser,  fig.  19,  se 
compose,  i°.  d’une  lame  d’acier  b dont  l’extrémité 
est  aiguisée  à quatre  faces,  et  en  pointe,  comme 
un  grattoir  de  bureau  ; 2°.  de  deux  manches  de 
bois,  entre  lesquels  il  est  emmanché;  3°.  d’une 
ficelle  qui  l’enveloppe  dans  toute  son  étendue  , ex- 
cepté à un  ou  deux  pouces  près  du  tranchant.  Ce 
couteau  reçoit  communément  un  perfectionnement 
remarquable  : le  manche  est  enfermé  dans  un  four- 
reau a de  tôle,  ou  de  chagrin,  comme  un  sabre 
dans  son  fourreau.  Une  vis  de  pression  c est  prati- 
quée sur  l’épaisseur,  au  bas  de  cette  sorte  d’étui; 
l’on  fait  sortir  le  couteau  à volonté,  et  on  le  fixe  au 
moyen  de  cette  vis  de  pression. 

De  quelque  espèce  d’outils  que  l’on  fasse  usage, 
il  faut  en  avoir  Y assortiment , c’est-à-dire  un  cer- 
tain nombre  de  différentes  dimensions , propor- 
tionnées à l’épaisseur  des  cartons  à diviser. 

Cette  planche  sur  laquelle  on  étend  le  carton 
pour  le  couper,  est  en  bois  de  hêtre,  parfaitement 
lisse;  il  est  bon  d’en  avoir  plusieurs,  une  par  ou- 
vrier, pour  le  moins , car  ces  planches  doivent  va- 
rier de  grandeur  : on  a des  planches  de  deux  pieds 
carrés  plus  ou  moins.  Une  table  longue  et  bien  so- 
lide peut  au  besoin  remplacer  ces  ais,  * 
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Le  fabricant  de  cartonnages  se  sert  encore  avau* 
tageusement  d’un  ciseau  , 20.  Cet  instrument 
est  en  fer  : le  tranchant  b , bien  affilé , doit  avoir  au 
moins  deux  pouces  à deux  pouces  et  demi  de  lar- 
geur, et  présenter  une  ligne  parfaitement  droite. 
Le  manche  a est  un  prolongement  du  ciseau  ; il  est 
long  de  plusieurs  pouces  , et  plat  par  le  haut , afin 
que  l’on  puisse  frapper  dessus  avec  un  maillet.  Le 
fil  du  tranchant  doit  être  mince,  car  sans  cela  il 
couperait  inégalement  le  carton.  Il  est  bon  d’avoir 
plusieurs  autres  ciseaux  de  moindre  dimension 
pour  couper  les  divers  ornemens. 

Pour  découper  du  carton  très  léger,  et  surtout 
pour  diviser  les  ornemens,  il  importe  d’avoir  une 
collection  d’emporte-pièces  ; ces  outils  sont  des 
bandelettes  en  fer  dont  les  dentelures  représentent 
plusieurs  dessins,  fig.  21.  Souvent  aussi  l’emporte- 
pièce  représente  des  rosaces ,fig.  22,  fe9  et  autres  ob- 
jets analogues:  en  ce  cas  il  est  arrondi.  Mais  quelle 
que  soit  la  figure  qu’il  reproduise  , l’emporte-pièce 
se  compose  toujours  d’un  manche  en  fer  aplati  par 
le  haut  pour  que  le  marteau  puisse  bien  le  frapper, 
et  d’une  partie  creuse  et  renflée,  dont  les  bords 
saillans  et  tranchans  découpent  l’étoffe,  le  papier, 
ou  fin  carton  sur  lequel  est  posé  l’outil.  Les  dente- 
lures se  trouvent  toujours  à la  base  de  l’emporte- 
pièce. 

Pour  achever  les  coupes  , ou  rogner  quelques 
parties  excédantes  du  carton  , on  aura  des  cisailles, 
ciseaux,  canifs  et  grattoirs  ordinaires,  mais  prin- 
cipalement un  ciseau.  ( Voyez  plus  bas.  ) 

Outils  à battre  le  carton.  — Lorsque  le  carton  n’a 
pas  été  cylindré,  et  que  sa  surface  est  raboteuse  , 
on  le  bat  sur  un  bloc  de  pierre  ou  de  marbre , 
d’environ  trente  pouces  de  hauteur,  et  de  vingt  à 
vingt-cinq  pouces  de  largeur,  fig.  23.  Cette  pierre  a 
battre , semblable  à celle  qu’emploient  les  relieurs 
pour  aplatir  le  volume,  est  un  peu  plus  large,  parce 
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que  les  feuilles  de  carton  ont  ordinairement  plus 
d’étendue  que  celles  d’un  livre.  On  préfère  avec 
raison  la  pierre  de  liais  ; elle  lisse  moins  , et  le  grain 
en  est  plus  fin.  Il  importe  beaucoup  que  la  surface 
de  cette  pierre  soit  unie,  et  parfaitement  horizon- 
tale. Dans  le  but  d’ajouter  à la  solidité  de  cet  in- 
strument , vous  l’enfoncerez  de  quinze  à dix-huit 
pouces  dans  la  terre.  Comme  il  doit  avoir  trente 
pouces  de  saillie  au-dessus  du  sol , il  faut  qu’en  sor- 
tant de  chez  le  marbrier  il  en  ait  en  tout  quarante- 
cinq  à quarante-huit  de  hauteur. 

Le  carton,  placé  sur  cette  pierre , y est  battu 
avec  le  marteau  de  relieur.  Ce  marteau  , d’une  forme 
particulière , est  formé  d’une  masse  de  fer  plus 
large  à la  tête  ou  partie  inférieure  , qu’à  la  partie 
supérieure , fig.  24.  La  première  est  carrée , et 
présente  quatre  pouces  environ  de  côté.  Les  vives- 
arétes  de  ce  carré  sont  arrondies,  afin  que  les  bat- 
teurs  ne  soient  pas  exposés  à couper  les  feuilles, 
dans  le  cas  où  le  marteau  vacillerait  dans  leur 
main.  La  surface  de  la  tête  du  marteau  est  légère- 
ment convexe,  afin  que  dans  le  travail  on  touche 
moins  fort  sur  les  bords  que  vers  le  milieu  du  car- 
ton. Les  ouvriers  désignent  cette  convexité  par 
l’expression  de  panse  du  marteau  ; elle  procure  beau- 
coup de  facilité  à leur  travail. 

Le  manche  du  marteau  est  court  et  gros;  sa  lon- 
gueur est  de  sept  à huit  pouces  , et  son  diamètre 
de  quinze  lignes  environ  près  de  la  tête  , et  d’un 
peu  plus  à l’extrémité  opposée.  Ce  manche  est  fixé 
à telle  distance  de  la  tête  que  les  doigts  de  l’ou- 
vrier se  trouvent  éloignés  de  la  feuille  de  carton. 
Cette  hauteur  est  d’environ  à deux  tiers  du  mar- 
teau : cet  instrument  pèse  onze  livres  à peu  près. 

Instrumens  à mesurer  et  tracer.  — Le  carton  ne  doit 
jamais  être  divisé  avant  d’avoir  été  compassé  d’a- 
près les  mesures  et  formes  voulues.  Les  premiers 
et  les  plus  simples  outils  propres  à parvenir  à ce 
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but  , sont  d’abord  plusieurs  règles  en  fer,  plates 
et  de  différentes  longueurs.  L’une  aura  deux  pieds 
de  long,  et  un  pouce  de  large;  l’autre  sera  seule- 
ment longue  d’un  pied.  Si  peu  que  l’atelier  soit 
considérable , les  règles  seront  bien  plus  nom- 
breuses. 

Il  faut  ensuite  plusieurs  équerres  à deux  côtés 
inégaux  (voyez  fig.  25,  bc , et  bd),  c’est-à-dire 
la  partie  plus  courte  d’une  ligne  et  demie  à peu 
près  plus  épaisse  que  bc  (la  partie  la  plus  lon- 
gue), avec  laquelle  elle  forme  un  angle.  Ce  côté 
court,  b d,  a neuf  pouces  de  longueur*  tandis  que 
le  côté  long,  bc , est  égal  à la  mesure  de  la  règle 
plate;  il  a comme  elle  deux  pieds  de  long.  L’épau- 
lement  que  présente  £ d permet  d’assujettii  parfai- 
tement l’équerre  sur  les  bords  du  carton.  Outre  une 
équerre  semblable  à celle-ci , il  serait  utile  d’en 
avoir  une  autre  dont  le  plus  long  côté  n’excédât 
pas  un  pied.  Il  va  sans  dire  que  ce  nombre  double, 
triple,  quadruple,  à proportion  du  nombre  des 
ouvriers  , et  de  l’activité  qui  règne  dans  l’atelier. 

Le  fabricant  de  cartonnages  doit  aussi  avoir  un 
ou  plusieurs  mètres  en  bois  dur,  fig.  26,  pourvu 
d’un  index  i,  de  quelques  centimètres  de  longueur 
Cet  index  devra  glisser  facilement  par  la  pression 
du  pouce,  mais  il  devra  être  disposé  de  telle  sorte 
qu’il  ne  glisse  pas  de  lui-même.  Ce  mètre  sera  di- 
visé en  millimètres  : il  servira  beaucoup  dans  les 
réductions  d’échelles  de  proportion. 

Des  compas  ordinaires  seront  utiles,  mais  infi- 
niment moins  que  ceux  de  ces  instrumens  qui  se 
trouveront  munis  d’un  quart  de  cercle  divisé,  avec 
une  vis  de  pression  : ceile-cî  devant  le  maintenir 
ferme  à une  ouverture  voulue.  Ce  compas  doit 
avoir  au  moins  quatre  pointes  de  rechange  en  acier 
trempé,  entrant  dans  rexlrémilé  des  jambes  du 
compas  , et  s’y  fixant  à l’aide  d’une  vis  de  pression  : 
l’une  est  simplement  triangulaire,  et  affûtée  très 
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fin;  l’autre  est  méplate  et  coupant  par  le  bout, 
fig.  27  5 a est  la  première  pièce  , b est  la  seconde. 
Elles  sont  l’une  et  l’autre  fixées  au  compas  : près 
d’elles  , en  c,  est  la  troisième  pièce  ; elle  présente 
une  pointe  obtuse  , formant  un  cône  renversé  très 
évasé  : cette  pièce  est  fort  utile  pour  découper  les 
ronds,  au  centre  desquels  on  ne  veut  pas  que  la  poinle 
laisse  de  trace.  Après  la  pièce  en  cône , vient  la  pièce 
à roulette  d.  Cette  roulette  est  en  acier  trempé, 
limée  en  scie,  et  coupant  sur  la  tranche  : elle  sert 
dans  les  cas  où  la  pièce  méplate  est  insuffisante. 
Pour  que  cette  roulette  puisse  découper  en  ligne 
droite  à l’aide  d’une  règle,  il  faut  l’adapter  après 
un  manche  à vis  de  pression.  Il  en  est  de  même 
pour  la  pièce  méplate.  Une  autre  espèce  de  compas , 
fort  utile  au  fabricant  de  cartonnages , c’est  le  com- 
pas droit , fig.  28.  Il  se  compose  , i°.  d’un  manche 
ayant  environ  six  pouces  de  long  : la  partie  supé- 
rieure e s’enfonce  dans  une  forte  poignée  en  bois, 
semblable  à celle  d’une  vrille  k , et  la  partie  op- 
posée f se  termine  par  une  extrémité  pointue^; 
2°.  d’une  barre  transversale  ù,  /,  longue  de  huit 
pouces  environ  , large  de  deux  tiers  de  pouce,  et 
épaisse  de  deux  lignes.  Cette  barre  glisse  à volonté 
dans  la  coulisse  y,  placée  entre  le  manche  et  son 
extrémité  pointue;  afin  que  la  barre  ou  tringle  ho- 
rizontale ne  puisse  vaciller  d’aucune  manière,  il  y 
a un  ressort  dans  la  coulisse;  on  fixe  la  tringle  au 
point  convenable  par  une  vis  de  pression.  Il  im- 
porte bien  que  cette  barre  transversale  puisse  être 
parfaitement  fixée  par  la  vis  ; de  cette  qualité  dé- 
pend la  bonté  du  compas.  La  barre  doit  aussi  être 
divisée  en  centimètres  et  millimètres.  A l’une  de 
ses  extrémités,  il  y a un  couteau  à deux  tran- 
chans  /,  soit  mobile,  soit  fixe  : le  premier  cas,  qui 
est  de  beaucoup  préférable  à l’autre,  exige  une  vis 
de  pression  pour  maintenir  solidement  le  couteau. 
Que  ce  couteau  soit  mobile  ou  non , il  ne  doit  point 
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saillir  davantage  que  la  pointe  £■;  l’un  et  l’autre  ne 
doivent  pas  excéder  un  pouce  trois  quarts.  Le 
haut  de  la  lame  du  couteau  aura  environ  une  ligne 
d’épaisseur,  et  un  tiers  de  pouce  de  largeur:  il  faut 
qu’elle  aille  en  diminuant  vers  la  pointe,  de  ma- 
nière que  celle-ci  n’ait  pas  plus  de  deux  lignes  de 
largeur.  Ces  compas  droits  peuvent  êlremonlésde 
différentes  manières.  Leur  avantage  particulier  est 
de  fournir  le  moyen  de  couper  circulairement  et 
perpendiculairement  à la  fois,  ce  que  l’on  ne  peut 
obtenir  avec  le  compas  précédent.  Il  peut  bien 
couper  circulairement , mais  sa  section,  au  moyen 
de  l’inclinaison  des  jambes  du  compas  , présente 
un  angle,  ou  biseau,  qu’il  convient  souvent  d’é- 
viter. 

Ins f rumens  à polir  le  carton.  — Un  polissoire n bois , 
et  le  fer  à polir  du  relieur,  peuvent,  selon  les  circon- 
stances , être  également  utiles  au  cartonnier.  Voici 
d’abord  la  description  du  premier  : c’est  un  mor- 
ceau de  bois  conique  , parfaitement  rond  , tourné, 
et  augmentant  graduellement,  en  un  mot,  une 
sorte  de  petite  massue,  fig.  29.  Il  est  indifférent 
que  cet  instrument  soit  plat  ou  ovale  vers  la  pointe, 
ou  le  manche , mais  il  importe  qu’il  soit  en  bois  de 
hêtre  ou  de  frêne,  qui  sont  les  meilleurs  pour  cet 
usage.  Le  polissoir  a environ  quatre  à cinq  pouces 
de  long  , et  la  masse , ou  la  plus  forte  partie  , a trois 
quarts  de  pouce  de  diamètre  à peu  près.  On  se  sert 
également  du  gros  et  du  petit  bout  pour  polir  , 
suivant  les  cas.  m est  la  masse  , n le  manche. 

Le  fera  polir  a plus  de  puissance  que  l’outil  précé- 
dent, et  doit  être  employé  pour  de  grosses  pièces. 
Cet  instrument  a un  manche  en  bois,  arrondi,  o, 
fig.  3o  , long  d’un  pied , et  ayant  un  pouce  environ 
de  diamètre.  A l’extrémité  la  plus  déliée  de  ce 
manche  est  attaché  le  fer  p , qui  présente  une 
saillie  de  forme  demi-elliptique  de  deux  pouces  de 
largeur,  pour  la  partie  saillante,  et  de  quatre  à 
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cinq  pouces  de  longueur.  Cette  partie  saillante  est 
tin  peu  plus  mince  par  son  extrémité  que  par  celle 
qui  tient  au  manche  ; elîe  est  limée  en  un  large 
biseau  d’un  pouce  tout  autour  : cette  partie  est 
parfaitement  lisse»  Le  plan  incliné  du  fer  q est  le 
seul  endroit  qui  serve  à polir. 

Les  autres  instrumens  qui  peuvent  servir  à la 
fabrication  des  cartonnages  sont  tellement  simples 
et  usuels  que  je  me  dispenserai  d’en  donner  la  fi- 
gure. C’est  un  couteau  à lame  arrondie,  pour 
placer  et  coller  les  ornemens  ; c’est  un  moule  à filet 
en  buis  qui , pour  de  petits  objets,  peut  remplacer 
le  polissoir  ; ce  sont  des  morceaux  de  ruban  de  fil , 
pour  maintenir  les  différentes  parties  ; mais  il  est 
deux  sortes  d’instrumens  sur  lesquels  je  crois 
devoir  fixer  l’attention  du  lecteur. 

Les  premiers  et  les  plus  importans  sont  les 
moules  ou  formes , appelés  aussi  rouleaux , en  bois  dur, 
sur  lesquels  on  bût  les  boîtes  et  autres  ouvrages 
cylindriques.  On  sent  qu’il  nous  est  impossible  de 
décrire  ces  outils,  qui  varient  nécessairement  sui- 
vant les  objets,  et  que  nous  ne  pouvons  en  donner 
que  les  principes.  Ces  moules,  faits  au  tour,  sont , 
pour  les  bonbonnières  ordinaires  , communément 
d’un  pied  de  long,  mais  ils  doivent  toujours  avoir 
beaucoup  plus  de  longueur  que  le  cylindre  que 
l’on  veut  obtenir.  La  grosseur  du  moule  dépend 
de  la  grandeur  de  la  boîte.  Ces  moules  sont  cylin- 
driques pour  la  plupart  , mais  il  vaut  mieux  qu’ils 
soient  légèrement  coniques  à partir  du  milieu  de 
leur  longueur  : l’autre  moitié  de  ces  moules  doit 
être  pareillement  un  peu  conique,  mais  l’ensemble 
de  cette  seconde  partie  doit  être  un  peu  plus  petite 
que  la  première.  Cette  disposition  est  utile  pour 
dépouiller  facilement  le  moule  du  carton  dont  il 
sera  revêtu. 

On  devra  recommander  au  tourneur  qui  fera  les 
moules,  de  ne  point  faire  disparaître  les  trous  que 
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les  deux  pointes  du  tour  auront  marqués  aux  deux 
bouts.  Ces  trous  indiquent  le  centre,  ce  qu’il  im- 
porte beaucoup  de  connaître  précisément. 

Pour  tenir  ensemble  deux  ou  plusieurs  mor- 
ceaux de  carton  que  l’on  veut  coller , on  a des 
épingles,  fig.  3i.  Elles  sont  formées  de  deux  mor- 
ceaux de  fil  de  fer  assez  gros  et  assez  forts;  ces 
branches,  dont  l’extrémité  est  fort  pointue,  sont 
fixées  dans  un  manche  en  bois  presque  carré,  et 
quelquefois  légèrement  arrondi  par  le  haut  : r est 
le  manche,  s s les  branches. 

Des  Matériaux . 

La  charpente  ou  carcasse  des  cartonnages  n’exige 
qu’une  seule  espèce  de  matériaux  , du  carton  de 
diverse  épaisseur;  mais  il  n’y  a pas  d’objet  qui  ne 
puisse  servir  à faire  la  couverture  ou  les  enjoli- 
vures, et  les  ornemens  extérieurs.  Les  papiers  de 
toutes  espèces  et  de  toutes  couleurs,  des  étoffes  de 
soie,  des  peaux  légères,  comme  le  canepin  ; la 
paille,  les  paillettes,  les  papiers  dorés  ou  argentés, 
les  gazes  gaufrées  , les  rubans  de  toutes  sortes , la 
chenille,  les  feuilles  et  pétales  artificiels,  les  perles 
de  verre  et  de  pâtes  diverses,  les  grains  d’acier,  le 
verre , les  fragmens  de  glace , les  lames  de  bois 
léger,  les  lames  de  baleine  divisées  et  décolorées, 
enfin  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main  peut  fournir 
à un  cartonnier  habile  des  ressources  inattendues. 

Lorsque  nous  décriions  les  opérations  propres 
aux  ornemens  des  cartonnages,  nous  parlerons  de 
différens  objets  qui  ne  seraient  pas  ici  à leur  place 
( tels  que  les  outils  et  les  matériaux  pour  colorier, 
vernisser,  dorer).  Nous  11e  pouvons  donc  entrer  en 
longs  détails  sur  les  dispositions  de  l’atelier  ; mais 
nous  recommanderons  de  le  tenir  toujours  avec 
beaucoup  d’ordre,  une  propreté  minutieuse,  d’as- 
signer une  place  invariable  à chaque  sorte  d’outil , 
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de  faire  des  provisions  en  cartons,  étoffes,  pa- 
piers , etc. , en  farine  de  riz  pour  la  colle  , en 
gomme  arabique , en  couleurs  et  ingrédiens  néces- 
saires pour  colorier,  etc. 

%.**>*&» 


CHAPITRE  II. 

MANIÈRE  DE  COUPER  LE  CARTON  ET  d’y  FAIRE  DES 
TRACÉS. 

Nous  avons  vu  qu’il  y a plusieurs  inslrumens 
pour  diviser  le  carton , par  conséquent  il  y a plu- 
sieurs manières  d’y  parvenir.  Pour  couper  avec  un 
couteau  ordinaire,  ou  un  tranchet  de  cordonnier, 
on  place  le  carton  sur  la  planche  à couper  ; on  tient 
la  règle  ferme  avec  la  main  gauche,  et  l’on  coupe 
avec  la  droite.  La  position  du  couteau  influe  beau- 
coup sur  la  coupe 5 s’il  est  placé  tout  droit,  ou 
presque  perpendiculaire,  on  court  le  risque  de  dé- 
chirer. Si  le  carton  est  épais  , et  que  l’on  veuille 
faire  agir  les  deux  mains  à la  fois , on  trace  à l’a- 
vance les  lignes  sur  le  carton  avec  la  règle  et  le 
crayon.  Ce  ne  sera  qu’après  quelques  tâtonnemens 
et  avec  de  l’habitude  que  l’on  parviendra  à couper 
des  lignes  courbes  sur  le  carton,  avec  un  couteau. 
Je  ne  conseille  meme  pas  de  chercher  à le  faire  au 
moyen  de  cet  instrument , les  autres  outils  étant 
bien  préférables  à cet  égard.  Au  reste  , il  faudra 
maintenir  le  couteau  avec  la  main  droite,  et  chan- 
ger continuellement  le  carton  de  place , afin  que  la 
main,  qui  coupe  de  gauche  à droite,  se  trouve 
toujours  dans  la  situation  la  plus  favorable  pour 
agir.  On  ne  tardera  pas  à reconnaître  qu’il  vaut 
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mieux  ne  pas  couper  de  part  en  part  avec  la  pointe 
du  couteau  , et  que  l’on  doit  finir  l’opération  avec 
le  tranchant.  D’ailleurs  cela  importe  peu,  car  après 
avoir  entamé  presque  toute  l’épaisseur  du  carton, 
on  achève  de  couper  ce  qui  reste  à la  superficie, 
soit  avec  un  canif,  soit  avec  des  ciseaux,  et  le  car- 
ton est  divisé  avec  autant  de  netteté  que  si  l’on 
était  parvenu  à le  trancher  complètement  à la  pre- 
mière fois. 

Lorsqu’on  se  sert  de  la  pointe  à rabaisser , on  tient 
également  la  règle  de  la  main  gauche  en  pesant 
fortement  dessus , tandis  que  la  droite  est  armée 
de  l’instrument  ; mais  le  manche  est  appuyé  contre 
l’épaule,  et  par  conséquent  le  couteau  incliné  a 
plus  de  force  et  coupe  d’un  seul  trait.  Pour  les 
lignes  courbes , on  suit  le  tracé  en  tournant  le 
couteau  , plus  ou  moins  saillant  et  plus  ou  moins 
incliné  suivant  la  figure. 

Pour  couper  avec  le  ciseau,  on  commence  par 
tracer  sur  le  carton  les  lignes  qui  doivent  diriger 
la  coupe;  on  tient  l’outil  bien  droit  de  la  main  gau- 
che , tandis  que  la  droite,  armée  d’un  maillet  de 
bois  ou  d’un  marteau  à tête  large  et  plane,  frappe 
sur  le  haut  du  manche  du  ciseau.  Ordinairement 
le  carton  est  tranché  du  premier  coup;  dans  le  cas 
contraire,  on  ébarbera  avec  des  ciseaux , après  que 
le  travail  du  ciseau  sera  terminé. 

Plateau  de  plomb.  — On  coupe  au  ciseau  sur  Vais 
à rabaisser ; mais  si  l’on  emploie  fréquemment  cet 
outil , on  fera  bien  d’avoir  un  appareil  semblable 
à celui  qu’emploie  le  fleuriste  artificiel  pour  dé- 
couper les  feuilles  et  les  pétales  à l’emporte-pièce. 
Cet  appareil  se  compose,  1°.  d’une  sorte  de  banc 
en  bois  brut  d’à  peu  près  un  pied  et  demi  de  hau- 
teur, ou  d’un  tronçon  d’arbre  de  hauteur  sembla- 
ble : ce  billot,  formé  communément  d’orme,  dit 
tortillard , est  préférable  au  banc;  2°.  on  voit  en- 
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suite  sur  ce  billot  un  paillasson  qui  sert  à amortir 
le  bruit  du  marteau  : il  est  élevé  de  quatre  à six 
pouces  , et  sa  largeur  dépasse  de  deux  à trois  pou- 
ces la  circonférence  du  billot  ; des  chaînes  de  paille 
très  serrées  forment  ce  paillasson  : elles  sont  liées 
entre  elles  avec  de  fortes  ficelles,  et  revêtues  d’une 
très  grosse  toile  fortement  tendue;  3°.  sur  ce 
paillasson  se  place  un  plateau  de  plomb  ordinaire- 
ment carré  et  formé  de  neuf  parties  de  plomb , et 
d’une  demi-partie  de  régule  : son  épaisseur  est  de 
deux  à trois  pouces  environ.  La  figure  3a  repré- 
sente cet  appareil;  t est  le  billot  (voyez,  fig.  33, 
le  banc  qui  le  remplace  quelquefois),  u le  paillas- 
son , v le  plateau  de  plomb. 

Le  billot  et  le  paillasson  présenteront  une  utile 
résistance  aux  coups  du  maillet  sur  le  ciseau,  et 
en  restreindront  les  sons  retentissans  ; mais  si  le 
ciseau  est  de  forte  dimension , il  sera  peu  conve- 
nable de  faire  usage  du  plateau  de  plomb  : un  pla- 
teau de  bois  dur  devra  remplacer  celui-ci,  qui 
d’ailleurs  conviendra  parfaitement  lorsqu’on  se 
servira  d’un  petit  ciseau  pour  découper  les  orne- 
mens,  ou  pour  couper  du  carton  mince.  Le  pla- 
teau de  plomb  est  indispensable  quand  on  découpe 
à l’emporte-pièce.  Comme  les  empreintes  des  ou- 
tils restent  sur  le  plateau  de  plomb  , et  qu’au  bout 
de  peu  de  temps  il  faut  nécessairement  les  aplanir, 
il  sera  bon  d’avoir  plusieurs  plateaux  de  plomb, 
afin  de  n’être  point  forcé  de  mettre  à cet  aplanis- 
sement un  temps  qui  peut  être  précieux.  Lors- 
qu’on en  a le  loisir,  on  prend  un  marteau  à tête 
large  et  plane  , et  l’on  frappe  légèrement  la  sur- 
face du  plomb,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  disparaître 
les  marques  qu’y  ont  laissées  les  petits  ciseaux  et 
les  emporte  - pièces.  Le  marteau  de  relieur  peut 
servir  à cet  effet.  Il  va  sans  dire  que  les  amateurs 
de  cartonnages  qui  fabriquent  quelques  boîtes  par 
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hasard , n’ont  pas  besoin  de  l’appareil  que  nous 
venons  de  décrire;  une  bûche,  un  billot  de  cui- 
sine, le  remplacent  pour  eux  lorsqu’ils  découpent 
au  ciseau  , à l’emporte-pièce,  ce  qui  est  très  rare; 
car  ils  remplacent  l’un  par  un  couteau  , et  l’autre 
par  des  ciseaux  ordinaires.  Il  est  superflu  d’ajouter 
que  cette  substitution  nuirait  beaucoup  aux  fabri- 
cans  : l’important  pour  eux  est  d’agir  avec  préci- 
sion et  rapidité. 

Manière  de  faire  les  tracés  sur  le  carton . 

L’ouvrier  en  cartonnages  donne  le  nom  de  tracés 
aux  lignes  qui  représentent  diverses  ligures  sur  le 
carton.  C’est  peut-être  la  partie  la  plus  essentielle 
de  l’art  dont  nous  nous  occupons  , car  c’est  d’elle 
que  dépend  la  régularité  , le  goût , la  solidité  des 
produits.  Si  le  fabricant  est  familiarisé  avec  le  des- 
sin linéaire  et  les  premières  opérations  géométri- 
ques, il  travaillera  avec  la  plus  grande  facilité. 
Relativement  à la  première  de  ces  connaissances, 
on  sent  que  je  ne  puis  en  parler  convenablement 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre , et  je  crois  devoir 
renvoyer  au  Manuel  du  Dessinateur  ; le  dessin  li- 
néaire est  d’ailleurs  beaucoup  moins  important  que 
les  opérations  géométriques.  Ces  opérations  peu- 
vent être  suffisamment  indiquées  dans  ce  chapitre  ; 
aussi  vais-je  les  décrire  avec  soin  par  numéros  , 
quoiqu’en  abrégeant  nécessairement  un  peu. 

Principes  géométriques . — Relativement  à leur  di- 
rection , les  lignes  prennent  trois  dénominations 
différentes.  On  appelle  ligne  droite  celle  qui  va  par 
le  plus  court  chemin  d’un  point  à un  autre;  ligne 
courbe  celle  qui  s’éloigne  insensiblement  de  la  ligne 
droite  et  finit  graduellement  par  la  rejoindre;  ligne 
hdsée  celle  qui  est  formée  d’un  nombre  indéter- 
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miné  de  lignes  droites  plus  petites  et  se  joignant 
par  leurs  extrémités  sans  être  dans  la  même  direc- 
tion. 

Quant  à leur  situation  relativement  au  centre  de 
la  terre,  les  lignes  reçoivent  aussi  trois  noms  divers. 
On  nomme  ligne  'verticale  celle  qui  se  dirige  vers  ce 
centre  par  le  plus  court  chemin.  Le  fil  à plomb  est 
toujours  dans  une  situation  verticale,  ainsi  qu’une 
muraille. 

La  ligne  horizontale , au  contraire,  est  celle  dont 
les  points  sont  également  éloignés  du  centre  de  la 
terre,  celle  dont  les  deux  extrémités  sont  dirigées 
vers  l’horizon.  Les  bras  d’une  croix  peuvent  don- 
ner idée  de  l’horizontalité. 

On  nomme  ligne  oblique  celle  à qui  l’une  ni  l’au- 
tre de  ces  définitions  11e  peut  convenir,  et  qui  est 
inclinée  par  rapport  à l’horizon. 

Relativement  à la  situation  des  lignes  entre  elles, 
on  désigne  par  le  nom  de  ligne  perpendiculaire  à une 
autre  ligne  , celle  qui , partant  d’un  point  quelcon- 
que, vient  joindre  l’autre  au  point  directement 
opposé,  sans  pencher  d’aucun  côté.  On  indique  au 
contraire  par  la  dénomination  de  ligne  parallèle  à 
une  autre  ligne,  celle  dont  tous  les  points  sont  éga- 
lement éloignés  d’une  autre  ligne,  et  qui  ne  s’en 
éloigne  ni  ne  s’en  rapproche  jamais  , de  telle  sorte 
qu’on  pourrait  les  prolonger  à l’infini  sans  qu’elles 
se  rencontrassent.  Dans  ce  sens  encore  la  ligne 
oblique  est  celle  qui  croise  une  autre  ligne  en  pen- 
chant plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  De  tout  cela  il 
résulte  qu’une  ligne  horizontale  est  parallèle  à l’hori- 
zon , et  que  la  ligne  'verticale  est  perpendiculaire  à la 
ligne  horizontale . 

Deux  lignes  qui  se  rencontrent  forment  entre 
elles  ce  qu’on  appelle  un  angle.  On  dit  qu’un  an- 
gle est  plus  ou  moins  grand  , suivant  que  les  lignes 
qui  le  forment  après  s’être  réunies  en  un  point, 
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s’écartent  ensuite  plus  ou  moins  vite  l’une  de  l’au- 
tre.  Mesurer  un  angle  consiste  à mesurer  un  écar- 
tement. 

Pour  mesurer  un  angle , on  ouvre  un  compas  d’une 
quantité  quelconque;  ori  pose  une  de  ses  pointes  à 
l’intersection  des  deux  lignes  au  sommet  de  l’an- 
gle : l’autre  pointe  repose  sur  un  des  côtés;  alors 
on  fait  tourner  le  compas  de  façon  que  cette  pointe 
aille  toucher  l’autre  côté  en  traçant  une  ligne 
courbe  ou  portion  de  cercle.  Cette  portion  de  cer- 
cle est  la  mesure  de  l’angle;  et  si  après  avoir  fait 
cette  même  opération  sur  un  angle  sans  changer 
l’écartement  des  branches  du  compas  , on  trouve 
que  l’arc  du  cercle  est  compris  entre  les  côtés  du 
second,  le  premier  angle  est  le  plus  petit. 

Pour  avoir  un  terme  de  comparaison , on  sup- 
pose que  la  circonférence  du  cercle  est  divisée  en 
trois  cent  soixante  parties  qu’on  appelle  degrés , et 
l’on  en  conclut  qu’un  angle  est  d’autant  plus  grand, 
que  l’arc  du  cercle  compris  entre  ses  côtés  est 
formé  d’un  plus  grand  nombre  de  ces  parties  et 
degrés. 

Ainsi,  si  autour  du  point  d’intersection  de  deux 
lignes  perpendiculaires  l’une  à l’autre,  et  se  pro- 
longeant après  leur  jonction  en  formant  quatre 
angles,  on  décrit  un  cercle,  on  verra  que  ce  cercle 
est  partagé  en  quatre  parties  égales  par  les  deux 
lignes.  Chacun  des  angles  a donc  pour  mesure  le 
quart  d’une  circonférence  de  cercle  ; et  puisque  la 
circonférence  entière  est  divisée  conventionnelle- 
ment en  36o  degrés,  chacun  de  ces  angles  aura 
pour  mesure  le  quart  de  36o  degrés,  ou  90.  Il  sera , 
pour  me  servir  de  l’expression  usitée,  ouvert  de 
90  degrés.  Si  du  sommet  de  cet  angle  on  tire  une 
ligne  oblique,  également  éloignée  des  deux  côtés, 
elle  divisera  cet  angle  en  deux,  et  chacun  de  ces 
angles  nouveaux  aura  pour  mesure  45  degrés.  Si 
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on  eut  partagé  en  trois  l’angle  de  90  degrés,  il  est 
évident  que  chacun  de  ces  tiers  aurait  été  de  3o 
degrés. 

On  est  convenu  d’appeler  angle  droit  celui  qui  a 
pour  mesure  le  quart  d’une  circonférence,  ou  90 
degrés;  angle  aigu , tout  angle  qui  a moins  de  90 
degrés  ; angle  obtus  , tout  angle  qui  a plus  de  90  de- 
grés. 

A l’égard  du  cercle , chacun  sait  qu’on  entend 
par  ce  nom  une  ligne  réunie  par  les  deux  bouts, 
et  dont  tous  les  points  sont  également  éloignés 
d’un  autre  point  nommé  centre . O11  appelle  dia- 
mètre toute  ligne  droite  qui,  passant  par  le  centre, 
aboutit  par  chaque  extrémité  à la  circonférence, 
en  coupant  le  cercle  en  deux  moitiés;  rayon , toute 
ligne  droite  allant  du  centre  à la  circonférence; 
tangente , toute  ligne  droite  touchant  par  un  point 
quelconque  une  circonférence  du  cercle;  enfin  l’on 
entend  par  triangle  l’espace  renfermé  entre  trois 
lignes  réunies  en  formant  trois  angles. 

Le  carré  est  formé  de  quatre  côtés  égaux. 

Le parallélogramme , de  quatre  côtés  réunis  en 
formant  quatre  angles  droits;  les  côtés  inégaux  en 
longueur  sont  pourtant  égaux  chacun  avec  celui 
qui  lui  est  parallèle. 

Le  losange  est  un  carré  qui  a deux  angles  aigus 
et  deux  obtus. 

Le  trapèze  a quatre  côtés , dont  deux  seulement 
sont  parallèles , et  l’un  d’eux  est  plus  court  que 
l’autre. 

Le  pentagone  est  une  figure  régulière  à cinq  an- 
gles et  à six  côtés. 

L 'hexagone  a six  angles  et  six  côtés. 

L’ heptagone  a sept  angles  et  sept  côtés. 

L’ octogone  a huit  angles  et  huit  côtés. 

On  désigne  toutes  ces  formes  par  le  nom  géné- 
rique de  polygones. 

Opérations  géométriques . — Les  notions  prélimi- 
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naires  étant  exposées,  venons  aux  applications,  et 
voyons  la  manière  de  tracer  sur  le  carton  les  diffé- 
rentes lignes  qui  doivent  guider  le  couteau. 

i°.  Manière  de  tracer  une  ligne  droite.  On  sait  que 
pour  cette  opération  on  se  sert  de  la  règle  et  de 
l'équerre;  il  faut  équerrer  la  feuille  de  carton  , la 
coinpasser  d’après  l’objet  que  l’on  veut  fabriquer, 
et  tracer  d’un  bout  à l’autre  avec  la  règle  et  la 
pointe. 

2°.  Manière  de  tracer  un  cercle.  Placez  sur  la  partie 
de  la  feuille  de  carton  où  vous  voulez  décrire  un 
cercle  , la  pointe  aiguë  du  compas  ; donnez  à l’autre 
une  ouverture  relative  à la  grandeur  du  cercle  que 
vous  voulez  obtenir,  et  donnez-lui  un  mouvement 
de  rotation.  Comme  cette  seconde  pointe  est  garnie 
d’un  crayon,  le  cercle  se  trouvera  tracé. 

3°.  Manière  de  faire  un  angle  égal  à un  autre  angle. 
La  manière  la  plus  simple  d’opérer  est  certaine- 
ment de  placer  le  morceau  de  carton  anguleux 
sur  celui  que  l’on  veut  tailler  de  meme,  et  de 
suivre  ses  contours  avec  une  branche  de  compas  , 
dont  la  pointe  les  trace  sur  le  morceau  de  carton 
inférieur.  On  peut  aussi  se  servir  de  l’équerre,  si 
l’angle  était  droit  ou  égal  à un  de  ceux  qu’offre  cet 
instrument.  Ces  méthodes  simples  et  faciles  pou- 
vant toujours  se  pratiquer  sur  le  carton,  je  me 
dispenserai  de  recourir  à cet  égard  aux  procédés 
de  géométrie. 

4°.  Manière  de  diviser  un  angle  en  plusieurs  parties. 
De  son  sommet  pris  pour  centre,  tracez  avec  un 
compas  un  arc  de  cercle  qui  unisse  les  deux  côtés, 
puis,  par  les  moyens  que  j’indiquerai  plus  bas, 
divisez  l’arc  de  cercle  en  autant  de  parties  que  vous 
voulez  avoir  de  divisions  dans  l’angle;  finissez 
par  tirer  des  lignes  du  sommet  de  l’angle  à chacun 
de  ces  points  de  division. 

5°.  Manière  de  tracer  des  lignes  perpendiculaires  à 
une  autre  ligne.  Cette  opération  se  décompose  en 
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plusieurs  problèmes.  Voulez-vous  faire  passer  une 
perpendiculaire  par  le  milieu  d’une  ligne,  donnez 
au  compas  une  ouverture  plus  grande  que  la  moitié 
de  cette  ligne  ; posez  une  pointe  à l’une  desextré- 
inités  de  la  ligne , et  de  ce  centre  décrivez  un 
cercle  : répétez  la  même  opération  à l’autre  bout 
de  la  ligne  sans  changer  l’ouverture  des  branches  , 
les  deux  cercles  que  vous  venez  de  tracer  se  coupe- 
ront en  deux  points,  l’un  au-dessus,  l’autre  au- 
dessous  de  la  ligne  : unissez  ces  deux  points  d’in- 
tersection des  cercles  par  une  autre  ligne  , ce  sera 
la  perpendiculaire  que  vous  cherchez.  Vous  pou- 
vez , si  vous  voulez,  vous  dispenser  de  tracer  les 
cercles  entiers  , et  vous  contenter  de  faire  de  chaque 
extrémité  de  la  ligne  deux  arcs  de  cercle,  l’un  au- 
dessus,  l’autre  au-dessous.  Ce  moyen  facile  est 
extrêmement  commode,  toutes  les  fois  qu’on  est 
dans  une  position  à ne  pas  pouvoir  employer  l’é- 
querre. Nous  en  verrons  plus  bas  une  importante 
application. 

Si  d’un  point  quelconque,  que  nous  appelle- 
rons a , placé  au-dessus  d’une  ligne,  vous  voulez 
abaisser  une  perpendiculaire  sur  cette  ligne  , l’opé- 
ration sera  un  peu  différente.  Vous  placerez  sur  a 
une  pointe  du  compas , plus  ouvert  qu’il  ne  le  fau  = 
drait  pour  que  l’autre  pointe  allât  toucher  la  ligne 
par  le  plus  court  chemin  , et  dans  celte  position  on 
trace  deux  petits  arcs  de  cercle  sur  cette  ligne.  De 
chacun  des  points  que  ce  s arcs  de  cercle  indiquent , 
et  avec  une  ouverture  de  compas  plus  grande  que 
la  distance  qui  les  sépare  , vous  tracez  un  arc  de 
cercle  au-dessous  de  la  ligne:  les  arcs  se  croisent 
entre  eux  , vous  n’avez  plus  qu’à  réunir  ce  point  et 
le  point  a par  une  ligne  qui  est  la  perpendiculaire 
cherchée.  Dans  le  cas  où  on  peut  se  servir  d’é- 
querre, on  obtiendrait  le  même  résultat , en  appli-. 
quant  la  tige  de  l’équerre  contre  la  ligne,  et  en  la 
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faisant  glisser  jusqu’à  ce  que  le  point  a soit  ren- 
contré  par  la  lame  , le  long  de  laquelle  on  n’aurait 
plus  qu’à  tracer. 

Si  le  point  par  lequel  on  veut  faire  passer  la  per- 
pendiculaire était  sur  la  ligne  même  qu’elle  doit 
joindre,  la  manière  d’opérer  serait  à peu  près  la 
même.  Avec  une  même  ouverture  de  compas, 
on  marquerait  de  chaque  côté  , sur  la  ligne  r 
deux  autres  points  également  éloignés  de  celui- 
là  ; puis,  de  ces  deux  centres  on  tracerait  les  deux 
arcs  de  cercle  entre-croisés  : on  les  tracerait  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  la  ligne,  suivant  la  posi- 
tion qu’on  voudrait  donner  à la  perpendiculaire. 

Si  on  voulait  faire  passer  une  perpendiculaire 
par  l’extrémité  d’une  ligne , on  agirait  de  même 
après  avoir  prolongé  la  ligne  de  ce  côté-là. 

Dans  le  cas  où  cette  ligne  ne  pourrait  être  pro- 
longée , il  y aurait  encore  un  moyen  : d’un  point 
quelconque  pris  comme  centre,  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  la  ligne  , on  tracerait , en  ouvrant  con- 
venablement le  compas  , un  cercle  qui  remplirait  la 
double  condition  de  toucher  la  ligne  à l’extrémité 
où  l’on  veut  faire  passer  la  perpendiculaire , et  de 
couper  cette  ligne  dans  un  autre  point,  ce  qui  est 
toujours  possible.  Par  le  point  où  la  ligne  serait 
coupée  , et  par  le  centre  du  cercle,  on  tracerait  un 
diamètre  ou  ligne,  qui  irait  par  son  autre  extré- 
mité couper  la  circonférence  du  cercle.  Enfin,  du 
point  où  ce  diamètre  toucherait  la  circonférence, 
on  abaisserait  sur  l’extrémité  de  la  ligne  où  doit 
passer  la  perpendiculaire,  une  autre  ligne  qui  se- 
rait cette  perpendiculaire  elle-même. 

6°.  Manière  de  diviser  une  ligne  en  deux  parties  égales . 
Il  faut , à l’aide  du  premier  procédé  indiqué  n°  5 , 
abaisser  une  perpendiculaire  qui  coupe  cette  ligne 
par  le  milieu,  a pas  moyen  alors  de  se  servir 

d’équerre. 
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Manière  de  tracer  une  ligne  parallèle  h une  autre 
iigne.  Élevez  deux  perpendiculaires  sur  deux  points 
quelconques  de  la  ligne  à laquelle  vous  voulez 
trouver  une  parallèle  ; marquez  sur  chacune  de  ces 
perpendiculaires,  en  partant  du  point  par  lequel 
elles  touchent  la  ligne  , la  distance  qui  doit  séparer 
les  deux  parallèles,  et  menez  une  ligne  par  les 
deux  points  que  vous  avez  ainsi  marques  sur  les 
perpendiculaires  : cette  ligne  remplira  toutes  les 
conditions  requises  ; elle  s’éloignera  de  la  distance 
donnée  , et  s’écartera  également  de  la  première 
ligne  dans  tous  les  points.  On  agit  avec  plus  de 
célérité,  sauf  à obtenir  un  peu  moins*  de  précision , 
en  écartant  les  branches  du  compas  à la  distance 
qui  doit  séparer  les  deux  lignes  : on  place  une  des 
pointes  près  de  l’une  des  extrémités  de  la  ligne 
donnée,  et  l’on  trace  un  demi-cercle  : on  en  fait 
autant  près  de  l’autre  extrémité,  et  l’on  tire  une 
ligne  par  le  sommet  de  ces  deux  demi-cercles. 

8°.  Manière  de  trouver  le  centre  d'un  cercle.  Tracez 
un  cercle  plus  ou  moins  grand  avec  le  compas  ; 
marquez  ensuite  trois  points  quelconques  sur  la 
circonférence  de  ce  cercle  : plus  ces  points  seront 
éloignés  les  uns  des  autres,  plus  l’opération  sera 
facile,  pourvu  que  leur  étendue  n’excède  pas  l’ou- 
verture moyenne  du  compas  : unissez  ces  points 
entre  eux  en  tirant  une  ligne  du  premier  au 
deuxième,  et  une  autre  ligne  du  deuxième  au 
troisième.  Ces  deux  lignes  forment  alors  un  angle 
entre  elles.  Faites  passer  une  perpendiculaire  au 
milieu  de  la  première  ligne,  en  vous  servant  du 
premier  procédé  indiqué  sous  le  n°  5.  Faites  passer 
une  autre  perpendiculaire  par  le  milieu  de  la  se- 
conde ligne  ; prolongez  ces  deux  perpendiculaires 
jusqu’à  ce  qu’elles  se  rencontrent  dans  l’intérieur 
du  cercle  : le  point  où  elles  se  croisent  est  le 
centre. 
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9°.  Manière  de  diviser  un  arc  de  cercle  en  plusieurs 
parties  égales.  Commencez  par  le  diviser  en  deux 
parties  que  vous  subdiviserez  ensuite  en  deux  au- 
tres, et  ainsi  de  suite.  Pour  cela,  vous  agirez 
comme  si  cet  arc  d.e  cercle  était  une  ligne  qu’on 
voulût  couper  en  deux  par  une  perpendiculaire, 
et  on  procédera  comme  il  a été  exposé  au  com- 
mencement du  n°  5.  J’ai  déjà  dit  que  cette  opéra- 
tion servait  à diviser  un  angle  en  parties  égales 
(< voyez  n°  4)*  A cet  effet,  après  avoir  tracé  du 
sommet  de  cet  angle  un  arc  de  cercle  d’un  rayon 
quelconque  , et  qui  aboutit  aux  deux  côtés  de  l’an- 
gle avec  une  certaine  ouverture  de  compas  , on 
trace  deux  arcs  de  cercle  en  avant  de  l’angle,  en 
posant  la  pointe  du  compas  successivement  à cha- 
que extrémité  du  premier  arc  de  cercle  : il  ne  reste 
plus  qu’à  tirer  une  ligne  qui  aille  du  sommet  de 
l’angle  au  point  d’intersection  des  deux  derniers 
arcs  de  cercle.  Effectivement , on  a , par  ce  moyen, 
divisé  en  deux  l’arc  de  cercle  qui  mesure  l’angle  , 
et  par  conséquent  l’arc  lui  même. 

io°.  Manière  de  trouver  le  centre  d'un  triangle  ou 
de  faire  passer  un  cercle  par  le  sommet  de  chacun  de  ses 
angles.  C’est  une  application  de  la  neuvième  opé- 
ration : il  faut  agir  de  même,  car  tout  se  réduit  à 
faire  passer  un  cercle  par  trois  points  donnés,  ou 
a trouver  le  centre  d’un  cercle  qui  remplisse  cette 
condition. 

ii°.  Trouver  le  centre  d'un  polygone  régulier . Cela 
se  réduit  à trouver  un  cercle  qui  passe  par  le  som- 
met de  tous  ses  angles.  Or,  il  est  démontré  en  géo- 
métrie que  le  cercle  qui  passe  par  le  sommet  de 
trois  angles  d’un  polygone  régulier , passe  par  le 
sommet  de  tous  les  autres.  Il  sufiit  donc  de  choisir 
trois  angles  voisins  l’un  de  l’autre,  et  d’opérer 
pour  leurs  trois  sommets  comme  pour  les  trois 
points  du  neuvième  problème.  S’il  s’agissait  d’un 


ET  DU  CARTIER.  y 3 

carré,  d’un  losange  ou  d’un  parallélogramme  rec- 
tangle, il  serait  plus  expéditif  de  tirer  dans  l’in- 
térieur deux  diagonales  de  deux  lignes,  allant  de 
chaque  angle  à l’angle  opposé.  Le  point  où  elles  se 
croiseraient  serait  le  centre  cherché. 

12°.  Construire  un  triangle  égal  à un  autre  triangle. 
Commencez  par  tracer  une  ligne  d’une  longueur 
égale  à la  hase  ou  à la  ligne  inférieure  du  triangle  : 
de  l’extrémité  droite  de  cette  ligne  prise  pour 
centre,  et  d’une  ouverture  de  compas  égale  en 
longueur  au  côté  droit  du  triangle  à imiter,  tracez 
un  arc  de  cercle  au-dessus  de  la  ligne  : de  l’extré- 
mité gauche  de  la  meme  ligne,  et  avec  une  ouver- 
ture de  compas  égale  à la  longueur  du  côté  gauche 
du  triangle,  tracez  un  autre  arc  de  cercle  qui  croise 
le  premier  : tirez  ensuite  deux  lignes  qui  aboutis- 
sent du  point  d’intersection  des  deux  arcs  à cha- 
que extrémité  de  la  ligne  représentative  de  la  base, 
et  ces  trois  lignes  formeront  un  triangle  absolu- 
ment semblable  au  premier. 

l3°.  Construire  un  parallélogramme  rectangle  égal  à 
un  autre  parallélogramme.  Tirez  une  ligne  égale  en 
longueur  à la  base  du  parallélogramme  : élevez  à 
chaque  bout  deux  perpendiculaires  égales  aux 
côtés  du  modèle  : réunissez-les  par  une  ligne  tirée 
de  leur  extrémité  supérieure. 

1 4°.  Manière  de  trouver  la  mesure  de  la  circonférence 
d’un  cercle  quand  la  longueur  du  diamètre  est  connue , 
ou  celle  du  diamètre , quand  on  connaît  la  mesure  de 
la  circonférence.  Dans  beaucoup  d’opérations  on  a 
besoin  de  cette  connaissance.  Il  faut  savoir  que  la 
circonférence  a un  peu  plus  du  triple  de  la  lon- 
gueur du  diamètre,  et  que  celui-ci  est  un  peu 
moins  long  que  le  tiers  de  la  circonférence.  En 
cette  matière  on  ne  peut  jamais  arriver  à une  pré- 
cision parfaite,  mais  il  est  possible  d’en  approcher 
beaucoup  plus  qu’on  ne  le  ferait  par  les  moyens 
ordinaires.  On  sait , par  exemple,  que  le  diamètre 
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est  à la  circonférence  dans  le  rapport  de  7322. 
Ainsi,  le  diamètre  étant  connu,  il  faut  multiplier 
sa  longueur  par  22,  diviser  le  produit  par  7,  et 
l’on  aura  pour  résultat  la  mesure  de  la  circonfé- 
rence. Si  l’on  veut  abréger,  on  triple  la  longueur 
de  ce  diamètre,  et  l’on  arrive  ainsi  au  meme  ré- 
sultat. Si,  au  contraire,  on  connaît  la  mesure  de 
la  circonférence,  et  qu’on  veuille  obtenir  celle  du 
diamètre,  il  faut  multiplier  la  circonférence  par  7, 
et  diviser  le  produit  par  22. 

On  emploie  souvent  des  lignes  droites  et  des 
arcs  de  cercle  tellement  disposés,  que  l’œil  passe 
delà  ligne  droite  à la  ligne  courbe  sans  apercevoir 
ni  coude  ni  jarret.  Quelquefois  ce  sont  des  arcs  de 
cercle  de  différens  rayons  qui  se  continuent  dans  î 
le  même  sens  ou  dans  des  sens  divers,  sans  que 
l’œil  puisse  apercevoir  où  finit  l’un,  et  où  com- 
mence l’autre.  Nous  allons  voir  comment  on  obtient  î 
ces  effets. 

1 5°.  Décrire  un  arc  de  cercle  qui  commence  à V extré- 
mité d’une  droite , de  manière  qu’il  ne  paraisse  ni  coude 
ni  jarret . Elevez  une  perpendiculaire  à l’extrémité 
de  la  ligne,  posez  une  pointe  du  compas  sur  cette 
extrémité,  l’autre  sur  un  point  quelconque  de  la 
perpendiculaire , et  décrivez  un  arc  de  cercle  en 
prenant  ce  dernier  point  pour  centre. 

160.  Par  l’extrémité  d’un  arc  de  cercle  mener  une  ' 
droite  qui  continue  V arc  sans  faire  ni  coude  ni  jarret. 
Cherchez  le  centre  de  l’arc  de  cercle  (huitième  pro- 
blème). Conduisez  un  rayon  ou  une  ligne  allant* 
de  l’extrémité  de  l’arc  au  centre  : élevez  une  per- 
pendiculaire sur  l’extrémité  du  rayon  qui  touche 
l’arc,  cette  ligne  sera  la  continuation  de  l’arc  du 
cercle. 

170.  Décrire  un  arc  a qui  soit  le  prolongement  d’un 
autre  arc  h,  quoique  le  rayon  du  premier  soit  différent 
de  celui  du  second.  Tirez  de  l’extrémité  de  l’arc  b 
que  vous  voulez  prolonger  une  ligne  qui  aille  à 
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son  centre  ; prolongez  s’il  est  nécessaire  au-delà  du 
centre;  alors,  posant  une  pointe  du  compas  sur 
cette  ligne,  et  l’autre  à l’extrémité  de  l’arc  b , dé- 
crivez le  cercle  a en  prenant  pour  centre  le  point 
où  le  compas  touche  la  ligne  qui  passe  sur  le  centre 
de  b ; si  le  rayon  de  l’un  des  arcs  était  plus  grand 
de  beaucoup  que  le  rayon  de  l’autre,  quoique  les 
deux  arcs  se  joignissent  bien  , la  différence  de 
courbure  produirait  une  disposition  choquante. 

i8°.  Décrire  un  arc  de  cercle  dont  la  courbure  soit 
opposée  à celle  d un  autre  arc  de  cercle , et  paraisse  en 
être  le  prolongement.  Ce  problème,  comme  l’on  voit, 
se  réduit  à tracer  géométriquement  une  figure 
régulière  qui  ait  quelque  ressemblance  avec  une 
grande  S.  Supposons  que  l’arc  de  cercle  supérieur 
qui  nous  est  connu  ait  sa  concavité  tournée  à 
droite,  ce  sera  par  conséquent  aussi  à droite  que 
sera  son  centre  : menons  de  ce  centre  à l’extrémité 
inférieure  de  la  courbe  une  ligne  que  nous  pro- 
longerons à gauche  d’une  longueur  égale  au  rayon 
que  nous  voulons  prendre  pour  faire  le  second  arc 
de  cercle,  celui  dont  la  concavité  doit  être  tournée 
a gauche  : donnons  au  compas  une  ouverture  égale 
à celle  que  doit  avoir  le  rayon  ou  demi-diamètre 
de  ce  second  arc,  et  plaçant  une  des  pointes  du 
compas  sur  la  ligne  que  nous  avons  tracée,  et 
l’autre  pointe  sur  l’extrémité  inférieure  du  pre- 
mier arc,  nous  obtiendrons  la  courbe  cherchée  en 
faisant  tourner  cette  seconde  pointe  du  compas 
autour  de  la  première. 

190.  Arrondir  régulièrement  la  pointe  d'un  angle. 
Soit  bac  (t fig . 34)  l’angle  que  l’on  veut  arrondir; 
supposons  que  le  point  où  l’on  veut  faire  com- 
mencer 1 arrondissement , soit  celui  qui  est  mar- 
qué d : on  marque  sur  l’autre  côté  de  l’angle  en  e 
un  point  qui  soit  aussi  éloigné  du  sommet  a que 
le  point;  menez  df  perpendiculaire  sur  a c;  fe 
perpendiculaire  sur  a b ; du  point  f où  ces  perpen- 
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diculaires  se  coupent,  et  d’un  rayon  égal  à fd9 
on  décrit  l’arc  de  cercle  ed  qui  arrondit  l’angle 
convenablement. 

20°.  Tracer  V ellipse  dite  ovale  du  jardinier . Cette  élé- 
gante figure  peut  être  tracée  avec  la  plus  grande 
facilité.  Soit  a b (Jig.  35  ) la  longueur  que  vous  vou- 
lez donnera  l’ovale,  et  je  sa  largeur.  Tirez  par  le 
milieu  de  a b une  perpendiculaire  foe^  dont  la 
partie  supérieure  soit  égale  à la  moitié  de /e,  et  la 
partie  inférieure  égale  aussi  à la  moitié  de  je;  ayez 
un  compas  ouvert  d’une  étendue  égale  à o a ; portez 
une  des  pointes  du  compas  en /,  et  l’autre  pointe 
du  compas  sur  a b , à droite  et  à gauche  de  f e ; mar- 
quez les  points  c et  d où  cette  pointe  touche  la  , 
ligne  ab.  Alors  prenez  un  cordeau  d’une  longueur 
égale  à ab ; fixez  une  de  ses  extrémités  en  cf  et 
l’autre  en  d,  avec  un  clou,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière. Avec  une  pointe,  ou  un  petit  piquet  tenu 
d’aplomb,  tendez  le  cordeau  jusqu’en/,*  et  en  le 
tenant  toujours  tendu  , faites  glisser  la  pointe  de  f 
en  a,  puis  de/en  b.  Dans  ce  mouvement,  la  pointe 
tracera  la  moitié  de  l’ovale;  on  aura  l’autre  moitié 
en  tendant  ensuite  le  cordeau  vers  /,  et  en  faisant 
glisser  la  pointe  de  e en  a,  puis  de  e en  b, 

2i°.  Seconde  manière  de  tracer  une  ellipse.  On  trace 
d’abord  les  deux  axes  perpendiculaires  ab  de  pour 
marquer  les  sommets  a et  £,  le  centre  c , et  la  di- 
mension en  longueur  et  en  largeur.  Ces  lignes  sont 
toujours  perpendiculaires,  et  chacune  coupe  l’autre 
par  moitié  ,fig-  36.  Sur  le  bord  d’une  règle  m n , ou 
d’une  bande  de  papier,  portez  les  longueurs  m i , 
m k ; à partir  du  bout  m , ces  longueurs  étant  celles 
des  demi-axes,  ac,  cd , vous  aurez  les  points 
k et  i.  Cela  fait,  présentez  la  règle  ou  la  bande  de 
papier,  de  façon  que  le  point  k tombe  quelque  part 
sur  le  grand  axe  a b , et  le  point  i sur  l’un  des  points 
du  petit  axe  de;  l’extrémité  m sera  sur  l’ellipse. 
En  tournant  la  règle  mn  de  toutes  les  manières  pos- 
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sibles  , sans  cesser  de  satisfaire  à cette  condition,  le 
bout  m tracera  toute  l’ellipse. 

220.  Troisième  manière  de  tracer  une  ellipse.  Tracez 
d’abord  les  deux  axes  comme  dans  le  cas  qui  pré- 
cède , puis  du  centre  c ( fig . 37),  décrivez  deux 
cercles  , c d,  cb , qui  aient  ces  axes  pour  diamètre  ; 
c’est  entre  ces  deux  courbes  qu’est  enfermée  l’el- 
lipse qu’on  veut  tracer.  Menez  un  rayon  en  et  une 
perpendiculaire p n sur  l’axe  a b . Ces  lignes  passant 
en  un  point  quelconque  de  la  grande  circonférence 
par  le  point  q > où  ce  rayon  rencontre  le  petit  cer- 
cle , menez  q m parallèle  à l’axe  a b , vous  aurez  un 
point  de  cette  ligne  qui  sera  dans  l’ellipse  ; ce  sera 
celui  où  elle  coupera  la  perpendiculaire  p n.  En  ré- 
pétant cette  opération  , vous  obtiendrez  successi- 
vement un  grand  nombre  de  points  de  l’ellipse, 
que  vous  réunirez  ensuite  par  un  trait  continu. 

Nous  trouverons  à faire  des  principes  et  des  opé- 
rations géométriques,  toutes  les  fois  qu’il  faudra 
commencer  le  dessin  de  l’objet  que  l’on  veut  repré- 
senter en  cartonnage.  En  voici  plusieurs  exemples 
pris  au  hasard.  Pour  tracer  une  pyramide  propre 
à représenter  un  clocher,  une  fontaine,  etc.,  il  est 
nécessaire  de  tracer  un  carré,  un  triangle,  ou  un 
polygone  quelconque,  suivant  la  base  de  la  pyra- 
mide. Enfin,  veut-on  tracer  la  figure  d’un  globe,  on 
doit  diviser  une  ligne  droite  d’après  le  sixième 
problème. 
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CHAPITRE  III. 

DES  PRÉPARATIFS  NECESSAIRES  AUX  CARTONNAGES. 
DES  BOÎTES  CYLINDRIQUES. 


Maintenant  que  nous  connaissons  les  outils 
propres  à la  fabrication  des  cartonnages  , la  manière 
de  diviser  nettement  le  carton,  et  d’y  tracer  tous 
les  diagrammes  nécessaires  aux  dessins  des  divers 
objets  à imiter,  nous  allons  commencer  à travailler. 

Préparation  de  la  colle.  — . La  préparation  de  la 
colle  nous  occupe  d’abord.  La  colle  de  farine  ordi- 
naire est  la  moindre  de  toutes,  et  ne  peut  être 
vraiment  utile  que  dans  un  bien  petit  nombre  de 
cas.  La  colle-forte,  la  gélatine,  peu  épaisses,  lui 
sont  de  beaucoup  préférables  pour  coller  ensemble 
les  morceaux  de  carton  ; mais  on  peut  remplacer 
avantageusement  ces  deux  sortes  de  colle  par  la 
pâte  à coller  des  fleuristes  artificiels  , et  par  la  pâte 
de  farine  de  riz.  La  première  se  compose  de  farine 
de  froment  délayée  , et  cuite  avec  une  dissolution 
légère  de  gomme  arabique;  la  seconde  se  fait  comme 
la  colle  de  farine  ordinaire  ; mais  elie  a beaucoup 
plus  de  ténacité,  et  nous  le  prouverons  aisément 
par  l’exemple  des  Japonais,  qui  emploient  cette 
colle  à faire  de  petites  figures  d’hommes  et  d’ani- 
maux, des  vases,  etc.,  dont  la  solidité  est  remar- 
quable. Si  l’on  veut  ajouter  à la  force  de  cette 
colle  , on  peut  la  préparer  comme  la  pâte  à coller. 
Son  extrême  blancheur  la  rend  précieuse  en  beau- 
coup de  circonstances,  ainsi  que  la  propriété  qu’elle 
a de  ne  point  couler.  Légèrement  liquide,  ou  mêlée 
d’un  peu  d’empois,  cette  colle  de  riz  est  très  propre 
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au  collage  des  ornemens  et  bordures.  Beaucoup  de 
personnes  emploient  à cet  effet  une  solution  de 
gomme  arabique  un  peu  forte  , et  quelquefois  du 
blanc  d’œuf,  ou  de  la  colle  d’amidon  bien  pur.  La 
gomme  me  semble  préférable.  Au  reste , quelle  que 
soit  la  colle  employée,  il  faudra  ne  laisser  dans  le 
vase  qui  la  contiendra  , ni  pinceau,  ni  bâton  , et  la 
tenir  en  hiver  à l’abri  de  la  gelée;  et  en  été,  à 
l’abri  de  la  chaleur. 

Lorsqu’on  aura  à coller  des  papiers  de  couleurs 
tendres  , ou  des  papiers  marbrés,  on  prendra  de  la 
colle  extrêmement  épaisse,  et  on  la  délaiera  con- 
venablement avec  une  dissolution  d’alun.  On  tien- 
dra auprès  des  pots  à colle  les  pinceaux  plus  ou 
moins  déliés  qui  serviront  à l’appliquer.  Il  va  de 
soi  que  chaque  fois  que  l’on  quittera  l’ouvrage  , on 
essuiera  et  lavera  bien  ces  pinceaux.  Cette  pré- 
caution est  surtout  indispensable  en  été , parce 
qu’autrement  le  pinceau  acquiert  une  dureté  sem- 
blable à celle  du  bois.  On  peut  se  servir  aussi  de  pe- 
tites éponges,  d’une  lame  de  couteau  pointue,  même 
d’aiguilles  à tricoter,  et  de  poinçons  pour  poser  de 
petits  points  de  colle  sous  les  très  petits  ornemens. 
On  devra  avoir  un  torchon  de  linge  fin  et  vieilli, 
pour  essuyer  tous  ces  petits  outils  de  temps  en 
temps.  Il  faudra  aussi  de  temps  è autre  battre  la 
colle  avec  une  spatule  de  bois  , et  s’assurer  de  son 
degré  d’épaisseur. 

Si  la  colle  demande  quelques  précautions  pour 
être  employée  avec  avantage,  il  en  est  de  même  du 
carton  ; trop  sec  , il  ne  peut  se  plier  ; trop  humide, 
il  a le  même  inconvénient.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  lorsqu’à  grand’peine  il  prendrait  la  forme  dé- 
sirée, il  ne  la  garderait  pas.  Heureusement  le  re- 
mède est  facile.  Si  le  carton  est  trop  sec  , on  le 
tamponne  dessus  et  dessous  avec  une  éponge  hu- 
mide. S’il  est  trop  mouillé,  on  le  tamponne  avec 
une  éponge  bien  sèche , et  on  l’expose  quelque 
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temps  dans  un  endroit  chaud.  Si  Ton  veut  s’en 
servir  promptement,  on  le  saupoudre  de  sable 
chaud  ou  de  cendre  chaude. 

Suspensoir . — Il  faut  toujours  travailler  devant 
mie  table  solide,  sur  laquelle  seront  déposés  les 
outils,  les  ingrédiens,  les  petites  parties  des  car- 
tonnages, à mesure  qu’elles  seront  achevées.  A cet 
effet,  il  devra  se  trouver  sur  la  place  plusieurs  car- 
tons plats,  dont  la  paroi  de  devant  s’élève  et  s’a- 
baisse à volonté.  Ces  cartons  sont  connus  sous  le 
nom  de  cartons  de  bureau.  Il  faudra  encore  qu’au 
milieu  de  la  table , et  presque  dans  toute  sa  lon- 
gueur, soient  tendus  trois  à cinq  cordeaux  assez 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Ces  cordeaux  seront 
fixés  à l’extrémité  de  deux  montans  en  bois  plantés 
chacun  à l’un  des  bouts  de  la  table,  ou  par  deux 
montans  à chaque  bout.  Ces  derniers  montans  sont 
réunis  au  sommet  par  une  traverse  percée  de 
trous,  dans  lesquels  entrent  de  grosses  ficelles,  ou 
de  petites  cordes  qui  forment  les  cordeaux.  Les 
extrémités  inférieures  des  montans  sont  amincies 
en  tenon,  entrent  dans  la  table,  et  sont  fixées 
par-dessous  par  une  clef.  Souvent,  au  lieu  de  cor- 
des , les  montans  portent  une  longue  et  légère 
planche.  Cette  planche,  ainsi  que  le  cordeau,  a 
pour  but  de  soutenir  les  parties  achevées  des  car- 
tonnages jusqu’à  ce  qu’on  veuille  les  rassembler 
ou  monter  pour  en  faire  un  tout.  Elle  sert  aussi  à 
leur  procurer  le  degré  de  dessiccation  convenable. 
Si  la  table  est  longue , les  montans  devront  être  ré- 
pétés une  ou  plusieurs  fois,  surtout  au  milieu  de 
la  table,  afin  de  soutenir  convenablement  la  plan- 
che ou  le  cordeau.  La  hauteur  des  montans  sera  de 
deux  pieds  environ  , afin  que  les  ouvriers  ne  puis- 
sent se  heurter  contre  la  planche,  et  y déposent 
commodément  les  parties  qu’ils  auront  travaillées. 
Cet  appareil  est  inutile  à l’amateur. 

Boites  cylindriques.  • — On  fait  les  cylindres  de 


et  du  Cartier. 


Si 

deux  façons,  avec  ou  sans  moule.  La  première  est 
la  plus  avantageuse,  parce  qu’elle  donne  des  cylin- 
dres plus  réguliers  et  plus  agréables  5 la  seconde 
ne  convient  que  pour  des  objets  communs.  Les 
cylindres  qui  ont  au  moins  quelques  pouces  de 
diamètre  et  qui  ne  sont  pas  très  allongés,  peuvent 
se  faire  en  carton;  le  papier  à dessiner  un  peu 
épais  conviendra  mieux  aux  plus  petits  cylindres. 
Le  carton  mince  de  trois  ou  quatre  feuilles  d’é- 
paisseur est  celui  qu’il  faut  choisir  pour  faire  les 
cylindres  de  moyenne  grandeur  : par  exemple  les 
bonbonnières. 

Notre  intention  n’est  pas,  et  ne  peut  être  de 
donner  en  détail  la  description  de  tous  les  objets 
que  l’ors  fabrique  en  carton  ; ce  serait  vouloir 
l’impossible.  Nous  ne  pouvons  qu’apporter,  pour 
chaque  espèce  de  cartonnage,  un  exemple  qui  éta- 
blisse les  principes  de  fabrication.  Ainsi,  pour 
mettre  sur  la  voie  d’imiter  toutes  les  boîtes  cylin- 
driques, nous  allons  décrire  une  bonbonnière; 
suite  une  boîte  à ouvrage,  pour  fournir  les  moyens 
de  faire  les  boîtes  carrées;  un  ou  deux  paniers , ou 
corbeilles , pour  indiquer  tous  les  autres  ouvrages 
de  ce  genre,  etc.  Revenons  à notre  bonbonnière, 
que  nous  supposons  à fond  plat,  à couvercle  légè- 
rement bombé,  ayant  l’intérieur  revêtu  de  papier 
lilas  uni,  et  l’extérieur  de  papier  bleu-céleste  gau- 
fré, avec  bordures  dorées. 

Bonbonnière.  — Nous  commençons  par  prendre  du 
carton  mince  de  trois  à quatre  feuilles  d’épaisseur, 
et  nous  le  coupons  à angle  droit  à un  bout.  Nous 
déterminons  d’équerre  la  hauteur  de  la  boîte,  et 
marquons  bien  visiblement  cette  hauteur  sur  le 
carton;  en  même  temps  nous  mesurons,  avec  un 
fil,  le  moule  sur  lequel  on  formera  la  boîte,  et 
nous  coupons  une  bande  de  carton  d’une  longueur 
égale  à la  circonférence  du  moule  , plus  trois  lignes 
en  excès  nécessaires  pour  le  recouvrement,  c’est- 
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à-dire  pour  rejoindre  les  deux  bouts  de  la  bande. 
Souvent  on  ne  commence  point  par  mesurer  le 
moule  avec  un  fil , parce  que  la  bande  de  carton 
coupée  sur  le  fil  pourrait  manquer  de  justesse.  On 
détermine  la  hauteur  de  la  bande , puis  on  la  coupe 
d’une  longueur  approximative,  mais  excédant  la 
grosseur  du  moule.  On  place  cette  bande  sur  la 
table  à plat , et  on  pose  le  moule  dessus  et  près  du 
bout  coupé  en  angle  droit  : on  presse  fortement 
ce  bout  avec  les  deux  pouces  sur  le  rouleau  , et  on 
roule  dessus  le  carton  bien  serré.  C’est  le  moment 
de  prendre  la  mesure  de  la  circonférence  ; pour 
cela  on  marque  à l’extérieur,  avec  un  canif  bien 
coupant,  le  point  où  se  trouve  placé  sur  le  moule 
le  bout  coupé  à angle  droit.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  marquer  la  mesure  plus  longue  que  plus 
courte;  car,  dans  le  premier  cas,  on  en  est  quitte 
pour  rogner  un  peu  , mais  dans  le  second  il  n’y 
aurait  plus  de  remède,  et  la  bande  devrait  forcé- 
ment servir  pour  une  boîte  plus  petite.  La  mesure 
étant  déterminée,  on  retire  la  bande  de  dessus  le 
moule,  on  l’applique  de  nouveau  sur  la  table,  et 
l’on  rogne  la  bande  en  laissant  les  trois  lignes 
d’excès  au-delà  de  la  marque.  Ensuite,  avec  un 
couteau  bien  tranchant,  on  pare  le  contour  ou  la 
bande  sur  les  deux  extrémités  de  la  longueur, 
c’est-à-dire  qu’on  l’amincit  en  biseau  sur  les  deux 
faces  opposées  des  bouts  de  la  bande,  de  manière 
que  les  deux  épaisseurs  s’emboîtent  ensemble  et 
ne  forment  que  la  même  épaisseur  du  carton  lorsque 
la  bande  collée  deviendra  l’anneau  intérieur  et  in- 
férieur de  la  boîte. 

La  bande  étant  parée,  on  prend  le  papier  lilas 
destiné  à doubler  l’intérieur  de  la  boîte  : on  le 
coupe  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  la  bande, 
plus  un  excédant  de  largeur  destiné  à être  rabattu 
sur  le  bord  supérieur  du  cercle,  et  à recouvrir  la 
gorge  sur  l’autre  face.  La  plupart  des  ouvriers  ne 


ET  DU  CARTIER. 


83 

veulent  pas  que  le  papier  de  doublure  soit  plus 
long  que  la  circonférence  du  moule,  de  manière 
que  les  bords  du  papier  se  joignent  et  ne  se  re- 
couvrent pas.  D’autres,  au  contraire,  font  dé- 
passer le  papier-doublure  d’environ  un  pouce  et 
demi  à l’un  des  bouts,  et  collent  cet  excédant  sur  le 
cercle,  à l’endroit  où  les  deux  bouts  en  sont  re- 
joints. Si  l’on  a plusieurs  boîtes  semblables  à faire , 
on  coupe  en  même  temps  toutes  les  bandes  de 
carton  et  toutes  les  bandes  de  papier-doublure. 
La  première  bande  sert  de  patron  pour  les  autres, 
et  dispense  de  prendre  de  nouveau  les  mesures  ; 
mais  il  importe  de  ne  jamais  se  servir  que  de  celle- 
ci  , car  si  on  la  remplace  par  une  des  autres  ban- 
des , on  peut  être  sûr  qu’il  y aura  de  la  différence 
en  plus  ou  en  moins  dans  les  dernières  bandes, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  l’exactitude  que  l’on 
mettra  à mesurer. 

Toutes  les  bandes  préparées,  on  les  applique 
sur  la  table , de  telle  sorte  que  celles  de  papier- 
doublure  présentent  l’envers,  et  celles  de  carton 
l’intérieur  : on  promène  sur  les  unes  et  les  autres 
un  petit  pinceau  légèrement  chargé  de  colle  de 
farine  peu  épaisse  : avec  la  pointe  d’un  couteau  on 
enlève  les  morceaux  excédans  de  colle  qui  peuvent 
être  restés  à la  surface  ; on  laisse  quelques  instans 
le  carton  et  le  papier  boire  la  colle , puis  on  achève 
de  coller.  Il  faut  éviter  de  mettre  de  la  colle  sur  la 
partie  du  papier- doublure  qui  doit  recevoir  la 
gorge;  cela  se  fera  plus  tard.  Pour  le  moment  il 
suffit  de  mettre  sécher  ce  premier  collage  sous  un 
poids  plus  ou  moins  lourd. 

Souvent  la  bande  de  doublure  n’est  pas  plus 
large  que  celle  du  carton,  et  l’on  tire  à part  une 
bande  étroite  pour  recevoir  la  gorge.  Cette  ma- 
nière , qui  donne  moins  d’embarras,  produit  aussi 
un  ouvrage  moins  propre.  Quelquefois  aussi  on 
commence  par  coller  la  bande  sur  la  gorge,  et 
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l’on  rabat  ensuite  le  surplus  du  papier  sur  la  bande 
après  que  la  jonction  en  est  terminée. 

La  bande  doublée  étant  sèche  (car  nous  ne  fai- 
sons qu’une  seule  bonbonnière),  nous  la  reprenons, 
nous  redoublons  le  papier  lilas,  après  avoir  eu 
soin  d’en  séparer,  avec  les  ciseaux,  une  très  petite 
bande  transversale  ou  languette  qui  ne  se  détache 
pas,  et  qui  servira  à recouvrir  la  jointure  quand 
le  cercle  sera  collé  : cette  manœuvre  ne  se  fait 
pas  toujours.  Mais  toujours  il  faut  tenir  la  bande 
de  carton  en  quelque  sorte  debout  sur  la  table, 
dans  toute  sa  longueur,  et  portant  sur  le  repli  du 
papier  lilas  , dont  la  bandelette  excédante  se  trouve 
de  votre  côté.  Vous  encollez  légèrement  cette  ban- 
delette, ainsi  que  la  gorge  (surtout  si  la  boîte  est 
grande,  car  autrement  on  se  dispense  d’encoller 
celle-ci).  Vous  prenez  garde  que  le  papier  ne 
forme  aucun  plissement  sur  la  tranche  et  sur  la 
face  du  carton  ; vous  réservez  la  petite  languette 
dont  il  vient  d’être  question,  et  vous  mettez  sé- 
cher comme  auparavant. 

Quand  les  pièces  de  cartonnages  sont  d’une  cer- 
taine dimension , il  est  bon  de  frapper  légèrement 
sur  le  papier  collé  avec  un  petit  chiffon  de  linge 
fin , ainsi  qu’on  le  fait  pour  le  collage  des  papiers 
de  tenture. 

La  bande  ainsi  préparée  se  nomme  âme,  et  même 
elle  reçoit  ce  nom  avant  d’avoir  été  doublée,  ou 
lorsqu’elle  ne  l’est  que  sur  la  gorge,  et  sur  une 
égale  hauteur  à l’intérieur,  comme  il  arrive  aux 
cartonnages  communs.  Il  s’agit  maintenant  de  don- 
ner la  forme  cylindrique  à l’âme.  Pour  cela  on  re- 
prend le  moule  dont  on  s’est  servi  précédemment 
pour  la  mesurer,  moule  dont  la  circonférence  doit 
être  telle  que  les  côtés  de  l’âme  puissent  croiser 
l’un  sur  l’autre  de  la  quantité  qu’on  a réservée  à 
cet  effet  en  mesurant , et  qui  doit  être  d’en- 
viron un  pouce  et  demi  suivant  quelques  car- 
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tonniers , d’un  pouce  seulement  selon  d’autres, 
ou  même  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  , 
de  quelques  pouces.  Cette  mesure  varie  néces- 
sairement d’après  les  dimensions  de  l’âme  et 
la  force  du  carton.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  place 
sur  ce  moule  intérieur,  l’âme,  le  papier  lilas 
tourné  en  dedans;  on  met  aux  deux  bouts  à coller 
de  la  colle -forte,  de  la  gélatine,  ou  de  la  pâte  à 
coller.  On  applique  les  deux  bouts  l’un  sur  l’autre 
en  les  croisant,  et  on  les  maintient  dans  cette  po- 
sition au  moyen  des  épingles ; à cet  effet,  on  fait 
pénétrer  une  des  pointes  dans  le  carton,  sur  le 
bord  , et  l’autre  un  peu  au-dessous  de  la  gorge.  Un 
fil  passé  plusieurs  fois  autour  de  la  jonction  peut 
remplacer  cet  instrument;  mais  je  préférerais  sou- 
vent à l’un  et  à l’autre  un  ruban  de  fil , large  d’un 
pouce,  que  l’on  passerait  comme  le  fil,  et  qu’on 
serrerait  fortement.  Il  faudra  prendre  garde  à ne 
pas  tenir  le  carton  trop  serré  sur  le  moule,  afin 
de  pouvoir  le  retirer  aisément.  J’ai  vu  beaucoup 
de  fabricans  laisser  sécher  l’âme  dans  cette  situa- 
tion, puis  ensuite  la  retirer  du  moule,  la  débar- 
rasser de  ses  liens  ou  des  épingles  , et  terminer  par 
coller  la  petite  languette  réservée.  Mais  d’autres, 
au  contraire,  ôtent  l’âme  de  dessus  le  moule  aussi- 
tôt qu’elle  est  réunie,  afin  que  la  colle  superflue 
dans  la  jointure  ne  se  sèche  pas  en  collant  le  car- 
ton sur  le  moule.  La  colle  ayant  bien  fait  prise,  ils 
enlèvent  les  liens  et  collent  la  languette.  Quelques 
ouvriers  collent,  à l’extérieur,  un  morceau  de 
papier  sur  les  deux  côtés  croisés  , mais  cette  pré- 
caution n’est  pas  absolument  nécessaire  quand  le 
cylindre  a été  bien  collé,  à moins  qu’il  ne  soit  de 
forte  taille.  Tous  les  cartonniers  remettent  l’âme 
sur  le  moule  , au  moyen  d’un  polissoir,  et  passent 
fortement  cet  outil  sur  la  jointure  pour  l’aplatir 
et  en  faire  disparaître  toutes  les  inégalités.  On 
laisse  l’âme  sur  le  moule  ; l’âme  finie , on  s’occupe 
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de  la  robe , c’est-à-dire  de  la  partie  extérieure  qui, 
pour  notre  bonbonnière,  doit  être  recouverte  de 
papier  bleu-céleste  gaufré.  Les  cartonnages  com- 
muns n’ont  ordinairement  point  de  robe;  on  colle 
le  papier  de  la  couverture  immédiatement  au- 
dessous  du  papier  doublure  qui  couvre  la  gorge. 

Pour  faire  la  robe  vous  prenez  du  carton  de  dix 
à douze  feuilles  : nous  en  tirons  une  bande  d’un 
tiers  moins  haute  environ  que  l’âme,  à cause  de  la 
gorge  qu’il  faut  conserver,  et  un  peu  moins  lon- 
gue, puisqu’il  n’est  pas  nécessaire  de  croiser  au- 
tant les  deux  bouts  lorsqu’on  formera  la  robe  en 
cercle.  Au  reste,  on  compte  trois  à cinq  lignes 
pour  la  gorge  aux  boîtes  de  moyenne  grandeur, 
comme  celle  qui  nous  occupe. 

On  traite  la  robe  comme  l’âme,  si  ce  n’est  qu’on 
ne  la  double  pas;  on  réserve  à y mettre  les  or- 
nemens  après  l’achèvement  de  la  charpente.  Ce- 
pendant, quand  la  boîte  doit  avoir  pour  bordure 
du  papier  en  forme  de  liséré,  à couleur  tranchant 
avec  celle  de  la  couverture  , il  faut  poser  cette  bor- 
dure dès  que  la  robe  forme  un  cercle.  Supposons 
que  cette  bordure  soit  jaune-clair  autour  d’une 
boîte  couverte  de  papier  violet.  On  coupe  une 
bandelette  large  d’environ  trois  lignes,  on  l’en- 
colle, et  on  la  place  à cheval  sur  l’un  des  bords  de 
la  robe,  c’est-à-dire  de  manière  à ce  que  le  bord 
soit  également  couvert  par  la  bordure  sur  l’une  et 
l’autre  face.  On  met  ensuite  le  papier  violet  (i)  qui 
doit  recouvrir  la  robe,  mais  seulement  après  avoir 
mis  aussi  la  seconde  bordure  jaune  du  bord  infé- 
rieur : on  suit  la  même  règle  pour  le  couvercle  de 
la  boîte.  Passons  à la  manière  de  joindre  la  robe  à 
l’âme,  procédé  qui  ne  varie  jamais;  on  n’a  du 
moins  que  de  bien  rares  exceptions. 


(r)  Toutes  les  fois  que  la  bordure  est  eu  simple  papier, 
il  faut  la  placer  avant  la  couverture. 
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Les  extrémités  de  la  robe  n’ont  pas  été  collées 
ensemble;  mais  on  l’a  fixée  solidement  sur  le 
moule  avec  des  épingles  pour  lui  faire  prendre  la 
forme  cylindrique.  Quand  !a  robe  a été  débar- 
rassée des  épingles  ou  des  liens,  on  en  mouille 
fortement  l’intérieur  avec  un  pinceau  trempé  de 
colle  de  farine,  afin  de  ramollir  un  peu  le  carton  : 
cela  fait,  on  tient  renversé  le  moule  qui  porte 
l’âme,  et  après  avoir  enlevé  l’excédant  de  la  colle, 
on  couche  la  robe  sur  l’âme,  on  l’applique  bien, 
sur  celle-ci,  la  robe  déborde  un  peu  par-dessus 
l’épaisseur  du  carton  de  l’âme.  Cette  légère  saillie 
se  nomme  drageoire  ; elle  est  destinée  à contenir 
le  fond  , qui  est  bien  plus  solide  alors  que  lors- 
qu’on le  pose  seulement  sur  le  bord  des  deux  cer- 
cles réunis.  On  entoure  ces  deux  cercles  avec  plu- 
sieurs tours  de  ruban  de  fil,  et  on  laisse  sécher. 

On  fait  le  fond  avec  du  carton  semblable  à celui 
de  la  robe  ; on  le  mesure  au  compas  d’après  les 
principes  indiqués  dans  le  chapitre  II,  si  l’on  veut 
que  le  fond  entre  dans  le  cylindre.  On  le  marque 
un  peu  plus  petit  qu’il  ne  doit  être,  si  l’on  désire 
qu’il  appuie  contre  le  bord  du  cylindre.  Cette  der- 
nière façon  est  généralement  préférée,  et  même 
on  fait  souvent  le  fond  un  peu  plus  grand  que 
celui-ci,  afin  que  la  boîte  ait  plus  d’assiette  et  de 
solidité  : dans  ce  cas  la  drageoire  est  inutile.  Dans 
tous  les  cas,  le  fond  ou  cercle  est  mis  à plat  sur  la 
table;  on  y colle  un  cercle  de  papier  lilas  sur  une 
face,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  placer  cette  dou- 
blure après  la  jonction  du  fond  à l’âme,  comme  le 
font  beaucoup  d’ouvriers.  On  prend  le  moule  qui 
porte  l’âme  couverte  de  la  robe,  on  place  sur  la 
drageoire  de  la  colle-forte  , et  l’on  y applique  les 
bords  du  cercle, puis  faisant  tenir  le  moule  sur  son 
extrémité,  on  place  un  poids  quelconque  sur  l’au- 
tre, afin  de  protéger  le  collage  du  fond  de  la 
boîte. 
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Le  couvercle  se  compose  comme  le  bas,  ou  fond 
de  la  boîte,  d’un  anneau  et  d’un  cercle;  mais 
comme  il  n’a  pas  besoin  de  gorge,  il  ne  reçoit  ja- 
mais d’âme.  L’anneau  du  couvercle  s’appelle  la 
zone , et  se  fait  avec  du  carton  de  même  épaisseur 
que  celui  de  la  robe.  La  zone  prend  la  forme  cir- 
culaire par  les  procédés  déjà  indiqués;  mais  les 
ouvriers  qui  ne  donnent  que  trois  lignes  au  re- 
couvrement des  côtés  de  l’âme,  ajoutent  ici  une 
ou  deux  lignes  pour  suppléer  au  soutien  que  l’âme 
prête  au  fond  de  la  boîte.  Comme  il  faut  que  la 
zone  ait  plus  de  diamètre  que  l’anneau  de  l’âme, 
on  met  la  première  sur  un  moule  un  peu  plus 
grand  que  celui  sur  lequel  on  a collé  l’âme;  et 
c’est  dans  ce  but  qu’il  a été  conseillé , au  chapitre 
des  outils  , de  rendre  le  moule  plus  gros  par  un 
bout  que  par  l’autre  ; le  plus  petit  sert  pouf  l’âme, 
et  l’autre  pour  la  zone  : ces  deux  diamètres  diffè- 
rent seulement  de  la  quantité  nécessaire  pour  que 
le  couvercle  entre  juste  sur  la  gorge.  Les  plus 
adroits  ouvriers  moulent  la  zone  sur  la  gorge,  et 
la  serrent  sur  cette  partie  avec  le  ruban  de  fil; 
cette  mesure  abrège  de  beaucoup  le  temps,  mais 
on  est  exposé  à salir  avec  la  colle  le  papier  coloré 
qui  recouvre  la  gorge,  et'les  précautions  que  l’on 
est  obligé  de  prendre  à cet  effet,  apportent  bien 
de  la  lenteur.  Au  reste,  il.  importe  que  le  cou- 
vercle en  zone  sèche,  ainsi  que  la  gorge,  sur  le 
moule,  afin  que  le  retrait  que  produit  la  dessicca- 
tion, ne  puisse  les  diminuer  de  diamètre. 

Quand  la  boîte  est  trop  dure  à fermer,  on  hu- 
mecte un  peu  la  zone,  et  on  l’agrandit  en  passant 
dedans  un  moule  un  peu  plus  grand  que  celui  sur 
lequel  elle  a été  formée  : ce  moule  doit  être  enduit 
de  savon  sec.  Si  le  carton  est  épais  , on  peut  en- 
core le  gratter  légèrement  à l’intérieur  avec  un 
canif  ou  un  grattoir  de  bureau. 

Lji  zone  terminée,  et  entrant  convenablement 
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sur  la  gorge,  on  la  double  en  papier  lilas,  puis 
on  colle  le  rond  qui  forme  le  couvercle.  On  s’y 
prend  de  la  même  manière  que  pour  le  fond  infé- 
rieur de  la  boîte.  Si  ce  fond  supérieur  est  bombé  , 
comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  après  l’avoir 
mesuré  et  coupé,  on  le  frappe  doucement  au  cen- 
tre avec  un  marteau  légèrement  chauffé,  que  l’on 
appuie  aussi  en  tournant,  sans  le  soulever;  mais 
il  vaut  mieux  bomber  à la  presse  sur  un  moule 
concave  : le  carton  est  plus  régulièrement , plus 
fortement  creusé,  et  l’on  bombe  ainsi  très  rapide- 
ment plusieurs  couvercles  à la  fois.  Après  avoir 
bombé  on  applique  le  papier  doublure  : quelques 
ouvriers  le  collent  avant,  mais  c’est  à tort,  surtout 
si  l’on  bombe  au  marteau. 

Le  couvercle  se  place  de  trois  manières  sur  la 
zone  : i°.  on  le  colle  dessus  lorsqu’il  doit  un  peu 
déborder;  20.  intérieurement,  lorsqu’au  contraire 
la  zone  le  dépasse  légèrement;  3°.  enfin,  on  le 
pose,  après  avoir  collé  circulairement  au  bord  du 
couvercle  un  petit  rebord  de  carton  assez  épais 
pour  augmenter  la  solidité.  De  cette  manière,  on 
rend  plus  fort  le  point  de  contact  entre  le  fond 
supérieur  et  la  zone  qui  le  supporte. 

Voici  la  charpente  dé  notre  bonbonnière  termi- 
née, il  ne  s’agit  plus  que  de  la  revêtir  à l’extérieur 
de  papier  bleu-céleste  gaufré.  Pour  y réussir  on 
coupe  d’abord  une  bandelette  pour  couvrir  la 
robe,  et  une  autre  pour  couvrir  la  zone  : ces  ban- 
delettes encollées,  on  les  applique  sur  ces  parties 
en  croisant  leurs  deux  bouts  de  quelques  lignes  , 
et  en  plaçant  cette  jointure  à quelque  distance  de 
celle  du  carton.  On  prend  la  même  précaution 
pour  joindre  la  bordure,  principalement  lorsqu’elle 
est  d’une  certaine  largeur;  un  rond  de  papier  bleu 
couvre  ensuite  le  couvercle  : un  rond  de  papier 
blanc,  ou  mieux  de  papier  vert  foncé,  se  place 
sur  le  fond  inférieur.  La  bordure  se  pose  toujours 
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la  dernière  (1).  Dans  le  chapitre  des  Omemens , je 
donnerai  la  manière  de  gaufrer  le  papier,  et  de 
préparer  les  bordures. 

Il  est  très  important  de  s’habituer  à faire  parfai- 
tement les  cylindres,  moins  encore  pour  réussir 
aux  boîtes  rondes , quoiqu’elles  soient  générale- 
ment employées  , que  parce  qu’ils  entrent  dans  la 
construction  des  flambeaux , des  plus  belles  écri- 
foires,  des  colonnes,  des  piliers,  des  tours  , des 
clochers  et  de  beaucoup  d’ornemens  d’architecture. 
Ils  seront  par  conséquent  très  utiles  pour  confec- 
tionner une  multitude  de  jolis  jouets,  tels  que 
chapelles,  châteaux,  moulins,  etc.,  objets  qui  of- 
frent de  gros  gains  au  fabricant  de  cartonnages. 

Etuis.  — Pour  ne  rien  laisser  à désirer  «ur  les 
boîtes  cylindriques , nous  parlerons  des  cylindres 
larges  et  profonds  , comme  les  anciennes  boites  à 
poudre,  et  longs  , mais  resserrés  , comme  les  étuis 
à thermomètre  , etc.  Pour  fabriquer  solidement  et 
promptement  les  premiers,  on  commence  par  faire, 
d’après  les  règles  indiquées  ci-dessus  , une  boîte 
cylindrique  , sans  gorge  , de  la  grandeur  voulue  , 
et  de  carton  de  douze  feuilles  ; puis  une  autre 
boîte  semblable,  de  carton  moins  fort,  et  un  peu 
plus  étroite,  mais  plus  longue.  Le  premier  cylin- 
dre est  la  robe,  le  second  est  l’âme.  On  encolle 
bien  celui-ci , et  on  l’introduit  dans  l’autre;  on  les 
laisse  ensuite  sécher  sur  un  moule. 

Pour  les  étuis  , on  se  sert  d’un  moule  semblable 
à un  gros  fer  à gaufrer  de  repasseuse  : on  a soin  de 
le  bien  savonner,  afin  de  pouvoir  aisément  enlever 
le  cylindre.  Après  avoir  croisé  et  collé  les  bords  , 
on  entoure  le  cylindre,  et  par  conséquent  le  moule, 
de  ruban  de  fil , dont  les  tours  sont  très  rappro- 


(1)  Lorsqu’elle  est  dorée,  argentée  ou  gaufrée;  nous 
savons  qu’autrement  elle  est  placée  la  première. 
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ehés  et  très  serrés.  On  fait  les  couvercles  comme  à 
l’ordinaire. 

Note  communiquée  par  M.  Blanc,  fabricant  de  carton- 
tonnages , rue  Grenier -Saint-Lazare j n°  7. 

Pour  faire  les  bonbonnières , on  prend  des 
feuilles  de  carton  nos  4 , 5 ou  6 , selon  la  grandeur 
que  l’on  veut  leur  donner;  on  équerre,  on  com- 
passé proportionnellement,  puis  on  les  trace,  et 
on  détaille  après  avoir  mis  des  charnières  aux 
bandes  de  carton  qui  composent  les  cercles;  on  les 
tourne  avec  un  moule  de  la  grosseur  d’un  étui  or- 
dinaire , et  on  les  ferme,  c’est-à-dire  que  l’on  joint 
les  deux  extrémités  du  cercle,  que  l’on  colle  en- 
semble par  le  moyen  de  la  charnière  qui  s’y 
trouve  (1).  Quant  aux  fonds,  sur  lesquels  on  doit 
monter  tes  cercles,  on  les  fait  avec  des  emporte- 
pièces  sur  un  billot  ; on  doit  avoir  des  emporte- 
pièces  ronds  , ovales,  etc.,  selon  la  forme  que  l’on 
veut  donner  aux  boîtes.  Ensuite  vous  posez  votre 
cercle  sur  le  fond,  et  vous  le  montez  avec  une 
bande  de  papier  blanc  ou  de  couleur,  selon  la 
nuance  que  vous  avez  choisie. 

Lorsque  les  boîtes  sont  sèches,  on  met  les  gorges, 
qui  sont  de  même  des  cercles,  mais  sans  char- 
nière ; on  les  coupe  de  manière  à ce  qu’elles  aient 
une  ligne  ou  deux  de  moins,  parce  qu’elles  doi- 
vent entrer  dans  le  cercle  de  la  boîte. 

Les  couvercles  se  font  de  même , hors  la  gorge 
qu’ils  ne  doivent  pas  avoir. 

Après  ce  travail,  on  prépare  les  coupes  des  pa- 
piers de  couleur,  selon  la  quantité  de  boîtes  que 
l’on  a à faire;  mais  le  plus  souvent  on  les  fait  par 


( 1 ) Cette  charnière  est  la  continuation  du  papier  que  l’on 
colle  sur  le  carton. 
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grosse,  ou  i44*  On  prend  le  papier  par  douze 
feuilles  ployées,  ce  qui  en  forme  24,  et  par  consé- 
quent deux  douzaines  par  coupe.  Il  faut  cornpas- 
ser  douze  coupes  pour  avoir  une  grosse,  les  cou- 
vercles et  les  boîtes  se  faisant  à peu  près  de  même. 
Si  les  boîtes  sont  plus  hautes  que  les  couvercles,  on 
fait  six  coupes  de  chaque. 

On  fait  de  même  , pour  les  fonds  de  papier  du 
couvercle,  six  coupes,  et  l’on  a de  quoi  couvrir 
une  grosse  de  boîtes. 

Les  bonbonnières  se  font  aussi  à peu  près  de  la 
même  manière,  si  ce  n’est  que  l’on  entre  les  fonds 
dans  les  cercles  de  carton;  que  l’on  ajoute  haut  et 
bas  un  cercle  en  cuivre  doré;  que  le  cercle  de  la 
boite  et  du  couvercle  sont  bordés  en  or  et  revêtus 
de  vignettes  ou  de  dessins  en  or. 

Les  colles  dont  on  se  sert  ordinairement , sont  : 

La  colle-forte; 

La  colle  gomme  de  pâte; 

La  colle  d’empois  ; 

La  colle  de  pâte  ordinaire  ; 

Et  tout  autre  liquide  susceptible  de  bien  coller. 
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CHAPITRE  IV. 

DES  BOÎTES  CARRÉES. 

Boites  à ouvrage.  — Une  boîte  carrée , à couvercle 
fixé  au  fond  par  une  charnière , et  munie  dans  l’in- 
térieur de  coinpartimens , d’une  pelote  et  d’une 
glace,  étant  ce  qu’il  y a de  plus  compliqué  en 
boîtes  de  ce  genre,  on  pourra  faire  toute  autre 
boîte  carrée  lorsqu’on  aura  exécuté  celle-ci.  Nous 
donnerons  néanmoins  la  description  d’un  double 
fond  introduit  dans  une  boîte  non  pourvue  de  com- 
partimens,  et  chemin  faisant  nous  parlerons  des 
boîtes  carrées  communes,  sans  gorge,  ou  à cou- 
vercle libre,  à pelote  , etc. 

Supposons  que  la  boîte  à ouvrage  ait  neuf  pouces 
pour  la  longueur,  six  pour  la  largeur;  que  le  bas 
ou  fond  de  la  boîte  ait  deux  pouces,  et  le  couvercle 
un  pouce  de  hauteur.  Ces  proportions  sont  très  or- 
dinaires. Supposons  encore  que  notre  boîte  soit 
couverte  de  papier  maroquiné  couleur  bois,  et 
doublée  de  papier  glacé  vert  pâle  ; que  la  bordure 
du  couvercle,  large  et  dorée , représente  divers  des- 
sins  en  relief,  et  que  ce  couvercle  porte  à l’inté- 
rieur une  glace  ornée  d’une  bordure  semblable  : 
voici  comment  il  faut  opérer. 

On  commence  par  former  sur  une  feuille  de  car- 
ton assez  fort , le  tracé  du  fond  de  la  boîte  ( voyez 
fig.  38  ) , en  ajoutant  la  hauteur  de  la  zone,  ou  ban- 
delette du  couvercle  : les  lignes  ponctuées  a b cd 
e f g h indiquent  la  hauteur  des  quatre  parties  de 
la  zone  : les  autres  lignes  tracées  au  centre  marquent 
le  fond  de  la  boîte.  Un  parallélogramme  semblable 
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à celui  que  dessinent  ces  dernières  lignes,  doit 
être  tracé  pour  le  couvercle. 

Le  tracé  achevé  , on  coupe  bien  net  le  carton  aux 
quatre  angles  rentrans  ; l’exactitude  de  la  coupe 
est  ici  de  la  plus  haute  importance,  car  si  on  la 
néglige,  on  aura  bien  delà  peine  à réunir  les  extré- 
mités lorsqu’on  relevera  et  collera  les  morceaux 
pour  former  l’âme.  On  coupera  ensuite  le  carton 
sur  les  lignes  de  la  zone  , a bcde  fgh  , et  l’on 
mettra  ces  côtés  de  zone  à part , pour  les  ajuster 
après  avoir  fait  le  bas  de  la  boîte. 

On  sent  que  ce  tracé,  en  faisant  tenir  ensemble 
l’âme  et  le  fond,  ne  permet  pas  que  celui-ci  dé- 
passe un  peu , et  forme  une  saillie  qui  soit  à la  fois 
un  moyen  de  solidité  et  d’ornement  : de  plus,  il 
faut  que  la  robe  soit  extrêmement  mince,  afin  de 
pouvoir,  en  dessous,  faire  corps  avec  le  fond,  au 
moyen  d’une  bandelette  de  papier,  et  de  la  dou- 
blure extérieure  du  fond.  Aussi  ce  moyen  expé- 
ditif n’est-il  beaucoup  en  usage  que  pour  les  boîtes 
sans  gorge,  les  cartonnages  communs  de  petite 
dimension,  et  surtout  pour  les  doubles  fonds,  car 
on  sent  que  l’excédant  du  fond  leur  nuirait  beau- 
coup Si  vous  voulez  que  le  fond  offre  un  rebord, 
il  faut  presque  procéder  comme  pour  couper  les 
boîtes  cylindriques,  c’est-à-dire  tailler  une  bande 
de  hauteur  convenable  pour  faire  l’âme,  et  couper 
le  fond  séparément.  Il  en  sera  de  même  pour  le 
couvercle.  Nous  allons  décrire  les  deux  façons. 

Assez  ordinairement  on  fait  les  boîtes  carrées 
sans  forme  , mais  c’est  une  habitude  vicieuse,  qui 
ôte  à l’ouvrage  sa  fermeté  et  sa  régularité.  Ayez 
donc  une  forme  en  bois,  mettez-la  sur  une  table 
solide;  savonnez -la  légèrement,  appliquez  à sa 
surface  le  tracé  de  carton  bien  découpé,  et  lé- 
gèrement humide,  afin  de  pouvoir  facilement  ra- 
battre les  côtés  de  Pâme  : comprimez-les  avec  le 
pouce  , ou  mieux  encore,  avec  une  forte  spatule  de 
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bois , ou  de  fer , pour  leur  faire  prendre  la  position 
verticale.  Ne  négligez  pas  de  pincer  le  repli  qu’ils 
forment  avec  le  fond  , pour  donner  autant  que  pos- 
sible de  l’assiette  au  bas  de  la  boîte , et  suppléerai! 
rebord  d’un  fond  rapporté.  Parez  ensuite  un  peu 
en  biseau  les  bords  des  côtés,  et  collez-Ies  bien 
avec  de  la  colle-forte  un  peu  épaisse  : maintenez-Ies 
de  suite  avec  les  épingles,  et  quand  les  quatre  an- 
gles seront  collés,  entourez  la  boîte  de  plusieurs 
tours  de  ruban  de  fil  bien  serrés.  Laissez  sécher 
dans  cette  situation.  Quand  le  carton  dont  on  se 
sert  est  fort,  on  sent  qu’il  serait  impossible  de  le 
doubler  convenablement  pour  le  relever.  Alors  , 
suivant  le  tracé,  on  coupe  le  carton  par-dessous, 
jusqu’à  la  moitié  ou  aux  trois  quarts  de  son  épais- 
seur. Il  peut  alors  être  aisément  plié  et  doublé  aux 
points  où  l’on  a ainsi  diminué  sa  force  en  le  cou- 
pant par-dessous.  Nous  disons  par-dessous , car  il  est 
évident  que  le  carton  doit  être  ainsi  coupé  du  côté 
opposé  à celui  vers  lequel  on  veut  le  relever.  On 
double  très  souvent  la  boîte  après  avoir  collé  les 
angles,  et  l’avoir  ôtée  de  dessus  la  forme:  à cet 
effet,  on  coupe  le  papier-doublure  sur  le  tracé  de 
carton  , et  après  l’avoir  légèrement  enduit  de  colle 
de  farine,  on  l’applique  à l’intérieur;  cependant 
on  éprouve  quelque  peine  à empêcher  le  papier  de 
plisser  ; il  vaut  mieux  doubler  le  carton  avant  de 
le  mettre  sur  la  forme.  Il  ne  faut  pas  oublier  de 
faire  la  doublure  assez  large  pour  rabattre  extérieu- 
rement sur  la  gorge. 

Passons  à la  seconde  manière  de  former  la  boîte. 
Vous  prenez  la  bande  de  carton  que  vous  avez 
taillée  ; vous  l’appliquez  sur  les  côtés  de  la  forme; 
vous  marquez  la  longueur  de  chaque  morceau  , en 
laissant  l’excédant  nécessaire  à chaque  bout , pour 
la  jointure  des  angles  : vous  parez  chaque  bout  en 
biseau  , et  vous  voyez  dès-lors  combien  ce  moyen 
offre  plus  de  solidité  que  le  précédent.  Les  quatre 
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bc  ts  parés  , vous  les  doublez  à l’intérieur , vous 
les  laisser  sécher  , puis  les  appliquez  à demeure  sur 
la  forme  en  collant  les  angles  à la  colle-forte,  et  en 
les  maintenant  comme  je  viens  de  l’exposer.  Vous 
préparez  et  doublez  après  cela  le  fond,  pour  le 
coller  au  bord  inférieur  de  l’âme,  soit  après,  soit 
avant  la  pose  de  la  robe  : mais  il  est  mieux  de  coller 
la  robe  avant. 

Quelque  manière  que  vous  ayez  suivie  pour 
confectionner  le  bas  de  la  boîte,  vous  taillez  la  robe 
en  carton  plus  léger;  vous  procédez  comme  il  a été 
expliqué  relativement  aux  boîtes  cylindriques,  seu- 
lement vous  coupez  les  morceaux  de  la  robe  sur 
ceux  de  l’âme,  exactement  semblables,  moins  la 
hauteur  réservée  pour  la  gorge,  et  vous  collez  les 
angles  en  biseau  comme  les  angles  correspondans ; 
vous  placez  les  tours  de  ruban  de  fil;  vous  laissez 
sécher  sur  la  forme , et  vous  songez  à préparer  le 
couvercle. 

Si  vous  avez  taillé  les  quatre  parties  de  la  zone 
en  même  temps  que  la  boîte,  vous  taillez  leurs 
angles  en  biseau;  vous  appliquez  le  papier-dou- 
blure, et  vous  joignez  ces  parties  sur  un  moule 
un  peu  plus  grand  que  celui  du  fond  de  la  boîte. 
Vous  vous  souvenez  sans  doute  qu’afin  d’entrer  sur 
la  gorge,  le  couvercle  doit  avoir  un  peu  plus  de 
grandeur  : cela  importe  encore  plus  qu’aux  boîtes 
cylindriques,  car,  si  le  couvercle  entre  avec  peine, 
les  deux  angles  ne  tarderont  point  à s’ouvrir  par 
l’usage.  Si  vous  avez  remis  à couper  les  parties  de 
la  zone  plus  tard,  prenez -les  dans  les  rognures 
qu’a  laissées  le  tracé  de  la  boîte , et  travaillez-les 
comme  il  vient  d’être  dit.  Cela  terminé , vous 
prenez  le  fond  supérieur  que  vous  avez  dû  couper 
comme  le  fond  inférieur;  c'est-à-dire,  si  ce  der- 
nier dépasse  et  forme  un  rebord  au  bord  de  l’âme, 
le  premier  doit  présenter  un  semblable  rebord , 
et  par  conséquent  être  collé  sur  la  zone  de  manière 
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à la  dépasser  un  peu.  Dans  le  cas  contraire,  le  co; 
vercle  est  placé  sur  le  bord  de  la  zone,  ou  même 
intérieurement.  Il  va  sans  dire  que  le  fond  supé- 
rieur se  double  avant  d’être  collé  à la  zone  qui  ïe 
soutient. 

Le  couvercle  qui  nous  occupe  doit  recevoir  une 
glace.  La  première  chose  que  fait  le  cartonnier  est 
de  doubler  cette  glace  d’un  papier  blanc  de  soie, 
et  de  coller  un  papier  ordinaire  sous  celui-ci  ; après 
dessiccation,  il  colle  la  glace  sur  le  couvercle  , et 
l’entoure  de  la  bordure  dorée.  Je  crois  inutile  de 
dire  que  la  glace  doit  être  exactement  de  la  gran- 
deur du  couvercle.  Quanta  la  bordure,  on  la  di- 
vise en  quatre  parties,  comme  la  zone,  et  on  taille 
leurs  extrémités  en  diagonale,  pour  produire  en 
les  rejoignant,  à chaque  angle  de  la  glace,  un  angle 
à la  bordure.  Quand  la  bordure  est  très  étroite,  on 
se  dispense  de  la  couper  en  morceaux  : on  encolle 
une  certaine  longueur  de  cette  bordure  qu’on  ap- 
plique autour  de  la  glace,  en  commençant  tou- 
jours par  un  coin;  parvenu  aux  angles,  on  replie 
la  bordure  de  manière  à lui  faire  représenter  l’an- 
gle voulu.  Néanmoins  cela  est  défectueux.  Ces  ob- 
servations concernent  toutes  les  bordures  possibles. 

Songeons  maintenant  à recouvrir  la  boîte  de 
papier  couleur  bois.  Nous  commençons  par  en 
tailler  deux  bandes  de  la  hauteur  de  la  robe;  elles 
sont  destinées  à couvrir  cette  partie.  Ces  deux 
bandes,  prises  dans  la  largeur  du  papier,  doivent 
suffire  pour  embrasser  la  boite.  Après  les  avoir  lé- 
gèrement encollées  de  colle  de  farine  de  riz  , on 
place  le  bout  d’une  d’elles  à l’un  des  angles  du 
devant,  puis  étendant  la  bande  sur  cette  partie , 
on  la  tourne  au  second  angle  du  devant,  en  la  pin- 
çant un  peu;  on  parvient  au  troisième  angle  de  la 
boite,  ou  premier  angle  du  derrière,  et  là  on  ra- 
juste la  seconde  bande,  ayant  soin  de  raccorder 
précisément  sur  l’angle , afin  que  la  jointure  soit 
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inaperçue.  On  gouverne  cette  bande  comme  la 
première.  On  termine  en  tamponnant  doucement 
de  place  en  place  avec  un  chiffon  de  mousseline. 
On  pose  ia  bordure  sur  le  bord  supérieur  de  la 
robe  et  sur  le  rebord  du  fond.  Pour  l’ordinaire  , 
cette  bordure  est  en  papier  doré  uhi , parce  qu’elle 
n’est  en  quelque  sorte  qu’un  liséré.  On  double  le 
dessous  du  fond  d’un  papier  brun,  violet , gros- 
vert,  noir,  ou  toute  autre  couleur  foncée.  Quelque- 
fois on  remplace  le  papier  par  du  drap  ou  du  ma- 
roquin , ou  du  papier  maroquiné,  le  plus  souvent 
vert. 

En  posant  la  bordure  sur  le  bord  supérieur  de 
la  robe  et  le  bord  inférieur  de  la  gorge,  il  faut 
s’abstenir  de  la  tamponner  sur  toute  l’étendue  du 
derrière  de  la  boîte.  Il  a fallu  même,  en  plaçant  le 
papier  sur  la  robe,  ne  pas  le  tamponner  vers  la 
gorge,  dans  cette  partie.  Ces  précautions  ont  pour 
but  de  préparer  la  charnière  qui  maintient  le  cou- 
vercle après  le  fond  de  la  boîte. 

Charnière  simple.  — Pour  faire  cette  charnière  , 
on  ferme  la  boîte,  et  lorsque,  par  conséquent, 
le  couvercle  est  bien  entré  partout  sur  la  gorge, 
on  relève  la  bordure  du  derrière,  et  on  la  colle 
solidement  sur  le  bord  correspondant  du  cou- 
vercle, de  telle  sorte  qu’elle  se  prête  au  mouve- 
ment que  l’on  donnera  au  couvercle  pour  l’ouvrir 
et  le  fermer.  On  garnit  ensuite  la  zone  de  papier 
couleur  bois,  par  le  procédé  employé  pour  recou- 
vrir la  robe.  Lorsqu’on  est  arrivé  au  derrière  du 
couvercle,  on  applique  ce  papier  avec  plus  de  soin 
à cause  de  la  charnière.  On  applique  ensuite  le 
papier-couverture  sur  le  couvercle,  et  l’on  achève 
en  posant  les  bordures,  et  autres  ornemens,  s’il  y a 
lieu.  Quand  les  cartonnages  sont  grands,  on  rend 
la  charnière  plus  solide  en  la  fortifiant  par-dessous 
la  bordure  avec  une  bande  de  papier,  ou  même 
de  toile  ou  de  parchemin  mince. 
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Cette  simple  façon  de  pratiquer  les  charnières 
nJest  en  usage  que  pour  les  cartonnages  communs, 
car  elle  manque  de  solidité  et  de  grâce.  Pour  tous 
autres  cartonnages  on  soutient  la  charnière  par  des 
rubans  semblables  aux  faveurs  de  largeurs  diffé- 
rentes, mais  plus  forts,  et  très  souvent  satinés.  La 
couleur  en  est  ordinairement  assortie  à celle  du 
papier-doublure,  ou  à la  bordure,  si  celle-ci  n’est 
ni  or  ni  argent.  Il  y a plusieurs  manières  de  placer 
ces  rubans  , et  il  est  essentiel  de  décider  à l’avance 
celle  que  l’on  choisira  , car  il  faut  prendre  ses  me- 
sures dès  le  commencement  de  la  charpente  du 
cartonnage.  La  charnière  courte , celle  dont  nous 
allons  d’abord  nous  occuper,  veut  que  l’on  coupe 
deux  rubans  longs  à peu  près  d’un  pouce  et  demi 
quand  la  boîte  a des  proportions  semblables  à celles 
de  notre  boîte  à ouvrage.  Avant  de  placer  le  papier- 
doublure  au  derrière  de  l’âme,  on  colle  intérieure- 
ment à chaque  bout  de  cette  partie,  à quatre  ou 
cinq  lignes  du  bord,  un  des  bouts  des  rubans  : on 
colle  ensuite  le  papier-doublure  par-dessus,  en 
sorte  que  ces  deux  rubans  tiennent  ferme  dans  cette 
partie.  On  les  rabaisse  dans  l’intérieur  pour  éviter 
de  les  salir,  tandis  qu’on  travaille  à l’extérieur  de  la 
boîte  ; puis,  quand  la  zone  est  jointe  et  doublée  , on 
l’entre  sur  la  gorge , on  relève  les  rubans  aux  deux 
bouts  du  derrière  de  la  zone,  on  les  rabat  à l’ex- 
térieur en  les  collant  par  le  bout  à la  colle-forte,  et 
l’on  couvre  cet  ouvrage  avec  la  bande  de  papier- 
couverture  : les  rubans  s’étendent  alors  d’un  peu 
moins  d’un  pouce,  et  soutiennent  agréablement  le 
couvercle. 

Charnière  longue.  — On  désigne  sous  le  nom  de 
charnière  longue , l’autre  manière  de  placer  les  ru- 
bans. En  doublant  le  bas  et  le  haut  de  la  boite,  on 
a soin  de  ne  pas  fixer  la  doublure  des  côtés,  sur- 
tout en  se  rapprochant  du  derrière.  La  boîte  ache- 
vée, on  prend  du  ruban  ordinairement  plus  étroit 
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que  pour  le  mode  précédent.  Ce  ruban,  dont  la 
longueur  varie  nécessairement  , doit  former  une 
diagonale  unissant  les  côtés  de  l’angle  que  présente 
la  réunion  de  la  boite  et  du  couvercle  ouvert.  Le 
triangle  qui  en  résulte  est  plus  ou  moins  grand  , 
suivant  les  proportions  de  la  boîte  , et  suivant  qu’on 
pose  le  ruban  près  ou  loin  de  l’extrémité  de  la 
charnière.  Dans  tous  les  cas  on  introduit,  avec  un 
pinceau  très  délié,  de  la  colle  dans  les  côtés  de 
l’âme,  et  on  met  entre  le  carton  et  le  papier-dou- 
blure le  bout  du  ruban  au  point  que  l’on  juge  à 
propos  ; on  fait  pénétrer  ce  bout  de  trois  lignes  en 
avant , et  de  plus  du  double  en  arrière  , c’est-à-dire 
qu’on  le  couche  en  biais  : on  serre  bien  ensuite 
l’âme  et  le  papier-doublure  sur  ce  ruban  en  pres- 
sant le  tout  entre  le  pouce  et  l’index  : on  place  en- 
suite le  second  ruban  de  même  de  l’autre  côté,  au 
même  point , puis  tenant  le  couvercle  levé  vertica- 
lement, on  introduit  sous  la  doublure  des  côtés  de 
la  zone  l’autre  bout  de  ces  rubans;  l’ouverture  de 
l’angle  que  doit  former  le  ruban  indique  le  point 
où  l’on  doit  le  placer. 

Quand  on  néglige  de  laisser  la  doublure  des 
côtés  non  collée,  il  faut  ajouter  de  petits  mor- 
ceaux de  papier  semblable  à la  doublure  pour  re- 
tenir les  rubans,  ce  qui  est  d’un  mauvais  effet.  On 
tourne  l’endroit  du  ruban  vers  l’intérieur  de  la 
boîte.  Assez  communément  on  place  à la  moitié  du 
devant  de  la  zone,  entre  le  carton  et  le  papier- 
doublure  , un  morceau  de  ruban  dont  on  réunit  et 
colle  les  deux  bouts  en  même  temps.  Cette  espèce 
de  boucle,  toujours  de  la  couleur  des  rubans-char- 
nièrcs,  a quatre  ou  cinq  lignes  environ. 

Compartimens . — J’aurais  du  les  décrire  avant  de 
passer  au  couvercle  et  à la  couverture  de  la  boîte, 
mais  j’ai  craint  que  cette  méthode  n’apportât  un 
peu  de  confusion.  Il  n’entre  pas  au  reste  dans  inon 
plan  de  décrire  tous  les  compartimens  possibles  , 
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aussi  ne  donnerai-je  pas  particulièrement  ceux 
d’une  boîte  à ouvrage,  qui  varient  extrêmement  ; 
il  me  suffira  d’indiquer  à cet  égard  les  règles  géné- 
rales à suivre. 

Quand  vous  devez  faire  des  cornpartimens  à une 
boîte  , vous  commencez  par  les  marquer  sur  le 
tracé  , d’après  les  mesures  adoptées.  Supposons  que 
la  boîte  sera  partagée  en  trois  parties  égales  dans 
sa  largeur,  et  que  la  partie  du  milieu  offrira  deux 
cases  transversales;  il  faudra  alors  deux  bandes  de 
carton  de  la  largeur  de  la  boîte  , et  deux  aussi  lon- 
gues que  la  partie  du  milieu  est  large.  Il  y a deux 
manières  de  faire  les  cornpartimens  : la  première 
est  plus  expéditive  et  plus  commode  , mais  elle  a 
moins  de  solidité  que  la  seconde.  D’après  cette  pre- 
mière méthode,  on  fait  et  double  la  boîte  comme 
à l’ordinaire  , et  avant  d’y  adapter  le  couvercle,  on 
recouvre  les  bandes  à cornpartimens  de  papier  sem- 
blable à la  doublure  de  la  boîte  ; on  enduit  de  colle- 
forte  les  lignes  que  l’on  a tracées  pour  recevoir  les 
bandes,  et  la  tranche  de  ces  bandes,  à l’exception 
de  la  tranche  longitudinale  du  haut  : on  termine 
en  appliquant  ces  bandes  sur  les  lignes  des  com- 
partimens;  elles  doivent  entrer  avec  force,  car  au- 
trement elles  ne  tiendr  aient  pas.  L’inconvénient  de 
cette  méthode  est  de  laisser  voir  à la  jonction 
un  intervalle  entre  l’âme  et  la  bande  à comparti- 
mens.  Il  faut  avoir  grand  soin  de  mettre  peu  de 
colle  , et  d’enlever  l’excédant  qu’elle  pourrait  lais- 
ser quand  la  bande  sera  pressée  sur  le  fond  et 
contre  les  côtés.-  On  évite  rarement  ce  désagré- 
ment. 

La  seconde  méthode  veut  qu’avant  de  doubler  le 
fond  de  la  boîte,  on  y colle  à la  coîle-forte  les  ban- 
des à cornpartimens  non  revêtues  de  papier-dou- 
blnre.  On  ne  prend  nulle  précaution  contre  l’ex- 
cédant de  la  colle,  parce  qu’on  le  cachera  aisément. 
Kn  effet,  quand  les  cornpartimens  sont  bien  secs, 
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ou  'es  reVét  de  papier-doublure , puis  on  double 
le  fond  de  la  boite  et  l’âme  dans  chaque  comparti- 

m!îlt‘iI  peU  de  règIes  Pour  la  manière  de  poser 
cette  doublure;  tantôt  on  commence  par  coller  une 
petue  bande  sur  la  partie  du  devant  et  du  der- 
rière de  Pâme  que  coupe  le  compartiment,  et  l’on 
couvre  d un  seul  morceau  la  partie  du  fond  et  le 
cote  de  l’âme  ; tantôt  ce  meme  papier  sert  à cou- 
vrir la  bande  du  compartiment  : mais  cela  dépend 
de  la  grandeur  du  papier  et  de  la  facilité  que  l’on 
trouve  à cacher  les  jointures.  On  termine  en  posant 
presque  toujours  une  étroite  bordure  sur  les  tran- 
ches des  bandes  à compartimens. 

Doubles  fonds. — Cela  ne  demande  point  de  nou- 
veaux détails.  Pour  faire  le  double  fond  d’une 
boite,  on  en  répète  le  tracé,  ayant  soin  d’y  mettre 
une  légère  diminution,  afin  que  le  fond  puisse 
entrer  exactement  dans  la  boîte.  Le  fond  et  les 
morceaux  de  l’âme  doivent  être  tout  d’une  seule 
pièce.  On  met  quelquefois  des  rubans  à la  moitié 
des  cotés  du  double  fond  pour  l’enlever  facilement  ; 
quelquefois  aussi  on  s’en  dispense,  parce  qu’on 
suppose  que  le  double  fond  sera  soulevé  par  les 
compartimens  qui  se  prendront  à la  main. 

Dans  le  chapitre  des  Ornemens  on  trouvera  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  boîtes  carrées,  et  qui  ne  serait 
pas  bien  placé  ici. 


^ 


CHAPITRE  Y. 

DES  PANIERS  , CORBEILLES. 


Petit  panier  •bat eau.  — Je  décris  ce  joli  panier  d’a- 
près un  modèle  plein  de  goût  (v.  fig.  3g).  Il  se  com- 
pose de  la  boîte,  ou  coffre  du  milieu  , a,  en  forme 
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d’autel,  et  de  deux  ailes  semblables,  b cf  Le  coffre  se 
fait  le  premier;  sa  hauteur  est  d’environ  deux  pou- 
ces, sa  largeur  de  trois  au  bord  supérieur,  et  de  deux 
pouces  au  bord  inférieur, qui  se  joint  au  fond;  sa  lon- 
gueur par  le  haut  est  de  quatre  pouces  huit  lignes, 
et  par  le  bas  de  trois  pouces  dix  lignes;  la  largeur 
du  fond  est  de  deux  pouces  et  demi,  et  sa  longueur 
de  quatre  pouces  quatre  lignes.  Ce  panier  n’a  point 
d’âme;  les  parois  du  coffre  servent  de  robe.  Avant 
de  les  tailler  d’après  les  proportions  indiquées  par 
l’aspect  de  la  boîte , on  coupe  une  bandelette  haute 
de  cinq  lignes  qui  doit  régner  tout  autour  du  haut 
du  coffre  , et  présenter  une  ligne  droite  et  une  sur- 
face plate  au-dessus  de  la  partie  évasée  des  parois. 
Il  n’est  pas  nécessaire  de  diviser  cette  bande;  on 
se  contente  d’humecter  le  carton  aux  angles,  et  on 
le  replie  pour  les  former.  Cette  bande  est  destinée 
à porter  à l’extérieur  une  bordure  dorée  , et  à l’in- 
térieur, sur  le  devant  du  coffre  seulement  , une 
bande  de  largeur  semblable,  qui  forme  une  rainure 
pour  recevoir  la  bande  saillante  du  couvercle. 

Le  tracé  est  facile  : on  marque  d’abord , et  à 
part,  le  parallélogramme  destiné  à faire  le  fond, 
puis  les  quatre  autres  parallélogrammes  destinés 
aux  parois.  La  fig.  40  représente  en  b b,  dd,cc , ee, 
les  lignes  tracées  de  ces  parallélogrammes,  auprès 
desquelles  on  tire  une  ligne  oblique  ponctuée  pour 
obtenir  la  forme  évasée  du  coffre. 

Ces  préparatifs  terminés,  on  enduit  de  colle- 
forte  un  peu  épaisse  les  quatre  parois  dont  on  a 
préalablement  paré  les  bords  légèrement  en  biseau, 
et  on  les  colle  fortement  les  uns  aux  autres,  en  les 
ajustant  sur  un  moule,  et  les  entourant  de  ruban  de 
fil  comme  il  a été  expliqué  en  commençant.  Si  le 
carton  est  bien  fort,  on  peut  supprimer  le  moule  et 
substituer  les  épingles  au  ruban.  Les  jointures  étant 
sèches,  on  double  l’intérieur,  puis  on  colle  de  la 
même  manière  la  bande  de  cinq  lignes  dont  il  a été 
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fait  mention  ci-dessus.  On  songe  ensuite  au  fond, 
que  l’on  double  d’abord.  Comme  il  forme  autour 
de  la  base  resserrée  du  coffre  un  rebord  de  cinq 
lignes  en  forme  de  biseau,  il  faut , après  avoir  collé 
sur  ce  fond  le  coffre  à la  manière  ordinaire,  s’atta- 
cher à faire  ce  biseau  en  carton  léger.  Pour  y réus- 
sir , on  coupe  une  bande  assez  large  pour  aller  du 
bord  du  fond  à la  base  du  coffre  : cette  bandelette 
ainsi  placée  doit  en  quelque  sorte  avoir  la  figure 
d’un  petit  toit  ou  corniche  régnant  tout  autour  de 
la  base  du  coffre.  Celui-ci  étant  ainsi  achevé,  on 
fait  le  couvercle  exactement  de  la  même  façon , 
si  ce  n’est  que  dans  toute  la  longueur  du  devant  on 
colle  une  bande  perpendiculairement  saillante  de 
deux  lignes. 

Il  ne  reste  plus  à préparer  que  les  deux  ailes 
h c.  La  jlg.  41  représente  le  tracé  du  dessous  d’une 
de  ces  ailes  On  voit  h h hh  deux,  lignes  ponctuées  qui 
marquent  le  repli  que  l’on  fait  à droite  et  à gauche 
de  la  pyramide  tronquée  et  aplatie,  figure  de  l’objet 
qui  nous  occupe.  Ces  côtés,  relevés  à demi  depuis 
le  repli,  présentent  une  ligne  oblique  sur  laquelle 
on  applique  à la  colle -forte  le  dessus,  morceau 
de  carton  taillé  en  forme  de  trapèze  (fig.  4*  bis). 
Ces  deux  ailes  se  colleront  au  coffre  après  la  pose 
des  ornemens.  Supposons  que  le  coffre  soit  revêtu 
en  moire  lilas , et  doublé  en  papier  rose  glacé  ; 
que  l’intérieur  du  couvercle  soit  orné  d’une  glace, 
l’extérieur  d’un  paysage  sous  verre,  ainsi  que  les 
dessus  des  ailes  ; qu’enfin  toutes  les  bordures  soient 
dorées , mais  de  trois  sortes  : une  petite  bordure 
ou  vignette  pour  encadrer  la  large  bordure,  puis 
des  lisérés  de  papier  d’or  uni. 

Vous  commencez  par  revêtir  de  moire  le  der- 
rière et  le  devant  du  coffre,  depuis  la  bande  du 
haut  jusqu’à  la  corniche  du  bas;  vous  recouvrez 
également  de  moire  le  dessous  des  ailes.  Les  côtés 
du  coffre  ne  sont  point  garnis,  parce  que  leur 
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nudité  sera  cachée  par  les  ailes.  On  colle  autour  de 
la  vive-arête  du  fond  une  bandelette  de  papier  d’or 
uni , et  au-dessus  la  large  bordure  gaufrée  (sup- 
posons-la  à rosaces)  qui  recouvre  toute  la  corniche, 
et  cache  la  base  de  la  moire.  Vous  collez  ensuite 
un  papier  brun  sous  le  fond,  et  à chacun  de  ses 
angles  un  petit  support  représentant  une  patte  de 
lion.  Ces  pattes  en  bois,  ou  en  pâte  de  carton 
moulés,  sont  dorées. 

Voici  la  base  du  coffre  achevée  * sur  le  bord  su- 
périeur vous  mettez  d’abord  une  bande  de  vignette 
dorée,  puis  un  liséré  d’or  uni,  puis  la  bordure  à 
rosaces  qui  couvre  toute  la  bande  du  haut  , puis 
enfin,  un  liséré.  Si  vous  le  pouvez,  il  vaudra 
mieux  figurer  tous  ces  changemens  sur  la  même 
bande  de  papier  doré.  A l’Appendice  des  Ornemens 
j’indiquerai  le  moyen  d’y  parvenir.  Ce  dernier 
liséré  doit  se  rabattre  un  peu  à l’intérieur,  de  ma- 
nière que  la  vive- arête  du  bord  supérieur  soit 
toute  dorée. 

Vous  songez  ensuite  à l’embellissement  et  à la 
pose  du  couvercle.  D’abord  vous  entourez  le  verre 
qui  couvre  le  paysage  de  la  vignette  dorée  et  la 
vive-arête  de  ce  verre  du  papier  d’or  uni.  Vous 
collez  ce  dessus  ou  tablette  sur  le  bord  de  la  cor- 
niche qui  se  trouve  au  couvercle,  comme  au  fond 
de  la  boîte.  Cette  tablette  de  verre  doit  faire  saillie. 
Vous  recouvrez  cette  corniche  supérieure  comme 
la  corniche  inférieure,  et  vous  garnissez  de  pa- 
pier d’or  uni  la  vive-arête  de  cette  corniche,  son 
dessous  d’une  largeur  de  deux  lignes  environ  , la 
bande  saillante  ou  fermeture  du  couvercle,  puis 
au-devant  d’elle  une  largeur  de  deux  lignes.  En 
face  de  cette  fermeture,  c’est-à-dire  au  derrière 
du  couvercle  , on  colie  une  bande  de  papier  rose, 
large  de  quatre  lignes.  Il  ne  reste  plus  qu’à  en- 
tourer la  tablette  de  glace  de  la  vignette  dorée  , et 
de  la  placer  au  milieu  de  cet  encadrement. 
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En  recouvrant  la  corniche  du  couvercle  on  a 
fait  la  charnière  qui  le  joint  au  coffre  : sous  la  glace 
à chaque  bout,  on  colle  deux  morceaux  de  ruban 
satin  blanc,  dont  les  deux  autres  extrémités  se 
mettent  sur  la  bande  du  haut  qui  correspond  au 
derrière  du  couvercle.  Pour  les  cacher,  et  en  meme 
temps  revêtir  intérieurement  cette  bande  , ainsi 
que  la  seconde  bande  à rainure,  on  coupe  une 
bandelette  de  papier  rose,  large  de  cinq  à six  li- 
gnes, que  l’on  colle  délicatement  sur  ces  parties. 

Reste  le  dessus  des  ailes  : on  le  revêt  d’un 
paysage  entouré  de  la  vignette  d’or;  le  liséré  uni 
garnit  la  vive-arête,  et  se  lie  à la  vignette  qui  garnit 
aussi  le  bord  du  dessous  des  ailes.  On  termine  en 
collant  fortement  les  ailes  sur  les  côtés  du  coffre. 
On  peut,  si  on  le  juge  à propos,  préparer  une 
anse  dorée,  que  l’on  attache  au  milieu  du  devant 
et  du  derrière  du  coffre  sur  la  bande  du  haut. 

L’anse  se  fait  avec  une  simple  bande  de  carton 
qui  ne  doit  point  être  trop  mince.  On  fera  bien 
de  la  doubler  avec  une  bandelette  de  fort  parche- 
min ou  de  fer-blanc.  Une  anse  d’osier  peut  aussi 
être  utile.  On  peut  à volonté  (et  selon  les  matières 
employées)  coudre  ou  coller  l’anse.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  aplatit  bien  la  couture,  en  passant 
dessus  le  mètre,  la  règle,  ou  tout  autre  outil  sem- 
blable en  fer. 

Panier  à côtés  cintrés . ( Fig.  42*)  — Les  lignes 
latérales  de  ce  joli  panier  sont  courbes,  et  doivent 
être  tracées  au  compas.  Pour  tracer  l’arc  k l de  la 
fig.  43  , vous  placerez  la  pointe  fixe  du  compas 
alternativement  et  indifféremment  en  k d’abord, 
et  en  l ensuite  : de  ces  deux  points  vous  tirerez  , 
avec  l’ouverture  du  compas  voulue,  deux  arcs  qui 
viendront  mutuellement  se  couper  en  a.  De  ce 
point  d’intersection  a , on  décrira  l’arc  k l.  Vous 
trouverez  facilement  l’ouverture  du  compas  néces- 
saire; car  si  l’arc  kl  tombe  trop  dans  les  limites 


ET  DU  CARTIER.  I07 

de  la  ligne  ponctuée  k m vers  le  point  k , vous  re- 
connaîtrez que  l’ouverture  est  trop  étroite,  et 
vous  ouvrirez  un  peu  plus.  Dès  que  vous  aurez 
obtenu  exactement  l’arc  du  cercle,  vous  couperez 
le  carton  , et  vous  vous  servirez  du  morceau  dé- 
coupé qu’il  donnera  comme  d’un  patron  ou  modèle 
pour  couper  les  autres  arcs.  Il  est  évident  que  le 
point  de  centre  de  l’arc  et  de  ses  côtés  dépend 
du  prolongement  m l.  Ce  prolongement  est  ici 
exactement  la  moitié  de  la  base  de  l’hexagone  k a. 

La  dimension  la  plus  convenable  de  cette  espèce 
de  panier  est  de  deux  pouces  pour  le  côté  de 
l’hexagone.  Vous  ferez  bien  de  donner  la  forme 
voulue  aux  côtés  en  les  liant  autour  d’un  rouleau 
de  bois  : ce  rouleau  ne  devra  pas  être  trop  effilé  , 
car  la  courbe  serait  irrégulière.  Vos  côtés  courbés 
convenablement , vous  les  releverez  et  les  réunirez 
les  uns  aux  autres  avec  de  la  colle-forte.  Quoiqu’on 
double  souvent  ce  panier  après  le  collage,  il  vaut 
mieux  doubler  chaque  côté  séparément , à raison 
du  diamètre  resserré  de  la  base.  On  termine  par 
revêtir  l’extérieur,  poser  l’anse  et  mettre  les  or- 
nemens. 

Quelquefois  on  ajoute  à ce  panier,  ou  à tout  au- 
tre , un  pied  de  forme  très  agréable,  qui  ressemble 
assez  à un  gobelet  renversé , fig.  44-  Son  tracé  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  du  panier  même, 
les  proportions  seulement  diffèrent , car  ce  pied 
est  presque  en  petit  ce  panier  renversé. 

Corbeille  a jour.  — La  fig.  45  représente  cette  jolie 
corbeille,  qui  peut  également  se  faire  à fond  plein, 
mais  qui  alors  est  d’une  exécution  moins  facile  , et 
d’une  structure  moins  élégante.  Elle  se  compose, 
i°.  de  deux  cerceaux  a a,  b b ; 2°.  de  montans  qui 
forment  l’ouvrage  à jour  par  leur  réunion  ; 3°.  de 
deux  anneaux , ou  anses. 

Vous  commencerez  par  établir  la  base,  de  la- 
quelle partent  et  sont  attachés  tous  les  montans. 


ïo8  MANUEL  DU  CARTONNIER 

Pour  cela  vous  couperez  deux  pièces  ovales  de 
différente  grandeur;  la  petite  sera  pour  le  cerceau 
inférieur,  et  la  grande  pour  le  cerceau  supérieur. 
Le  diamètre  de  celui-ci  est  de  sept  pouces  trois 
quarts  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  de  cinq 
pouces  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur.  La 
longueur  du  cerceau  inférieur  est  seulement  de 
cinq  pouces,  et  sa  largeur,  de  trois  pouces  quatre 
lignes.  Afin  d’avoir  un  ovale  d’une  dimension  don- 
née sur  le  carton  , vous  tirerez  une  ligne  droite  de 
la  longueur  voulue  pour  l’ovale  ; vous  la  diviserez 
en  deux  parties  égales,  et  vous  tirerez,  en  la  faisant 
passer  au  point  de  division  , une  autre  ligne  qui 
coupera  la  première  à angles  droits,  et  justement 
au  milieu.  Vous  donnerez  à cette  seconde  ligne  la 
largeur  voulue.  Toutes  les  superficies  de  l’ovale  se 
trouvent  divisées  en  quatre  parties  égales.  Ces 
pièces  ovales,  qui  devront  être  de  carton  fort,  ser- 
viront de  patron  pour  les  deux  cerceaux  , dont  la 
hauteur  est  de  huit  lignes;  vous  les  ferez  comme 
les  cylindres,  en  carton  mince,  et  les  lierez  ensuite 
au  moyen  de  quatre  montans  principaux  c c , Ces 
montans  ont,  comme  les  cerceaux,  huit  lignes  de 
largeur,  et  leur  hauteur  est  égale  à celle  de  la  cor- 
beille, qui  a deux  pouces  huit  lignes.  Vous  devrez 
cependant  ajouter  un  peu  à la  longueur,  à raison 
de  la  courbure  qu’on  leur  fait  subir.  On  obtiendra 
facilement  cette  courbure,  soit  à la  main,  soit  à 
l’aide  d’un  rouleau.  Quel  que  soit  le  surplus  de  lon- 
gueur donné  , il  vous  faudra  prendre  note  de  la 
longueur  totale , avant  de  plier  ces  montans  , parce 
que  les  plus  petits  doivent  tous  avoir  la  même  lon- 
gueur. Avant  la  mise  ensemble  de  la  base,  vous 
collerez  sur  le  cerceau  supérieur  aa9  un  petit  re- 
bord de  carton  de  la  taille  des  montans,  de  telle 
sorte  que  son  rebord  soit  égal  en  hauteur  avec  le 
rebord  supérieur  du  cerceau.  La  largeur  du  rebord 
devra  être  égale  au  tiers  de  la  largeur  du  cerceau. 
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Vous  ferez  la  même  chose  à l’égard  du  cerceau  in- 
férieur : seulement  ce  sera  au-dessous,  et  non  au- 
dessus  du  cerceau  que  vous  collerez  ce  rebord.  Vous 
plierez  angulairement  les  principaux  montans  cc , 
au  point  où  ils  se  joignent  au  cerceau  du  haut.  La 
longueur  de  ce  pli  devra  être  égale  à la  largeur  du 
cerceau  , en  le  mesurant  de  la  bordure  d’en  bas  au 
rebord  d’en  haut.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  le  pii 
soit  très  marqué.  Vous  marquerez  sur  le  grand 
cerceau  la  place  où  doivent  être  collés  les  princi- 
paux montans,  de  manière  que  la  corbeille  se  trouve 
divisée  en  quatre  parties  égales.  Vous  parviendrez 
à déterminer  ces  points  en  mettant  dans  le  cerceau 
un  ovale  sur  lequel  les  extrémités  des  deux  lignes 
qui  se  coupent  mutuellement,  indiqueront  les 
points  du  cerceau  où  la  jonction  doit  avoir  lieu. 
Quand  vous  vous  serez  assuré  que  les  quatre  prin- 
cipaux montans  ont  le  pli  convenable  , vous  les 
collerez  sur  le  cerceau  supérieur,  et,  pendant 
qu’ils  sécheront,  vous  couperez  les  petits  montans. 
Vous  placerez  alors  le  grand  cerceau  , renversé  sur 
la  table,  de  sorte  que  les  extrémités  des  montans  c c 
soient  en  l’air  : vous  y mettrez  de  la  colle  , et  vous 
placerez  dessus  le  petit  cerceau,  en  resserrant  in- 
sensiblement et  progressivement , les  montans.  Le 
carton  qui  fait  les  montans  ne  doit  pas  avoir  plus 
d’épaisseur  que  trois  feuilles  de  papier  fort  collées 
ensemble  : il  sert  également  aux  grands  et  aux  pe- 
tits montans.  On  courbe  et  l’on  plie  ces  derniers 
comme  les  autres  ; on  les  colle  sur  le  cerceau  d’en 
haut  à distances  égales,  mais  on  remarquera  qu’ils 
vont  graduellement  en  diminuant  vers  la  base. 

Dès  que  les  montans  seront  secs,  on  les  recou- 
vrira d’une  bandelette  de  papier  glacé,  en  ayant 
soin  de  mettre  la  jointure  à l’intérieur.  On  agirait 
plus  commodément  en  couvrant  les  montans  avant 
de  les  fixer;  mais  il  faudrait  ensuite  user  de  beau- 
coup de  précautions  en  collant,  afin  de  ne  point 
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salir  l’ouvrage.  Les  montans  revêtus,  on  recouvrira 
les  deux  cerceaux.  Il  importe  que  le  papier-couver- 
ture soit  très  fort,  afin  de  renforcer  les  montans.  On 
pourra,  si  l’on  veut,  placer  autour  des  montans 
une  spirale  éloignée  de  chenille  sur  coton,  dont  la 
couleur  tranchera  avec  celle  du  papier-couverture. 

On  songera  ensuite  à faire  les  anneaux,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre  : deux  petits  n n , dans  lesquels 
on  passe  les  grands  oo.  Pour  faire  les  premiers,  on 
coupe  un  petit  carré  de  carton  fort  ; on  le  perce  au 
centre  ; on  l’arrondit  à l’extérieur,  de  manière  à en 
faire  un  anneau  : on  donne  un  coup  de  canif  dans 
cet  anneau afin  de  pouvoir  y passer  le  grand  an- 
neau o , ou  anse.  Cette  anse  peut  se  faire  par  un 
procédé  analogue  , ou  bien  avec  une  bande  de  car- 
ton fort  humide,  que  l'on  roule  sur  elle-même, 
dans  les  deux  sens,  pour  en  faire  à la  fois  un  rou- 
leau et  un  anneau.  On  l’enjolive  comme  il  con- 
vient après  l’avoir  solidement  collé.  Le  petit  an- 
neau est  ensuite  introduit  à l’extrémité  clu  grand 
cerceau  que  l’on  perce  avec  un  gros  poinçon.  On 
termine  par  coller  solidement  le  petit  anneau.  Les 
anses  sont  mobiles,  et  sont  plutôt  un  objet  d’orne- 
ment que  d’utilité. 

Le  fond  de  la  corbeille  peut  aussi  être  à jour, 
c’est-à-dire  composé  de  montans  semblables  à ceux 
des  parois,  mais  placés  près  à près  dans  une  posi- 
tion horizontale  , sur  les  deux  laces  intérieures  du 
petit  cerceau;  cependant  je  préférerais  donner  à ce 
joli  meuble  un  fond  plein  en  carton  très  fort,  qui 
serait  à l'extérieur  revêtu  de  papier  brun  , et  à l'in- 
térieur d’une  glace,  ou  de  peluche  verte,  pour 
figurer  de  la  mousse.  Ce  fond,  taillé  en  ovale,  se- 
rait collé  avant  les  montans. 
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CHAPITRE  VI. 

DES  ENCADREMENS  EN  CARTON  POUR  GRAVURES 
ET  TABIÆAUX. 

On  se  refuse  généralement  à faire  la  dépense  d’un 
encadrement  ordinaire,  pour  des  gravures  de  peu 
de  prix  , pour  des  études  de  dessin,  des  essais,  des 
modèles  de  divers  genres , des  broderies,  des  plantes 
naturelles  desséchées  , toutes  choses  que  des  motifs 
de  goût,  d’affection , de  science,  rendent  précieuses 
cependant.  Nul  doute  que  si  l’on  pouvait  se  pro- 
curer à peu  de  frais  le  moyen  de  les  conserver  sous 
verre,  on  le  saisirait  avec  empressement.  Ce  moyen, 
je  vais  l’indiquer  aux  cartonniers  et  aux  amateurs, 
car  les  uns  et  les  autres  peuvent  en  faire  usage  ; 
mais  nécessairement  les  premiers  réussiront  mieux 
11  y a deux  manières  de  préparer  les  encadremens  , 
indépendamment  du  moulage  qui  fournit  aussi  des 
encadremens  très  solides  et  très  élégans,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  dans  l’Appendice  des  Carton- 
nages, traitant  du  Moulage  du  carton . 

Première  manière  de  faire  les  encadremens.  — Vous 
commencez  par  mesurer  au  compas  la  longueur  et 
la  largeur  de  la  gravure  que  vous  devez  encadrer  : 
vous  taillez  d’après  cette  mesure  deux  bandes  de 
carton  très  fort,  l’une  pour  faire  le  bas  de  l’enca- 
drement , et  l’autre  pour  faire  l’un  des  côtés.  Vous 
mesurez  la  hauteur  de  la  moulure  qui  bordera  im- 
médiatement le  verre,  celle  de  l’intervalle  qui  se 
trouve  compris  entre  cette  première  moulure  et 
la  seconde  qui  forme  la  vive-aréte  de  l’encadre 
ment  ; puis  vous  mesurez  la  hauteur  de  la  seconde 
partie,  qui,  depuis  la  vive-aréte,  se  replie  dans  un 
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sens  opposé  à îa  première  partie  de  l'encadrement  i 
voyez fig.  46  l’encadrement  complet:  a est  le  basy 
b le  haut,  c c les  côtés.  On  voit  en  d la  pari ie, obli- 
que de  la  bande  a,  en  e la  vive-arête,  en  f la  partie 
repliée  ; g est  la  coupe. 

Les  angles  de  cette  partie  et  de  la  vive-aréte , 
doivent  être  taillés  carrément;  mais  à partir  de  ce 
point , l’angle  de  la  partie  d , et  la  première  corniche, 
doivent  être  taillés  en  ligne  d’une  forte  obliquité. 
Le  long  de  cette  ligne,  le  carton  se  taille  en  biseau 
dans  toute  son  épaisseur  pour  préparer  l’emboîte- 
ment des  bandes  à chaque  angle. 

Lorsque  vous  avez  coupé  la  bande  du  bas , et  celle 
d’un  des  côtés,  vous  vous  en  servez  comine  de 
patrons  pour  couper  la  bande  du  haut,  et  celle 
de  l’autre  côté.  Il  va  sans  dire  que  les  bandes  des 
côtés  sont  beaucoup  moins  longues  que  les  autres  ; 
mais  , d’ailleurs  , cela  dépend  de  la  forme  de  l’en- 
cadrement , qui  tantôt  présente  un  carré  parfait  , 
ou  bien  un  carré  long,  etc.  Aussi  ai-je  cru  devoir 
me  dispenser  de  donner  à cet  égard  aucune  mesure. 

Les  bandes  ainsi  coupées,  il  faut  songer  à leur 
donner  la  forme  convenable,  tandis  qu’elles  sont 
encore  imprégnées  d’humidité.  Vous  commencez 
par  replier  le  carton  en  e , pour  obtenir  la  partie  f. 
Ensuite  vous  faites  légèrement  chauffer  un  man- 
drin sphérique,  ou  boule,  comme  celui  qu’em- 
ploient les  fleuristes  artificiels,  mais  de  plus  forte 
dimension.  La  fi  g.  47  représente  cet  instrument, 
composé  d’une  boule  de  fer  g , d’une  tige  de  même 
métal  h , et  d’un  manche  en  bois  i.  On  l’essuie  avec 
un  linge  pour  qu’il  ne  salisse  ni  ne  brûle  le  carton. 
Après  cela  on  le  promène  à l’endroit  du  carton, 
tout  le  long  de  la  seconde  corniche  e,  en  remon- 
tant légèrement  de  manière  à obtenir  l’obliquité  qui 
se  remarque  sur  la  partie  d. 

Le  gaufrage  ouboulage  terminé  , on  laisse  sécher 
le  carton,  afin  qu’il  prenne  bien  les  formes  qu’on 
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lui  a imprimées,  puis  on  colle  les  angles  avec  de 
la  bonne  colle-forte  , en  rapprochant  bien  exacte- 
ment les  parties  correspondantes.  Après  que  les 
quatre  coins  sont  secs,  on  s’occupe  de  faire  le  des- 
sous de  l’encadrement  : pour  cela  on  coupe  quatre 
bandes  assez  larges  pour  couvrir  le  dessous  de  la 
partie  oblique  , et  d’une  longueur  égale  à celle  des 
bandes  qui  composent  l’encadrement.  On  les  colle 
fortement  au  bord  de  la  partie  repliée  /,  après  les 
avoir  réunies  en  biseau  , comme  l’encadrement  : 
on  entoure  de  ruban  de  fil  les  bandes  de  dessus 
et  celles  de  dessous  ainsi  réunies;  on  laisse  bien 
sécher,  et  la  charpente  de  l’encadrement  est  faite. 

Nous  remettrons  à la  fin  du  chapitre  la  manière 
de  couvrir  et  d’orner  cette  construction  , parce 
que  ornemens  et  couverture  sont  communs  aux 
deux  espèces  d’encadrement. 

Deuxième  manière  de  préparer  les  encadremens.  — 
Cette  méthode  est  plus  facile  que  la  précédente  , 
mais  elle  demande  un  peu  plus  de  temps,  à raison 
du  grand  nombre  de  pièces  qu’il  faut  rapporter. 
On  coupe  séparément  la  partie  oblique  d , puis  la 
partie  repliée  f;  après  avoir  gaufré  la  première,  on 
taille  ses  deux  bords  en  biseau  , puis  l’on  colle  sur 
le  bord  inférieur,  l’un  des  bords  de  la  partie /, 
également  taillé  en  biseau.  Cette  partie  est  placée 
dans  la  position  que  lui  donne  le  repli  que  l’on  fait 
dans  la  première  méthode.  Le  bord  supérieur  de  la 
partie  d reçoit  une  petite  bandelette  de  carton  léger 
repliée  en  deux,  de  façon  à figurer  une  corniche. 
Sur  la  jointure  de  la  partie  d , et  de  la  partie /<?, 
on  colle  également  une  bande  pour  faire  corniche. 
Voyez,  pour  les  diverses  moulures  à placer  sur  les 
encadremens  , la  manière  de  faire  les  chapiteaux, les 
frontons  et  les  corniches,  à la  fin  du  chapitre  sui- 
vant. On  met  le  dessous  du  cadre  comme  à l’ordi- 
naire. Les  angles  se  rejoignent  parles  mêmes  moyens 
qu’à  la  première  méthode  d’encadrement.  Si* l’on 
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veut  orner  le  cadre  de  demi-rosaces  , de  dessins  di- 
vers , on  découpe  à l’emporte-pièce  du  carton 
extrêmement  léger  , ou  du  fort  papier  à dessiner  : 
on  le  gaufre  à la  presse;  on  le  peint  à V encre  d'or. 
( Voyez  2e  Section,  §.  VII , de  Y Art  du  Doreur  pour 
cartonnages.)  Après  complète  dessiccation  on  encolle 
à l’envers  de  ces  ornemens  une  petite  plaque  de 
papier  fort  ou  de  léger  parchemin,  sur  laquelle 
ils  appuient  seulement  sur  les  bords,  puisqu’ils  sont 
bombés,  et  l’on  colle  cette  plaque  aux  angles  ou 
au  milieu  des  bandes  de  l’encadrement , suivant  le 
dessin  employé.  Cela  fait,  on  revêt  le  cadre  de  pa- 
pier doré,  ou  on  le  dore  si  on  l’aime  mieux , mais 
le  premier  cas  est  préférable. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  poser  le  cadre  et  la  gra- 
vure : rien  de  plus  simple.  Vous  vous  procurez  un 
verre  de  grandeur  égale  cà  l’encadrement  : vous 
l’appliquez  sur  le  cadre , placé  horizontalement  sur 
une  table  de  manière  à vous  présenter  l’envers  : 
vous  mettez  l’endroit  de  la  gravure  sur  ce  verre. 
De  place  en  place,  vous  fichez  sur  les  bords  du 
cadre  de  petits  clous  pour  retenir  le  cadre  et  le 
verre,  ainsi  qu’une  feuille  de  carton  qui  doit  exac 
tement  doubler  les  deux. 


CHAPITRE 


VIL 


DES  JOUETS  ET  AUTRES  OUVRAGES  EN  CARTON 

Les  jouets  sont  une  des  brandies  qui  offrent  le 
plus  de  bénéfices  aux  fabricans  cartonniers  doués 
d’invention  et  de  goût.  Il  n’est  sorte  de  choses 
qu’ils  n’imitent , n’embellissent  et  ne  puissent 
mettre  en  vogue.  Cet  éloge  bien  mérité  annonce 
tout  d’abord  l'impossibilité  de  suivre  en  détail 
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leurs  travaux  , et  de  prétendre  initier  à tous  leurs 
secrets.  Cependant,  comme  après  tout  il  est  en 
cela , comme  en  tout  autre  ai  t , certaines  bases  sur 
lesquelles  le  goût  s’exerce  en  variant  à l’infini,  je 
puis  instruire  suffisamment  le  lecteur  en  indiquant 
seulement  ces  bases. 

Meubles.  — L’imitation  des  meubles  fournit  une 
foule  de  jouets  dont  l’exécution  est  des  plus  faciles. 
Une  commode  est  une  grande  boîte  carrée  à ti- 
roirs; un  secrétaire,  une  boîte  à carré  long,  avec 
abattant  et  tiroirs;  une  table  de  nuit,  un  cylindre 
dans  lequel  on  taille  une  porte;  une  table  carrée 
demande  le  meme  dessin  que  la  commode,  seule 
ment  on  retranche  de  ce  dessin  deux  ou  trois  ti- 
roirs (suivant  la  grandeur  de  la  commode)  et  la 
traverse  du  milieu  qui  les  soutient,  de  manièie 
que  le  premier  tiroir  forme  le  corps  de  la  table  et 
que  la  traverse  inférieure  subsiste  pour  réunir  les 
pieds. 

On  pourra  faire  glisser  le  tiroir  sur  deux  petites 
bandes  de  carton  fort  de  la  largeur  de  la  table,  et 
portant  d’une  part  sur  la  traverse  qui  soutient  ce 
tiroir,  et  de  l’autre  sur  un  rebord  adapté  à la  plin- 
the du  derrière  de  la  table.  Cependant  je  préfére- 
rais mettre  au-dessous  du  tiroir  un  fond  en  carton 
épais,  qui  s’étendrait  sur  toute  la  superficie  du 
meuble  et  soutiendrait  tout  le  tiroir  : ce  procédé 
produirait  à la  fois  plus  d’agrément  et  de  solidité. 

La  largeur  de  la  partie  supérieure  des  pieds  est 
égale  au  huitième  de  leur  hauteur,  et  du  reste  ils 
vont  en  diminuant;  on  peut  les  dessiner  après  la 
plinthe,  mais  cela  n’est  point  indispensable  : on 
prend  pour  les  faire  du  carton  très  fort  , on  le  des- 
sine et  le  découpe;  la  ligne  droite  des  pieds  est 
celle  où  doit  replier  le  carton  , et  pour  se  guider 
on  tracera  celte  ligne  au  crayon  ; on  humecte  bien 
cette  ligne,  on  forme  le  repli,  et  l’on  joint  à la 
oolle-forte  les  deux  côtés  légèrement  obliques.  Si 
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îa  table  est  d’une  certaine  dimension , on  devra* 
augmenter  la  solidité  des  pieds , sans  pourtant  la 
rendre  trop  lourde  : à cet  effet  , on  placera  dans  le 
repli,  en  fixant  avec  de  la  coîle-forte  une  baguette 
droite,  ferme  et  légère,  dont  on  fixera  le  bout  su- 
périeur dans  la  plinthe,  et  l’autre  bout  sur  une 
rondelle  de  carton  placée  intérieurement  au  bout 
du  pied;  il  va  de  soi  que  tout  cela  se  fera  avec  la 
réunion  des  deux  côtés.  On  peut  aussi  mettre  une 
baguette  dans  la  traverse. 

Si  l’on  couvre  cette  table  de  papier  ciré  couleur 
d’acajou  ou  de  noyer;  que  l’on  colle  au  milieu  du 
tiroir  un  petit  bouton  doré  ; que  le  dessus  de  la 
table  reçoive  un  papier  marbré  et  verni  d’un  beau 
vert  changeant,  au  milieu  d’un  encadrement  de 
papier  couleur  acajou  ou  noyer,  on  aura  une  fort 
jolie  table  à écrire  que  les  marchands  de  jouets 
accueilleront  très  bien.  Ces  exemples  mettront  sur 
la  voie  pour  tout  autre  meuble. 

Maisons . — Qui  ne  sait  que  l’imitation  des  bâti— 
mens  de  toute  espèce  constitue  une  foule  de  jouets 
très  recherchés?  Donnons  le  moyen  de  construire 
une  petite  maisonnette,^®'.  48,  avec  un  toit  et  des 
pignons,  et  nous  mettrons  le  cartonnier  indus- 
trieux à même  d’élever  bientôt  une  ville. 

L’esquisse  de  la  maisonnette  a en  largeur  les 
deux  tiers  de  la  longueur  ; la  hauteur  de  la  base 
au  toit  est  égale  à la  moitié  de  la  longueur  du  bâ- 
timent; le  pignon  du  toit  est  un  triangle  équila- 
téral. 

La  hauteur  de  la  porte  est  égale  au  double  de  sa 
largeur;  les  fenêtres,  à l’intérieur,  forment  des 
parallélogrammes  à deux  côtés  égaux  : elles  sont 
un  peu  moins  hautes  que  la  porte  n’est  large;  la 
cheminée  est  de  moitié  moins  large  que  la  porte  : 
elle  a par  conséquent  les  mêmes  proportions  qu’une 
fenêtre;  le  toit  doit  projeter  un  peu. 

Vos  proportions  ainsi  déterminées,  vous  dessi- 
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i>ez  le  tracé  de  la  maisonnette.  La  figure  49  ne 
donne  que  la  moitié  de  la  partie  inférieure;  l’ou- 
vrier suppléera  au  reste  facilement.  Il  tirera  d’a- 
bord la  ligne/? q;  il  marquera  dessus  par  des  points, 
successivement  et  alternativement,  la  longueur  et 
la  largeur;  puis  la  longueur,  et  une  autre  fois  la 
largeur  de  la  maison;  il  élevera  sur  ces  points  des 
perpendiculaires;  il  en  déterminera  la  hauteur  au 
compas,  puis  tirera  sur  le  premier  côté  de  la  mai- 
sonnette, au  sommet  des  perpendiculaires,  une 
section  de  ligne  rs,  qui  sera  parallèle  à la  ligne  pq. 

Il  tracera  ensuite  deux  triangles  équilatéraux 
pour  former  les  pignons  , sans  se  donner  la  peine 
de  tirer  la  ligne  de  base  de  ces  deux  triangles  ; il 
tracera  la  porte  et  la  fenêtre , de  quelque  manière 
qu’il  le  juge  à propos. 

Quant  au  toit  ,fig.  5o , la  longueur  des  deux  cô- 
tés excède  d’un  peu  celle  du  bâtiment,  et  la  hau- 
teur de  chacun  excède  aussi  quelque  peu  la  lon- 
gueur de  la  pente  des  pignons.  On  tracera  le  bout 
de  la  maison  et  le  toit  en  décrivant  un  parallélo- 
gramme au  milieu  duquel  on  tirera  la  ligne  droite 
yx ; de  chaque  côté  de  cette  ligne  on  tirera  une 
ligne  oblique  en  tu,  uz  : on  agira  de  même  en  uy, 
x t.  Il  ne  reste  plus  ensuite  qu’à  dessiner  l’esquisse 
de  la  cheminée,  dont  on  prendra  la  hauteur  et  la 
longueur  au  compas.  On  déterminera  les  segmens 
en  traçant  des  triangles  équilatéraux. 

Le  tracé  achevé,  vous  le  découperez  sur  du  carton 
fort.  Si  votre  intention  est  que  l’œil  circule  dans 
l’intérieur  de  la  maisonnette  , vous  le  doublerez 
d’un  joli  papier;  vous  laisserez  sécher,  puis,  endui- 
sant tous  les  bords  de  colle-forte,  vous  réunirez  les 
quatre  morceaux  de  la  partie  inférieure  de  la  mai- 
sonnette, en  prenant  garde  que  les  points  pq  se 
joignent  exactement.  Après  dessiccation  , vous  re- 
plierez le  toit  à la  ligne  tu ; vous  y fixerez  la  che- 
minée, soit  par  le  simple  collage , soit  plutôt  en 
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pratiquant  au  toit  une  ouverture  dans  laquelle 
vous  introduirez  l’extrémité  inférieure  de  cette 
cheminée,  de  laquelle  vous  aurez  préalablement 
collé  tous  les  côtés.  Cela  fait,  vous  fixerez  le  toit 
sur  le  bâtiment , vous  ferez  la  porte  et  la  fenêtre , 
puis  vous  terminerez  en  collant  au-dessous  du  bâ- 
timent un  fond  de  carton  très  épais,  qui  formera 
un  rebord  de  plusieurs  lignes  tout  autour  de  la 
maisonnette,  afin  de  lui  donner  plus  d’assiette  et  de 
poids. 

Aux  jouets  communs  de  cette  espèce , les  portes 
et  fenêtres  ne  sont  souvent  que  figurées  par  le  col- 
lage de  bandes  de  papier,  ou  par  un  coloris  quel- 
conque ; mais  le  plus  souvent  il  y a de  véritables 
ouvertures,  et  les  portes  et  fenêtres  sont  mobiles. 
Cette  mobilité  s’obtient  par  le  moyen  des  char- 
nières; il  est  en  outre  très  facile  de  découper,  dans 
le  parallélogramme  de  carton  qui  fait  le  battant,  la 
fenêtre  ou  volet , de  petits  carrés  égaux  pour  imi- 
ter le  châssis.  On  fixe  de  petits  carrés  de  verre  dans 
ces  ouvertures,  et  ce  vitrage  produit  le  meilleur 
effet. 

Il  reste  la  couverture  et  la  décoration  extérieure 
de  la  maisonnette.  Si  l’on  veut  représenter  des 
tuiles,  on  peindra  la  totalité  du  toit  en  rouge, 
puis  on  marquera  les  tuiles  avec  de  l’encre,  en  ti- 
rant de  petites  lignes.  Désire-t-on  représenter  des 
ardoises,  on  se  servira  de  couleur  gris -bleu  , en 
figurant  celle-ci  par  le  petit  dessin  que  l’on  remar- 
que sur  le  toit  de  la  maisonnette,  fig.  48,  ou  bien 
sur  la  fig.  5 1 ; si  enfin  on  a l’intention  de  couvrir 
en  chaume,  il  faut  réellement  employer  de  la  paille, 
ce  qui  se  fait  par  le  procédé  suivant  : Vous  coupez 
de  la  belle  paille  jaune  en  morceaux  un  peu  plus 
longs  que  le  toit  ; vous  fendez  les  brins  en  deux  , et 
les  collez  en  long  , de  manière  que  la  partie  ronde 
soit  en  dessus.  Il  est  bon  d’employer  pour  ce  col- 
lage de  la  pâte  à coller  légèrement  teinte  en  jaune 
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par  le  safran  ou  la  terra-merita ; vous  poserez  les 
brins  près  à près,  de  telle  sorte  qu’ils  soient  placés 
également  partout.  Au  sommet  du  toit , vous  col- 
lerez aussi  de  la  paille,  mais  en  sens  inverse.  Dès 
que  les  brins  seront  assez  secs,  vous  égaliserez  les 
bouts  avec  des  ciseaux , en  les  laissant  projeter  un 
peu. 

La  partie  inférieure  de  la  maisonnette  peut  être 
peinte  de  manière  à figurer  des  briques,  des  pierres 
de  taille,  un  mur  nouvellement  blanchi.  Les  portes 
et  volets  peuvent  être  revêtus  de  papier  vert  ou 
couleur  bois,  etc. 

On  voit  d’après  ces  données  comment  on  dévia 
s’y  prendre  pour  construire  des  maisons  à plusieurs 
fenêtres,  à portes  à deux  battans,  à plusieurs  éta- 
ges, à terrasses,  etc.  J’engage  le  cartonnier  à 11e 
pas  s’effrayer  des  difficultés,  à les  chercher  au 
contraire.  Ce  ne  sont  pas  les  jouets  communs  qui 
rapportent  beaucoup  d’argent,  mais  les  imitations 
ingénieuses,  les  tentatives  hardies;  et  d’ailleurs, 
outre  le  gain , on  a bien  plus  de  plaisir  à essayer 
de  jolies  choses  qu’à  travailler  machinalement. 

L’intérieur  des  bâtirnens  devra  aussi  être  très 
soigné  : rien  n’attire  plus  les  regards  ; ainsi  l’on 
peut  représenter  un  bal,  un  repas,  une  chambre 
de  malade,  un  concert,  un  atelier,  un  bureau, 
une  imprimerie,  etc.  Il  faut  pour  cela  s’entendre 
avec  les  fabricans  de  jouets  ordinaires;  mais  le  car- 
tonnier adroit  peut  faire  les  deux  tiers  des  objets. 
Je  prédis  à l’amateur  qu’il  trouvera  dans  ces  es- 
pèces de  tableaux  de  genre  en  relief  une  distraction 
des  plus  agréables. 

Clochers. — • Des  maisons,  il  est  tout  naturel  que 
nous  passions  aux  châteaux  et  aux  églises.  Nous  11e 
donnerons  pas  la  manière  de  construire  en  détail 
ces  édifices  , ce  serait  nous  répéter  ; nous  nous  ar- 
rêterons à leurs  accessoires  obligés,  les  clochers, 
dont  la  construction  importe  aussi  beaucoup  pour 
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les  écritoires,  moulins  à vent,  les  boîtes  à pen- 
dules , à montre , etc. 

Le  clocher  dont  suit  la  description  est  un  des 
plus  compliqués  , /g-.  52.  lise  compose,  i°.  d'une 
partie  inférieure  ou  balcon  a , qui  a deux  pouces 
et  une  ligne  carrés;  2°.  d'un  clocher  b , dont  la 
hauteur  est  de  quatre  pouces  et  demi;  3<>.  d’une 
coupole  c,  haute  d’un  pouce  huit  lignes;  4°*  d’une 
lanterne  d , de  trois  pouces  trois  lignes. 

On  commencera  par  tracer  le  balcon  a , que  Ton 
pourra  bien  souvent  se  dispenser  de  faire;  on 
l’exécutera  comme  le  bas  d’une  boîte  carrée,  au 


quelques  lignes.  Celte  saillie,  un  peu  évasée, 
dentelée  , ayant  une  sorte  de  bourrelet  à sa  base, 
devra  être  rapportée  et  collée  encore  humide,  afin 
de  pouvoir  recevoir  aisément  la  forme  convenue. 
Une  porte  et  deux  fenêtres  sont  figurées  sur  la  par- 
tie a.  Je  conseille  d’enlever  le  carton  des  ouvertures 
aussitôt  qu’on  aura  tracé,  de  revêtir  la  vive-arête 
des  bords  d’une  bande  de  papier  grisâtre,  et  d’ap- 
pliquer aux  ouvertures  des  parallélogrammes  de 
verre  de  la  grandeur  voulue;  on  pourra  en- 
suite placer  sur  ce  verre  des  bandes  de  papier  qui 
figureront  le  châssis  , et  marqueront  ainsi  les 
vitres. 

Le  clocher  b sera  formé  d’une  seule  pièce,  à la- 
quelle on  donnera,  au  moyen  des  replis  humectés, 
les  angles  nécessaires.  Si  on  le  juge  à propos,  et 
quand  on  augmentera  les  proportions,  on  pourra 
le  faire  de  deux  morceaux.  Quand  sa  jointure  sera 
bien  sèche,  on  introduira  le  clocher  dans  la  partie 
du  balcon  , et  on  le  collera  solidement  à l’intérieur 
le  long  du  bourrelet,  de  manière  que  la  saillie 
dentelée  entoure  sa  base.  Pour  plus  de  solidité,  on 
fera  très  bien  de  retarder  jusqu’après  la  pose  du 
clocher  celle  de  ce  bourrelet.  Alors  on  coudra  l’ex- 
trémité inférieure  de  celui-ci  au  bas  intérieur  de 
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la  saillie,  au  lieu  de  la  coller;  puis  on  cachera  les 
points  avec  ce  bourrelet. 

Il  est  à remarquer  que  les  côtés  de  la  coupole  c 
ont  une  double  courbure;  on  l’obtiendra  princi- 
palement par  l’exactitude  du  tracé  des  côtés  g h, 
Jig.  53  , et  aussi  en  volutant  la  coupole  à l’inté- 
rieur avec  un  rouleau  de  bois.  On  tracera  d’abord 
le  carré  au  moyen  des  lignes  parallèles  formant  une 
croix  : la  longueur  d’un  des  côtés  n’égale  pas  tout- 
à-fait  six  lignes.  La  coupole  est  voûtée  à la  partie 
supérieure  ; à la  partie  inférieure  elle  est  évidée,  et 
présente  une  corniche  qu’il  Çuidra  soigneusement 
revêtir  de  papier-couverture.  Vient  enfin  la  lan- 
terne d qui  est  formée  de  quatre  pièces  collées 
perpendiculairement  l’une  sur  l’autre  sur  le  carré 
de  la  coupole.  On  pourrait  l’imiter  en  formant 
une  petite  boîte  carrée,  sans  fond,  au  milieu  des 
parois  de  laquelle  serait  pratiqué  un  trou  ayant  la 
forme  d’un  œuf  : deux  Ou  quatre  parois  seraient 
ainsi  percées.  La  lanterne  s’accompagne  d’une  pe- 
tite pyramide  à quatre  côtés , mais  sans  base.  Cette 
pyramide  est  vide;  mais  afin  de  pouvoir  fixer  soli- 
dement la  pointe  et  la  boule  métalliques,  on  de- 
vra la  remplir  de  cire  ou  de  résine,  dans  laquelle 
on  introduira  un  fil  de  fer  que  l’on  aura  d’abord 
chauffé.  La  boule  est  environ  de  la  grosseur  d’un 
pois  ; on  pourra  la  faire  en  .cire.  La  g orge  de  la 
coupole,  à l’aide  de  laquelle  elle  est  ajustée  sur  le 
clocher  et  lui  sert  en  quelque  sorte  de  couvercle, 
est  une  espèce  de  caisse  avec  une  ouverture  traver- 
sant de  part  en  part;  les  côtés  sont  coupés  confor- 
mément à la  circonférence  du  clocher  : on  la  colle 
dans  la  partie  supérieure  de  la  coupole. 

Tours. — Elles  se  font  absolument  comme  l’anneau 
des  boîtes  cylindriques  : toute  la  différence  est  dans 
les  proportions. 

Colonnes.  — A la  rigueur,  on  pourrait  en  dire 
autant  lorsqu’il  s’agit  de  colonnes  pour  flambeaux, 
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petites  représentations  de  monument  funéraire,  de 
fontaines  pour  jouets,  etc.  Mais  quand  le  carton- 
nier  ou  l’amateur  ont  entrepris,  par  exemple,  l’imi- 
tation de  la  chapelle  de  la  Vierge  à Saint -Sulpice, 
d’un  temple  d’ordre  ionique , ou  de  tout  autre 
morceau  d’architecture,  l’exécution  d’un  tel  ou- 
vrage exige  des  détails  particuliers. 

Une  colonne  se  compose  de  trois  parties, 54: 
le  piédestal , ou  base  de  la  colonne  ; le  fût,  sa  partie 
allongée 5 le  chapiteau , son  extrémité  supérieure. 
Je  vais  successivement  décrire  la  manière  de  les 
imiter. 

Le  piédestal  se  divise  à son  tour  en  trois  parties 
principales  : la  base,  le  dé  et  la  corniche.  La  pre- 
mière,^. 55,  est  un  parallélipipède,  ou  corps  à six 
faces  rectangulaires  , dont  les  six  côtés  opposés  sont 
égaux  et  parallèles.  Vous  ferez  le  tracé  comme  celui 
du  cube  , mais  seulement  ses  côtés  parallèles  ne  se- 
ront pas  carrés,  mais  oblongs.  Vous  le  joindrez 
avec  du  papier  fin  que  vous  collerez  à l’intérieur  du 
tracé,  avant  la  mise  ensemble.  Les  côtés  étant  bien 
joints  , et  convenablement  secs,  vous  formerez  les 
angles  à l’aide  de  petits  rebords;  vous  les  frotterez 
légèrement  avec  un  pinceau  plongé  dans  un  mé- 
lange de  poudre  de  craie  et  d’eau  fortement  gom- 
mée , ce  qui  bouchera  les  interstices.  Vous  tracerez 
en  b le  dé , dans  du  carton  solide  dont  vous  aurez 
préalablement  augmenté  les  qualités  en  le  mettant 
sous  presse  pendant  au  moins  douze  heures;  vous 
ne  le  couperez  qu’après  une  entière  dessiccation. 
La  coupe  la  plus  difficile  sera  celle  des  moulures 
du  piédestal.  La  corniche  c,  fig.  56,  se  compose 
de  moulures  que  l’cn  imitera  en  collant  des  re- 
bords. On  sent  que  je  ne  puis  donner  toutes  les 
figures  de  colonnes,  et  moins  encore  de  leurs  or- 
nemens.  Quand  on  voudra  faire  quelque  ouvrage 
en  ce  genre,  on  devra  avoir  sous  les  yeux  un  mo- 
dèle, ct*consulter  le  Manuel  d' Architecture 
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Le  fût  est  très  facile  à exécuter;  on  le  fait  ordi- 
nairement en  papier  à dessiner  fort  épais,  mais  il 
vaut  mieux  employer  du  carton  léger  pour  plus  de 
solidité.  Le  fût  n’est  qu’un  cylindre  , et  vous  vous 
rappellerez  les  procédés  indiqués  pour  la  confec- 
tion des  boîtes  cylindriques.  Il  est  rare  que  l’on  re- 
couvre la  colonne  de  papier,  quand  l’ouvrage  doit 
être  blanc,  car  on  préfère  l’enduire  de  la  compo- 
sition  citée  ci-dessus.  Si  l’on  désire  imiter  le  granit 
ou  divers  marbres,  on  peut  employer  du  papier 
représentant  l’un  ou  les  autres , mais  généralement 
il  est  préférable  d’imiter  ces  aspects  au  pinceau. 

Le  fût  est  souvent  cannelé;  on  obtient  aisément 
cet  effet  avec  un  fer  à gaufrer  de  repasseuse.  Cet 
instrument  devra  avoir  au  moins  dix-huit  canne- 
lures par  pouce.  Vous  ferez  bien  de  ne  canneler 
qu’a  près  avoir  donné  au  carton  la  forme  cylindri- 
que, parce  qu’autrement  les  plis  disparaîtraient 
quand  on  le  mettrait  sur  le  rouleau.  Vous  tracerez 
d’avance  des  lignes  pour  marquer  la  hauteur  à la- 
quelle le  fût  doit  être  cannelé.  Les  cannelures  de- 
vront commencer  un  peu  au-dessus  de  la  base  de 
la  colonne,  et  finir  au  chapiteau.  Les  moulures  et 
volutes  du  chapiteau  ,fig.  Sy , et  autres  semblables, 
qui  sont  en  quelque  sorte  pareilles  à de  gros  cor- 
dons , s’imitent  en  collant  avec  adresse  des  mor- 
ceaux de  ganse  blanche,  ronde  et  serrée,  autour  du 
fût.  Ces  ganses  en  coton,  et  de  différentes  gros- 
seurs , seront , après  complète  dessiccation  , en- 
duites de  la  composition  précédente  : on  en  met 
jusqu’à  cinq  couches. 

Volutes.  — On  imite  encore  les  volutes  des  cha- 
piteaux de  la  manière  suivante  : on  trace  correc- 
tement les  lignes  courbes  au  compas  et  au  crayon  ; 
puis,  avec  le  dos  d’un  couteau  , on  frise  une  pe- 
tite bande  de  papier  blanc , large  d’à  peu  près  un 
demi-pouce  et  quelques  lignes.  On  colle  la  bande- 
lette ainsi  frisée  sur  les  lignes  tracées , en  prenant 
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soin  de  la  placer  sur  une  de  ses  tranches.  Lorsque 
la  colle  est  sèche  , on  passe  une  ou  deux  couches 
de  craie  gommée  dessus.  L’ornement  transversal, 
ainsi  que  tous  ceux  de  cette  espèce , doit  être  en  re- 
lief, et  les  reliefs  se  font  avec  une  sorte  de  roulette. 

Quand  les  colonnes,  fûts  ou  chapiteaux  , sont 
ornés  de  feuillages,  on  découpe  à l’emporte-pièce 
sur  du  papier  à dessiner,  les  feuilles  convenables, 
puis  on  les  colle  dans  l’ordre  et  la  position  voulus. 
On  termine  par  les  peindre  , ou  les  revêtir  de  pa- 
pier de  couleur,  ou  blanc  glacé. 

Les  ornemens  étant  placés  et  entièrement  fixés, 
on  termine  ce  qui  reste  à faire  au  fût , c’est-à-dire 
on  joint  les  cylindres,  et  on  élève  les  colonnes.  A 
cet  effet,  on  doit  choisir  la  meilleure  colle-forte, 
et  apporter  beaucoup  d’attention. 

Murailles.  — Les  murs  d’un  temple  ou  de  tout 
autre  édifice  , doivent  être  faits  avec  du  carton 
très  fort,  et  même  en  planche  mince;  par  exem- 
ple du  placage  d’ébénisterie  , si  l’on  travaille  sur 
une  très  grande  échelle  , mais  ce  cas  est  rare.  Mais, 
de  carton  ou  de  bois,  le  mur  doit  être  recouvert 
sur  les  deux  faces  de  beau  papier  à dessiner.  Il  va 
sans  dire  que  l’on  devra  tracer  et  couper  les  ni- 
ches , portes,  fenêtres,  etc.,  avant  la  mise-ensem- 
ble. Ce  sera  aussi  l’instant  de  coller  les  ornemens 
et  les  moulures,  afin  de  pouvoir  les  poser  et  les 
réunir  plus  aisément.  Mais  avant  toute  chose,  vous 
mesurerez  exactement  au  compas  les  places  que 
ces  objets  devront  occuper,  et  vous  marquerez  ces 
places  au  crayon.  Vous  ferez  des  points  de  repère 
aux  différentes  parties  de  murailles  s’il  y a lieu , 
par  exemple,  pour  un  kiosque,  un  pavillon,  un 
donjon,  etc.  Pour  donner  plus  de  solidité  à l’édi- 
fice , vous  placerez  à l’intérieur  des  supports  en 
carton,  dont  une  extrémité  sera  posée  contre  la 
muraille,  et  l’autre  angulairement  sur  le  plancher. 

Entablement.  — Cette  partie  se  compose  de  la 
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réunion  de  l’architrave,  de  la  frise  et  de  la  corni- 
che. Voy.yîV.  58,  en  ff9  l’entablement,  que  vous  fe- 
rez avec  de  petits  morceaux  de  carton  de  diverses 
épaisseurs  et  largeurs.  Il  sera  bon  de  consulter  le 
Manuel  d’ Architecture  avant  de  les  coller  contre  l’é- 
difice au-dessus  du  chapiteau  , de  manière  à repré- 
senter une  saillie  formée  de  différentes  moulures  , 
dont  les  unes  seront  concaves  , tandis  que  les  au- 
tres seront  arrondies  et  semi-cylindriques.  Toutes 
les  parties  de  l’entablement  seront  élargies  gra- 
duellement depuis  l’architrave  jusqu’à  la  corniche. 
Celle-ci  étant  la  partie  la  plus  haute  de  l'entable- 
ment , elle  est  par  conséquent  plus  en  saillie. 

Frontons.  — La  figure  58  nous  a montré  en  // 
l’entablement;  la  figure  5y  nous  montre  ensuite  le 
fronton.  Ces  deux  parties  sont  souvent  réunies  , 
comme  on  le  verra  par  quelques  uns  des  dessins- 
modèles.  Cette  belle  partie  d’architecture  présente 
peu  de  difficultés  dans  son  imitation  : elle  est  prin- 
cipalement formée  de  trois  morceaux  de  carton 
d’un  huitième  de  pouce  d’épaisseur,  et  d’un  quart 
de  pouce  de  largeur.  ( On  sent  que  ces  dimensions 
varient  nécessairement  suivant  les  édifices.)  Les 
parties  les  plus  difficiles  à bien  couper  et  à bien 
joindre  sont  les  points  de  jonction  h h h . Aux  trois 
angles,  les  extrémités  doivent  être  coupées  en 
équerre,  et  si  uniformément  que  la  jointure  soit 
invisible.  Deux  autres  pièces  de  carton,  un  peu 
plus  étroites  que  les  morceaux  précédens,et  beau- 
coup moins  épaisses  , seront  collées  des  deux  côtés 
du  fronton  au-dessous  de  h h.  On  met  au  centre 
du  fronton  un  ornement  quelconque  , en  rapport 
avec  l’édifice.  Par  exemple,  le  chiffre  de  Marie  et 
deux  lis  en  sautoir,  si  on  a construit  une  chapelle 
à la  Vierge:  les  attributs  d’Apoîlou,  de  l’Amour, 
de  Minerve,  etc.,  selon  qu’on  a élevé  un  temple 
à ces  divinités.  On  met  encore  assez  communément 
une  couronne  ; tous  ces  ornemens  se  font  en  pa- 
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pier  à dessiner  ou  en  carton  extrêmement  léger; 
on  les  découpe  à l’emporte-pièce  et  on  les  colle 
ensuite  (i).  Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’en- 
trer suffisent  pour  apprendre  à exécuter  toute  es- 
pèce d’ouvrage  en  carton.  Quand  on  saura  faire 
tous  ceux  que  j’ai  décrits,  on  pourra  sans  difficulté 
en  entreprendre  d’autres.  Pour  faciliter  cette  ten- 
tative j’ai  donné  plusieurs  modèles  dans  les  plan- 
ches.  Voyez  les  fig.  96 , 97,  98 , 99 , 100. 


CHAPITRE  VIII. 


DES  ORNEMENS  DES  CARTONNAGES. 

Accessoire  de  la  fabrication  des  cartonnages. 

Le  chapitre  qui  traite  de  leurs  ornemens  pour- 
rait avec  raison  être  considéré  comme  la  partie 
principale,  puisque  l’art  de  couvrir,  d’embellir 
une  boite  ou  tout  autre  objet,  l’emporte  de  beau- 
coup sur  la  manière  d’en  faire  la  charpente.  C’est  à 
leurs  ornemens  si  variés,  si  gracieux,  disposés 
avec  tant  d’élégance  et  de  goût,  que  les  ouvriers 
de  Paris  doivent  la  renommée  de  leurs  cartonnages. 
Nous  ne  négligerons  donc  rien  pour  suivre  dans 
tous  ses  détails  ce  chapitre  important,  et  d’un  in- 
térêt tout  particulier.  Ne  pouvant  le  diviser,  et  à 
raison  de  l’excessive  fécondité  de  la  matière , nous 


(1)  Pour  les  ligures  d’hommes  et  d’aiiimaux  que  l’on 
peut  mettre  dans  ces  constructions , pour  les  cariatides , 
les  bustes,  les  sphinx,  voyez  Moulage  du  carton , Appen- 
dice des  Cartonnages 
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îe  partagerons  en  onze  sections  : chacune  con- 
tiendra la  description  d’un  art  particulier. 

La  irc  section  traitera  de  l’art  du  découpage;  la 
2e,  de  l’art  du  gaufrage.  L’art  de  préparer  les  di- 
vers papiers  qui  couvrent  les  cartonnages,  indé- 
pendamment du  papier  gaufré,  sera  l’objet  de 
la  3e.  Les  arts  du  coloriste,  du  vernisseur,  du  po- 
lisseur, formeront  les  4e>  5e  et  6e  sections.  La  ye 
donnera  les  conseils  nécessaires  au  doreur  pour 
cartonnages.  La  manière  d’employer  le  paillon  com- 
prendra la  8e  section.  L’intéressante  et  nouvelle 
industrie  dont  j’ai  fait  mention  dans  la  préface, 
l’art  de  préparer  la  paille  pour  ornemens  de  car- 
tonnages, occupera  la  9e  section.  La  100  section 
fournira  les  indications  relatives  au  satinage  du 
carton;  la  11e  section,  enfin,  traitera  de  tous  les 
ornemens  de  fantaisie  qui  11’auront  pu  être  conve= 
nablement  placés  dans  cette  nomenclature. 

§.  I.  Du  Découpage . 

Si  le  lecteur  n’a  plus  le  souvenir  de  ce  que 
j’ai  dit  sur  les  em porte-pièces , chap.  I«r  de  cette 
2e  Partie,  à l’article  des  Outils , ni  de  l’appareil  à 
plateau  de  plomb,  chap.  II,  Manière  de  couper  le 
carton , qu’il  relise  ces  indications  afin  de  pouvoir 
bien  comprendre  les  détails  suivans. 

Découpage  à remporte- pièce.  — Le  découpage  à 
l’emporte-pièce  se  fait  ordinairement  sur  de  beau 
papier  de  couleur,  du  papier  d’or  ou  d’argent,  ou 
des  bordures  coloriées  relevées  en  bosse  : quelque- 
fois on  découpe  de  cette  manière  du  carton  très 
léger.  Sur  le  plateau  de  plomb,  bien  aplani, 
on  place  de  deux  h quatre  feuilles  de  papier  de 
couleur,  suivant  sa  grosseur.  Ces  feuilles  de  papier 
coloré  doivent  être  mises  entre  deux  feuilles  de 
papier  blanc  ordinaire  pour  les  préserver  de  tout 
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accident,  surtout  si  la  nuance  en  est  très  claire. 
Cette  précaution  est  principalement  en  usage  pour 
le  papier  doré  ou  argenté.  Si  l’on  découpe  du  car- 
ton fort  mince,  on  n’en  met  jamais  qu’une  feuille 
sur  le  plateau  ; et  s’il  est  besoin  de  le  préserver, 
ce  qui  n’arrive  presque  jamais,  on  le  place  sur  un 
papier  léger.  On  songe  ensuite  à découper.  Si  l’on 
doit  découper  en  bandes,  on  marque  à la  règle  et 
au  crayon  les  lignes  sur  lesquelles  on  appliquera 
l’emporte-pièce  ; on  l’applique,  on  frappe  sur  le 
haut  du  manche  avec  un  maillet , et  quand  la  bor- 
dure est  découpée  dans  toute  la  longueur  ou  la 
largeur  de  la  feuille  (c’est  selon  le  sens  dans  le- 
quel on  a tiré  les  lignes),  on  passe  à la  bordure 
ou  ligne  suivante.  Si  le  dessin  de  cette  bordure 
est  pareil  au  précédent,  ou  qu’étant  différent  il 
permette  de  profiter  des  dentelures  qu’a  laissées 
le  long  de  la  ligne  suivante  le  premier  découpage, 
il  faut  bien  se  garder  de  négliger  cet  avantage, 
parce  qu’on  épargne  ainsi  le  temps  et  le  papier. 

Les  diverses  positions  d’un  emporte-pièce  don- 
nent le  moyen  de  varier  et  de  multiplier  les  orne- 
mens  en  changeant  l’ordre  des  dentelures.  Ainsi , 
par  exemple,  sur  la  bordure  déjà  coupée  de  la 
fig.  60  ou  21  , placez  la  fig.  61  ; il  est  évident  que 
vous  obtiendrez  une  bordure  qui  aura  la  figure  62. 
Si  vous  avez  à découper  des  ornemens  divers 
{fig.  63,  abc),  arrangez-vous  de  manière  à ne 
laisser  que  le  moins  possible  d’intervalles  entre 
elles,  et  tâchez  d’employer  ces  intervalles  à d’autres 
ornemens  plus  petits.  Pour  cela  arrangez  avec  soin 
les  découpures  dans  un  tiroir,  afin  de  vous  en 
servir  au  besoin. 

Quand  tout  le  papier  ou  le  carton  est  découpé, 
on  rassemble  les  bordures  et  les  rosaces  de  chaque 
dessin,  et  on  les  met  séparément,  selon  leur  es- 
pèce, dans  de  petits  cartons  étiquetés;  ainsi  l’un 
portera  zigzags , l’autre  étoiles,  un  troisième  doubles 
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dents  arrondies , etc.  De  cette  manière  ori  n’aura 
jamais  à chercher  les  découpures  qui  seront  néces- 
saires, et  outre  l’avantage  d’économiser  le  temps, 
on  aura  celui  d’essayer  plusieurs  ornemens  sur 
une  boîte,  et  de  juger  ceux  qui  conviendront  le 
mieux.  Cette  épreuve  si  facile  épargnera  bien  des 
tâtonnemens,  des  essais,  et  peut-être  des  regrets. 
Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  devine  qu’il  ne 
faut  pas  s’astreindre  à compter  îe  nombre  de  bandes 
de  bordures  et  de  rosaces  qu’exigera  une  certaine 
quantité  de  boîtes.  Dans  un  atelier  de  cartonnages 
bien  monté,  il  doit  toujours  se  trouver  beaucoup 
d’ornemens  faits  d’avance,  et  les  ouvriers  qui  col- 
lent ne  doivent  jamais  être  arrêtés  par  ceux  qui 
découpent. 

Il  est  essentiel  de  maintenir  les  ciseaux  et  les 
emporte  - pièces  bien  propres  et  bien  tranchans; 
pour  y réussir,  on  essuiera  souvent  les  premiers, 
et  on  les  aiguisera  de  temps  eu  temps  : on  brossera 
les  autres  avec  une  brosse  rude  et  courte,  et  on 
les  frottera  avec  un  peu  de  savon  sec  sur  les  den- 
telures. Une  petite  brosse  ronde,  nommée  brosse 
à peigne  y convient  parfaitement  pour  nettoyer  les 
emporte-pièces  à rosaces  et  autres  formes  arron- 
dies. 

On  voit  souvent  des  boîtes  assez  plates,  hautes 
seulement  d’un  pouce  et  demi  étant  fermées,  dont 
la  robe  et  la  zone  sont  recouvertes  d’une  suite  de 
bordures  dorées;  par  exemple,  un  liséré  uni,  puis 
une  suite  de  petites  couronnes  entrelacées;  puis 
au-dessus  , la  figure  d’une  espèce  de  chaîne  relevée 
en  bosse,  et  enfin  un  liséré  uni.  Ne  perdez  pas  le 
temps  alors  à découper  séparément  chaque  bande 
différente  : prenez  seulement  la  hauteur  que  donne 
la  réunion  de  ces  divers  dessins,  et  découpez,  sui- 
vant cette  hauteur,  une  seule  bande  que  vous 
gaufrez  (comme  je  vais  l’expliquer  plus  bas)  de 
manière  à imiter  toutes  ces  figures.  Il  va  de  soi 
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qu’il  faut  en  ce  cas  une  bande  pour  la  zone  et  une 
autre  pour  la  robe.  On  peut  aussi  découper  dans 
du  papier  gaufré , cela  simplifie  le  travail. 

Non  seulement  on  découpe  à l’emporte-pièce 
toutes  les  bordures,  les  rosaces , les  feuillages,  les 
fleurs,  les  devises,  les  figures  d’oiseaux,  les  petites 
arabesques,  les  tètes  d’hommes  et  d’animaux  , enfin 
les  divers  attributs  dont  on  peut  embellir  les  car- 
tonnages de  toute  espèce,  mais  encore  il  est  bon 
d’avoir  des  emporte-pièces  sans  dessin , et  n’étant 
pour  ainsi  dire  qu’une  lame  tranchante.  Voici 
pourquoi.  Vous  savez  que  l’on  a besoin  à chaque 
instant  de  bandelettes  de  papier  plus  ou  moins  lar- 
ges, et  coupées  parfaitement  droites  , pour  couvrir 
les  boîtes  peu  profondes , tant  rondes  que  carrées, 
octogones,  etc.,  pour  les  doubler,  pour  recouvrir  des 
rebords , des  montans  d’ouvrages  à jour,  de  petites 
corniches , des  bandes  de  carton , des  moulures, 
enfin  une  multitude  d’objets.  L’on  se  sert , pour 
diviser  le  papier,  d’une  longue  règle  que  l’on  assu- 
jettit de  la  main  gauche , et  avec  la  main  droite  l’on 
promène  le  couteau  du  haut  en  bas,  en  serrant  le 
plus  possible  contre  la  règle.  On  peut  encore  divi- 
ser ces  bandes  avec  un  grand  canif  plat , parfaite- 
ment tranchant  ; mais  la  nécessité  de  promener  l’in- 
strument bien  droit  exige  beaucoup  de  temps.  Au 
lieu  de  tout  cela , ayez  un  emporte-pièce  uni,  bien 
coupant,  de  la  longueur  d’une  grande  feuille  de 
papier  ; tracez  vos  lignes  à la  règle  sur  une  pre- 
mière feuille  ; mettez  sous  celle-ci  quatre , six,  huit 
feuilles  meme,  selon  leur  épaisseur  5 assujettissez- 
les  bien,  puis  placez  l’emporte-pièce  sur  la  pre- 
mière ligne  : frappez  plusieurs  coups  de  place  en 
place;  passez  à la  seconde  ligne,  ainsi  de  suite, 
et,  en  très  peu  de  temps,  vous  aurez  une  multi- 
tude de  bandes  coupées  avec  la  plus  grande  net- 
teté. 
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§.  IL  Du  Gaufrage. 

Le  gaufrage  ou  la  gaufrure  sert  à représenter 
des  dessins  en  relief  sur  le  papier,  le  taffetas  et 
toute  autre  étoffe  que  puisse  employer  le  fabricant 
de  cartonnages.  C’est  à l’aide  d’instrumens  gravés 
en  creux,  nommés  gaufroirs , que  Pon  obtient  ces 
dessins;  par  conséquent  il  faut  en  avoir  un  très 
grand  nombre,  et  de  toute  espèce,  ce  qui  est 
coûteux.  Aussi  cette  section  ne  s’adresse  ni  à l’ama- 
teur ni  à l’ouvrier  parisien.  Le  premier  aura  beau- 
coup plus  d’avantage  à acheter  les  bordures  et  pa- 
piers tout  gaufrés,  et  l’autre  n’entendrait  pas  son 
intérêt  s’il  ne  confiait  tous  les  objets  à gaufrer 
à un  gaufreur  de  profession.  Cependant  lorsque 
l’atelier  est  très  vaste,  et  qu’on  a beaucoup  d’ap- 
prentis, il  y a quelquefois  du  bénéfice  à gaufrer 
dans  la  fabrique.  Quant  aux  cartonniers  de  pro- 
vince , nous  avons  vu  dans  la  préface  qu’ils  sont 
presque  toujours  obligés  de  pratiquer  eux-mêmes 
les  ornemens.  Ceux  que  donnent  le  gaufrage  exi- 
gent les  instrumens  suivans. 

Il  y a trois  manières  de  gaufrer;  chacune  d’elles 
obtient  les  reliefs  désirés  au  moyen  d’un  gaufroir 
spécial.  Ainsi  il  y a,  i°.  le  gaufrage  à la  roulette , 
parce  qu’on  gaufre  avec  la  roulette  du  doreur 
{voyez  §.  VI,  aux  Outils  du  doreur , la  fig.  70); 
20.  le  gaufrage  à main  ou  à poignée , qu’on  nomme 
ainsi  parce  qu’on  se  sert  d’un  gaufroir  surmonté 
d’une  poignée  ; 3°.  le  gaufrage  à presse , parce 
qu’on  soumet  le  gaufroir  à l’action  du  balancier. 
Nous  allons  décrire  ces  trois  méthodes. 

Gaufrage  à la  roulette.  — La  dorure  étant  beau- 
coup plus  importante  que  le  gaufrage,  c’est  à 
celle-là  que  je  remets  la  description  de  l’instru- 
ment également  commun  à l’une  et  à l’autre.  La 
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gaufrure  à la  roulette,  d’ailleurs,  ne  convient  que 
pour  les  petits  ornemens,  bordures,  etc.;  on  l’ob- 
tient en  faisant  légèrement  chauffer  l’outil,  et  en 
le  poussant  à la  main  sur  l’envers  du  papier  ou  de 
l’étoffe. 

Pour  le  gaufrage  à la  poignée  , on  se  sert  du  gau- 
froir que  la  jpg.  64  représente  fermé.  Il  est  com- 
posé de  deux  parties  : la  première  est  une  sorte 
de  boîte,  ou  plutôt  de  plaque  de  cuivre  un  peu 
épaisse,  doublée  en  bois,  et  portant  gravé  en 
creux  le  dessin  que  l’on  veut  retracer  (fg.  65).  Le 
fleuriste  artificiel,  qui  se  sert  de  cet  instrument, 
nomme  cette  partie  curette ; le  gaufreur  la  nomme 
gaufroir  proprement  dit,  mais  il  y a toujours  de 
l’inconvénient  à donner  un  nom  semblable  à deux 
objets  différens.  La  seconde  partie  du  gaufroir  est 
sa  contre-épreuve,  et  par  conséquent  représente 
le  dessin  en  relieh  C’est  le  gaufrant  également  en 
cuivre  doublé  de  bois;  des  chevilles  de  repère  ser- 
vent à placer  ces  deux  parties  toujours  l’une  sur 
l’autre  sans  pouvoir  se  tromper.  On  voit,  fi  g.  66, 
la  poignée  en  fer  attachée  au  gaufrant  à l’aide  de 
deux  vis  pdacées  à égale  distance.  Cette  poignée 
se  compose,  i°.  d’une  lame  de  fer  b , dont  la  cir- 
conférence doit  être  proportionnée  à la  grandeur 
du  gaufrant;  a°.  d’une  tige  en  fer  c,  qui  part  du 
milieu  de  la  lame;  3°.  d’une  forte  poignée  aplatie 
en  bois  d.  Il  est  préférable  souvent  qu’au  lieu  de 
cette  poignée,  le  bois  qui  couvre  le  gaufrant  soit 
épais  de  trois  à quatre  pouces  , et  prenne  la  forme 
d’un  cône  tronqué. 

Pour  faire  usage  de  ce  gaufroir,  on  humecte  lé- 
gèrement la  substance  à gaufrer;  on  la  place  dans 
la  cuvette  tiède,  et  l’on  met  dessus  le  gaufrant 
aussi  un  peu  échauffé.  On  appuie  fortement  les 
deux  mains  sur  la  poignée  ou  le  cône  tronqué, 
et  on  laisse  en  repos  jusqu’à  ce  que  l’instrument 
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soit  refroidi.  Plusieurs  gaufreurs  se  contentent  de 
charger  le  cône  ou  la  poignée  d’un  tas  de  plomb  ; 
ils  épargnent  ainsi  leur  peine.  Cependant  quand 
on  gaufre  quelque  objet  épais,  du  carton,  par 
exemple  , il  faut  à la  fois  presser  et  charger.  On 
gaufre  à la  poignée  les  ornemens  de  moyenne 
grandeur.  Le  gaufroir  destiné  à la  troisième  sorte 
de  gaufrage  est  exactement  semblable  au  précé- 
dent, à l’exception  qu’il  est  dépourvu  d’une  poi- 
gnée quelconque.  Aussi  le  gaufrant  se  moule-t-il 
souvent  en  pâte  de  carton  à laquelle  on  a joint  de 
la  colle  de  gants  et  de  l’étoupe  coupée  en  brins 
de  deux  à trois  lignes.  Le  cartonnier  peut  ainsi 
fabriquer  lui-même  la  moitié  de  cet  instrument  ; il 
y trouvera  en  même  temps  de  l’économie  et  de  la 
solidité. 

Gaufrage  à la  presse.  — Ce  gaufroir  se  chauffe  et 
reçoit  comme  l’autre  l’objet  à gaufrer,  mais  on  le 
soumet  à l’action  de  la  presse.  Chacun  connaît 
cette  machine,  que  l’on  nomme  aussi  balancier ; 
mais,  pour  ne  laisser  rien  à désirer,  je  vais  en  don- 
ner la  description  et  la  figure. 

Le  balancier  exerce  la  pression  souhaitée  au 
moyen  d’une  très  forte  vis  perpendiculaire  (fig.  67) 
a,  qu’une  forte  arcade  en  fer  f maintient  dans 
cette  situation.  Cette  arcade  est  fixée  solidement 
dans  un  établi  g-,  dans  lequel  ses  deux  extrémités 
inférieures  pénètrent;  elles  sont  retenues  au  moyen 
d’un  écrou  par-dessous  l’établi.  Environ  à la  moi- 
tié de  sa  hauteur,  l’arcade  est  partagée  par  une 
traverse  en  fer  h . Au  milieu  de  cette  traverse  ou 
barre,  se  trouve  en  / un  gros  anneau  de  fer  ta- 
raudé , à travers  lequel  passe  l’extrémité  inférieure 
de  la  vis  , extrémité  que  termine  un  tas  de  fer  j. 

Examinons  maintenant  la  partie  supérieure  de 
la  vis  : l’arcade /qui  la  soutient  est  maintenue  à 
l’aide  d’un  trou  taraudé  k dans  lequel  elle  pénètre  : 
selon  qu’on  fait  monter  et  descendre  la  vis  tan- 
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tôt  elle  s’élève  au-dessus  de  l’arcade  de  moitié  de 
sa  hauteur;  tantôt  elle  passe  entièrement  par  le 
trou  taraudé  sur  lequel  alors  s’applique  exacte- 
ment le  collet  de  la  vis.  L’extrémité  supérieure  se 
termine  par  un  balancier  l en  fer  poli  : une  boule 
le  charge  à chaque  extrémité  ; il  est  en  outre  muni 
d’un  levier  m servant  à faire  mouvoir  la  presse. 
Ce  levier  coudé,  et  en  forme  de  poignée , se  trouve 
à moitié  de  la  partie  du  balancier  située  entre  la 
boule  terminale  et  l’extrémité  supérieure  de  la 
vis.  Voici  l’usage  de  cette  presse.  On  place  sur 
l’établi  g,  immédiatement  au-dessous  du  tas  de  fer 
y,  un  autre  tas  de  fer  mobile  n , et  un  peu  plus 
large.  Sur  ce  tas  on  pose  le  gaufroir  chaud  et 
rempli  de  l’objet  à gaufrer.  Alors  le  gaufreur,  de- 
bout, prend  le  levier  coudé,  donne  un  tour  de 
droite  à gauche  ; la  vis  descend  et  presse  fortement 
le  gaufroir  entre  les  deux  tas  de  fer.  S’il  s’agit 
d’étoffe  légère,  on  peut  de  suite  imprimer  à la 
presse  un  mouvement  en  sens  contraire,  la  vis 
remonte  alors , et  la  pression  cesse  : on  retire  l’ob- 
jet du  gaufroir,  et  l’on  gaufre  autre  chose.  Mais  si 
la  substance  à gaufrer  offre  quelque  résistance  , on 
laisse  plus  ou  moins  long-temps  entre  les  deux  tas. 
Ce  gaufrage,  bien  plus  parfait  que  les  précédens, 
a lieu  pour  les  grandes  gaufrures;  on  dit  en  ce 
cas , pousser  à la  presse.  Pousser  à la  roulette , à la 
poignée , sont  des  expressions  familières  aux  ou- 
vriers , pour  dire  gaufrer. 

Vous  aurez  soin  d’arrêter  avec  une  corde  la 
presse  à la  partie  non  pourvue  de  levier,  parce 
qu’autrement  en  tournant  accidentellement  elfe 
pourrait  blesser  quelqu’un.  Vous  la  maintiendrez 
en  bon  état  en  la  frottant  de  temps  en  temps  avec 
un  corps  graisseux. 

Gaufrage  au  cylindre.  ~~  Reste  à décrire  le  gau- 
frage au  cylindre  : je  ne  veux  pas  le  supprimer, 
quoique , après  la  description  des  méthodes  précé- 
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dentes,  il  soit  assez  inutile.  Le  cylindre  porte  la 
gravure  sur  sa  circonférence  convexe;  des  fers 
chauds  sont  placés  dans  l’intérieur  et  l’échauffent 
convenablement.  Le  cylindre  inférieur  est  revêtu 
de  draps  fortement  tendus  et  élastiques,  qui  ser- 
vent de  contre-épreuve.  L’étoffe  légèrement  hu- 
mectée passe  entre  les  deux  lentement,  et  sous 
une  forte  pression;  ainsi  elle  a le  temps  de  s’y 
sécher  et  d’être  fortement  gaufrée. 

J’ai  parlé,  au  chapitre  des  Encadremens,  du  gau- 
frage que  l’on  obtient  avec  le  mandrin  sphé- 
rique. 

§.“III.  De  l’art  de  préparer  différens  papiers 
propres  aux  ornemens  des  cartonnages . 

Papier  gaufré , doré  ou  argenté . 

On  mélange  avec  beaucoup  d’avantage  la  do- 
rure et  la  gaufrure,  et  rien  n’est  plus  facile:  sup- 
posons qu’un  papier  glacé  bleu  céleste  représente 
en  relief  un  plein  de  petites  étoiles  ou  très  petites 
rosaces,  qui  forment  nécessairement  une  suite  de 
quinconces;  aux  quatre  coins  des  quinconces  de 
neuf  étoiles,  placez-en  une  de  papier  argenté 
que  vous  aurez  découpée  à l’emporte-pièce  , et 
gaufrée  à la  manière  des  fleuristes  artificiels  , c’est- 
à-dire  en  appuyant  au  centre  , à l’envers  , la  houle 
d’un  petit  mandrin  sphérique  assortie  à la  dimen- 
sion de  l’étoile  et  au  creux  que  vous  voulez  obte- 
nir. On  appuie  la  boule  en  la  tournant.  Au  besoin  , 
un  fer  à gaufrer  les  collerettes,  la  boule  qui  ter- 
mine les  aiguilles  à tricoter  les  jupes  , un  petit  étui 
à aiguilles,  une  très  grosse  aiguille  à bas,  peuvent 
remplacer  le  mandrin  à gaufrer  du  fleuriste;  mais 
ces  substitutions,  très  bonnes  pour  l’amateur,  con- 
viennent rarement  à l’ouvrier.  On  peut  remplacer 
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les  étoiles  par  des  paillettes  , du  lamé  plat , de 
petites  découpures  de  soie,  de  petites  feuilles  arti- 
ficielles, et  tous  ces  ornemens  se  marient  avec  goût 
d’après  la  couleur  et  les  dessins  du  papier. 

Papier  doré.  Voyez  Doreur  pour  cartonnages . 

Papier  ciré. 

Faites  fondre  sur  un  feu  doux,  et  dans  un  vase 
vernissé,  de  la  cire  vierge  : dès  qu’elle  est  fondue  , 
retirez-la  du  feu  , et  ajoutez-y,  en  remuant  conti- 
nuellement, une  suffisante  quantité  de  térében- 
thine pour  que  la  cire  conserve  la  consistance  du  ! 
miel.  Vous  reconnaîtrez  quelle  a la  fluidité  conve- 
nable lorsqu’en  en  mettant  une  goutte  sur  l’ongle  et 
la  laissant  refroidir  , elle  coule  ensuite  comme  cette  * 
substance.  Vous  ajouterez  de  l’essence  quand  elle 
sera  trop  épaisse.  Ce  mélange  ne  doit  pas  être  pré- 
paré à l’avance,  parce  que  l’essence  s’évaporant,  il 
deviendrait  beaucoup  plus  dur. 

Vous  étalez  après  cela  des  feuilles  de  papier  sur 
une  table  bien  propre  et  bien  unie  ; vous  les  frottez 
de  cette  composition  avec  une  brosse  douce,  ou 
petit  pinceau,  puis,  avec  un  chiffon  d’étoffe  de 
laine  souple,  vous  frottez  bien  la  surface  du  papier, 
en  prenant  bien  garde  d’y  faire  aucun  pli.  Ce  pa- 
pier brillant  comme  une  glace,  vous  procurera  de 
très  jolies  couvertures. 

Papier  maroquin é. 

Le  papier  imitant  le  maroquin,  le  veau  fauve, 
le  cuir  de  Russie,  vous  sera  encore  plus  utile  : il 
vous  servira  à revêtir  des  boîtes  ayant  la  forme  de 
livres,  de  valises,  de  malles,  de  portefeuilles,  de 
souvenirs,  etc.  Voici  comment  vous  l’obtiendrez. 

Vous  choisissez  du  beau  papier  blanc,  fort,  bien 
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collé;  vous  passez  sur  une  de  ses  surfaces  jusqu’à 
cinq  couches  de  bonne  colle  de  parchemin , au 
moyen  d’une  brosse  : la  colle  étant  légèrement 
chaude,  vous  faites  sécher  la  première  couche,  en 
étendant  le  papier  sur  des  cordes.  Vous  laissez  sé- 
cher la  première  couche,  avant  de  passer  à la 
seconde , et  ainsi  de  suite  : il  faut  réitérer  ces  cou- 
ches en  tout  quatre  à cinq  fois. 

Le  papier  ainsi  encollé  et  bien  sec,  vous  posez 
la  feuille  sur  une  planche  fixée  au  milieu,  et  un 
peu  au-dessus  d’un  baquet  carré  plus  grand  que 
la  feuille  : vous  versez  dessus  la  couleur  liquide  , 
vous  l’étendez  avec  un  pinceau  aussi  également 
qu’il  est  possible  , et  vous  continuez  de  même 
jusqu’à  ce  que  la  couleur  soit  suffisamment  fixée 
par  la  colle  : vous  laissez  sécher.  Si  la  teinte  n’est 
pas  assez  foncée , ce  que  vous  apercevrez  après  la 
dessiccation  de  la  feuille,  vous  en  passez  une  se- 
conde et  une  troisième  couche,  en  ayant  soin  de 
bien  laisser  sécher  pendant  l’intervalle.  Vous  aurez 
l’attention  de  ne  pas  trop  ramollir  la  colle  , et  d’en- 
lever, à l’aide  d’une  petite  éponge  suffisamment 
imbibée  d’eau  , les  parties  de  couleur  qui  seraient 
superflues.  Vous  continuez  à faire  sécher  le  papier 
en  l’étendant  sur  des  ficelles. 

Vous  préparez  les  couleurs  de  la  manière  sui- 
vante : 

Le  rouge  s’obtiendra  par  une  décoction  de  bois 
de  Fernambouc,  mêlé  avec  un  peu  de  graine  d’A- 
vignon , qui  lui  donne  un  œil  écarlate,  et  la  dose 
ordinaire  d’alun.  Cette  couleur  sera  filtrée  ensuite 
comme  toute  autre. 

La  même  décoction  de  bois  de  Brésil  , à laquelle 
on  ajoute  quelque  peu  de  vinaigre,  produit  le 
< violet . 

Le  bleu  se  prépare  avec  le  sulfate  d’indigo,  ou 
du  bleu  en  liqueur.  On  règle  la  nuance  en  y ajoutant 
plus  ou  moins  d’eau.  Si  l’on  voulait  donner  au 
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bleu  une  teinte  légèrement  violette,  on  ajouterait 
un  peu  de  la  couleur  rouge,  ou  de  la  couleur  vio- 
lette indiquée  ci-dessus. 

Pour  le  jaune , on  prépare  une  décoction  de  graine 
d’Avignon  alunée. 

Pour  le  vert,  on  mélange  du  bleu  et  du  jaune, 
selon  la  nuance  voulue. 

Le  noir  est  produit  par  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer  dans  l’eau.  On  teint  d’abord  une  feuille  en 
violet  puis  on  y passe  une  éponge  imbibée  de 
noir,  jusqu’à  ce  que  cette  couleur  soit  assez  vive. 
Si  l’on  teint  d’abord  la  feuille  en  rouge,  une  petite 
quantité  de  noir  la  rendra  brune.  Le  mélange  du 
rouge  et  du  jaune  donne  la  couleur  nankin , de 
peau , ou  basane.  Le  gris  s’obtient  par  un  mélange 
de  bleu-violet,  et  de  dissolution  de  sulfate  de  fer, 
très  étendue  d’eau  , à moins  qu’on  ne  veuille  le 
gris  bien  foncé. 

Le  papier  étant  coloré,  et  bien  sec,  on  y appli- 
que une  couche  de  la  même  colle , afin  de  le  lustrer. 
Après  une  complète  dessiccation , on  passe  sur  toute 
sa  surface,  avec  une  éponge,  une  dissolution  d’un 
mélange  d’alun  , de  nitre,  et  de  cristaux  de  tartre, 
qui  rend  la  colle  moins  susceptible  d’être  attaquée 
par  l’eau. 

On  termine  par  humecter  légèrement  le  papier 
coloré,  par  en  étendre  les  feuilles  sur  une  planche 
de  cuivre  gravée,  soit  en  long,  soit  à petites  raies , 
quelquefois  croisées  ,qui  imitent  ainsi  le  maroquin 
et  le  cuir  de  Russie;  puis  on  les  passe  entre  les 
cylindres  d’une  presse  d’imprimeur  en  taille-douce, 
et  le  papier  ressemble  parfaitement  au  maroquin. 
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§.  IV.  De  Vart  de  colorier  les  cartonnages 
et  quelques  uns  de  leurs  ornemens . 

Assez  souvent  pour  produire  plus  d’illusion  , ou 
pour  s’éviter  la  peine  de  coller  difficilement  du  pa- 
pier coloré  sur  les  contours  , et  dans  les  fonds  mul- 
tipliés de  ses  ouvrages  , le  fabricant  de  cartonnages 
préfère  les  colorier.  La  première  chose  qu’il  doit 
faire  est  de  prendre  à la  règle  et  au  compas  les  me- 
sures exactes  des  ornemens  qu’il  veut  appliquer  an 
pinceau,  afin  de  ne  point  commettre  d’erreur.  J’ai, 
du  reste,  très  peu  de  chose  à dire  sur  ce  mode 
d’enjolivement;  il  est  peut-être  le  moins  usité  de 
tous,  et  quelques  mots  suffiront  pour  rappeler  ses 
procédés  généralement  connus. 

Quelques  capsules  et  molettes  pour  préparer  et 
broyer  les  couleurs,  des  pinceaux  de  différentes 
grosseurs  pour  les  appliquer,  très  peu  de  couleurs 
( car  le  peu  d’usage  qu’on  en  fait  ne  nécessite  point 
à cet  égard  de  provisions),  du  fort  papier  à des- 
siner dont  on  devra  couvrir  le  carton  avant  de  le 
colorier,  car  il  importe  que  la  surface  à peindre 
soit  parfaitement  unie  et  polie,  tels  sont  les  outils 
et  les  matériaux  qu’il  faut  au  coloriste. 

Indépendamment  du  carton  on  peut  avoir  à pein- 
dre diverses  matières  qui  lui  servent  d’ornement  ? 
comme  le  taffetas,  le  verre,  etc.  Mais,  je  le  répète, 
si  peu  que  le  cartonnier  en  ait  le  moyen  , il  devra 
avoir  recours  aux  personnes  qui  par  état  s’occu- 
pent de  ces  objets.  Dans  le  cas  contraire,  il  s’ai- 
dera des  indications  suivantes,  en  tâchant  de  sup- 
pléer par  l’attention  à l’habitude  qui  lui  manque. 

Moyen  de  colorier  le  taffetas , ou  autre  étoffe  de  soie 
unie  . — Le  fabricant  commencera  par  tendre  sur 
un  encadrement  ou  châssis,  le  morceau  d’étoffe,  le 
plus  fortement  possible:  il  l’apprêtera  ensuite , en 
promenant  à plusieurs  reprises  dessus  un  pinceaut 
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de  blaireau  , trempé  dans  de  l’amidon  à demi  épais, 
et  bien  battu  pour  ne  point  laisser  de  grumeaux 
sur  l’étoffe.  Quand  l’apprêt  sera  sec , il  maintiendra 
l’encadrement  à contre-jour,  attachera  à l’envers 
du  châssis,  sur  l’étoffe,  un  dessin,  et  le  calquera 
avec  un  crayon  dont  la  couleur  tranchera  sur  celle 
du  taffetas.  Il  prendra  ensuite  des  couleurs  très 
gommées,  y joindra  encore  de  la  gomme,  et  les 
appliquera  avec  un  léger  pinceau  de  petit-gris.  Les 
petits  tableaux  qu’il  obtiendra  ainsi  se  mettront 
sous  verre  sur  le  couvercle  de  certaines  boîtes 
rondes  ou  carrées. 

Moyens  de  colorier  le  verre.  — Il  s’agit  première- 
ment de  porter  une  gravure  sur  le  verre,  et  à cet 
effet  l’on  fait  usage  de  divers  procédés  ; mais  le  sui- 
vant me  paraît  le  meilleur  de  tous.  On  choisit  la 
planche  d’une  petite  gravure,  dont  la  taille  soit  un 
peu  plus  forte  et  plus  large  que  les  tailles-douces 
ordinaires  ; et  par  ce  motif,  l’étain  , qui  d’ailleurs 
est  meilleur  marché,  doit  être  préféré  au  cuivre. 
On  garnit  cette  planche  de  noir  d’imprimeur  en 
taille-douce  , comme  à l’ordinaire  : on  essuie  en- 
suite la  planche  avec  la  paume  de  la  main. 

En  même  temps  on  avait  mis  sur  le  feu  de  la 
bonne  colle-forte,  qu’on  a passée  par  un  linge.  On 
la  verse  chaude  sur  une  assiette  à fond  plat,  à l’é- 
paisseur de  deux  à trois  lignes.  Refroidie  , cette 
colle  doit  avoir  la  consistance  du  cuir  souple  ; on  la 
coupe  alors  en  morceaux  , de  la  grandeur  de  la 
planche,  et  on  applique  le  côté  poli  de  la  colle  sur 
celle-ci.  On  la  presse  bien  avec  la  main;  et  lors- 
qu’après  quelques  momens  la  colle  a bien  saisi 
tous  les  traits  de  la  planche,  on  l’enlève  lestement, 
et  on  l’applique  sur  le  verre.  Le  noir  y reste,  et 
grave  ainsi  le  dessin. 

Supposons  que  vous  ayez  ainsi  gravé  la  figure 
d’une  jeune  femme,  assise  dans  un  jardin  auprès 
d’un  bosquet  de  rosiers,  sous  lequel  on  voit  une 
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statue  de  1* Amour.  Supposons  encore  que  la  dame 
soit  vêtue  d’une  robe  bleue , et  coiffée  d’un  berret 
ponceau  orné  de  plumes  dorées.  Vous  dorez  un 
peu  le  dessin  qui  marque  les  plumes;  vous  passez 
au  pinceau  du  rouge  sur  celui  du  berret.  Quant  à 
la  figure , du  noir  fait  les  cheveux , les  yeux;  une 
teinte  de  rose  les  joues.  Tout  le  reste  du  nu  se  co- 
lorie avec  de  la  couleur  de  chair  : la  robe  avec  du 
bleu  , etc.  Si  vous  désirez  que  cette  robe  et  le  berret 
produisent  des  reflets  brillans,  avant  de  les  colorier, 
vous  collez  une  légère  feuille  métallique.  Les  dif- 
férentes teintes  de  vert  et  de  rose  feront  le  bos- 
quet. On  n’a  pas  à s’occuper  des  formes,  puisque 
la  gravure  les  a déterminées.  Il  s’agit  seulement  de 
les  observer  avec  exactitude. 

§.  Y.  De  Vart  de  vernisser . 

L’application  des  vernis  offre  plusieurs  avanta- 
ges ; elle  relève  et  conserve  l’éclat  des  couleurs , 
elle  en  augmente  souvent  la  solidité,  et  , outre  l’a- 
vantage d’écarter  l’action  des  agens  extérieurs , 
permet  d’enlever  les  taches  par  le  frottement  d’une 
éponge  humide,  sans  que  cette  humidité  détériore 
en  rien  le  carton  porteur  du  vernis.  Aussi  non  seu- 
lement le  cartonnier  devra-t-il  vernisser  les  car- 
tonnages coloriés  , mais  encore  ceux  qu’il  aura  re- 
vêtus de  papier  de  couleur. 

Comme  il  arrive  assez  souvent  que  les  couleurs 
sont  tachées  par  le  vernis  , quand  elles  sont  ten- 
dres , il  faudra  avoir  soin  de  les  préserver  de  cet 
accident  par  un  moyen  bien  simple.  Le  voici  : vous 
préparez  une  dissolution  de  colle  de  poisson,  ou 
mieux  de  colle  de  parchemin  ou  de  gélatine  , la 
première  étant  d’un  prix  trop  élevé  pour  s’en  ser- 
vir habituellement.  La  colle-forte  commune  et  lé- 
gère peut  aussi  être  employée  pour  les  couleurs 
foncées  ; car  il  sera  prudent  d’enduire  aussi  ces 
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couleurs  d'une  composition  qui  fixe  les  nuances  r 
et  remplisse  les  pores  du  papier. 

Vous  tremperez  une  brosse  douce,  ou  pinceau, 
dans  la  composition  encore  tiède,  et  vous  agirez 
comme  il  a été  dit  à la  préparation  du  papier  ma* 
roquiné,  c’est-à-dire  que  vous  aurez  soin  de  ne 
mettre  la  seconde  couche  qu’après  la  complète  des- 
siccation de  la  première.  Pour  les  couleurs  foncées, 
telles  que  le  brun , le  violet , le  gros  vert , le  noir, 
vous  ne  passerez  qu’une  ou  deux  couches , trois  au 
plus.  Il  en  sera  de  même  pour  le  papier  marbré  ou 
granit.  Quant  aux  teintes  délicates,  comme  le  rose, 
le  bleu-céleste,  le  lilas,  le  vert-pomme,  la  cou- 
leur paille,  etc.,  vous  mettrez  quatre  et  cinq  cou- 
ches. Si  vous  coloriez  sur  le  papier  à dessiner, 
comme  l’indique  le  paragraphe  précédent,  ou  sur 
le  carton  bien  lisse,  vous  ne  serez  point  dispensé  de 
passer  les  trois  ou  cinq  couches  d’encollage,  sui- 
vant la  nature  des  couleurs  dominantes  que  vous 
aurez  employées , la  règle  étant  la  même  que  pour 
le  papier  de  couleur.  Il  va  sans  dire  que  la  peinture 
doit  être  parfaitement  sèche  avant  de  recevoir  l’en- 
collage. 

Cet  encollage  n’est,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  , 
qu’un  moyen  de  préparer  l’application  des  vernis. 
La  dissolution  cPun  corps  résineux  dans  un  liquide 
qui  puisse  le  dissoudre,  constitue  le  vernis  ; l’huile 
et  l’esprit  de  vin  ( alcool  ) dissolvent  les  corps  ré- 
sineux. De  toutes  les  huiles,  on  doit  choisir  la 
vieille  huile  de  lin  comme  la  meilleure;  et  l’alcool 
que  l’on  doit  prendre  sera  très  fort , à 32  ou  33  de- 
grés. L’opération  toute  chimique  de  la  préparation 
des  vernis  ne  pourrait  être  faite  par  le  fabricant  de 
cartonnages  sans  un  appareil,  des  études,  que  ne 
comporte  pas  sa  profession;  il  y aurait  pour  lui 
beaucoup  de  difficultés  et  de  dangers  même , sans 
vraisemblablement  lui  apporter  d’économie.  Qu’il 
se  fournisse  donc  des  vernis  nécessaires  chez  les 
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chimistes  fabricaris,  et  se  borne  à en  connaître  la 
nature,  les  diversités,  l’application. 

Vernis  divers.  — Les  vernis  employés  sont  ; le 
vernis  de  copal  à l’alcool,  le  vernis  de  copal  gras 
( on  nomme  ainsi  les  vernis  à l’huile  ) , les  siccatifs, 
le  vernis  blanc,  le  vernis  d’or  liquide.  Quant  à l’eau 
gommée,  ou  eau  de  gomme  adragant,  c’est  une 
sorte  de  vernis  très  facile  que  le  cartonnier  prépa- 
rera en  mettant  dans  un  vase  propre,  un  demi- 
seau  d’eau  , où  il  fera  dissoudre  à froid  trois  onces 
de  gomme  adragant;  il  remuera  de  temps  en  temps 
avec  un  bâton  pendant  cinq  ou  six  jours.  Il  est  bon 
d’avoir  aussi  de  l’eau  gommée  beaucoup  plus  forte, 
afin  de  l’ajouter  cà  celle-ci  quand  le  besoin  s’en  fait 
sentir. 

Le  cartonnier  aura  soin  de  mettre  les  vernis 
dans  des  vases  neufs  et  parfaitement  propres  : ces 
vases  seront  bien  bouchés  et  tenus  dans  une  tem- 
pérature douce.  Il  observera  que  les  vernis  gras 
ne  sèchent  que  très  difficilement,  mais  qu’ils  du- 
rent plus  long-temps  que  les  vernis  alcooliques: 
il  emploiera  donc  les  premiers  ou  les  seconds  d’a- 
près la  nature  et  la  destination  de  ses  ouvrages. 

Pour  les  objets  très  délicats  il  pourra  se  servir 
d’un  vernis  composé  de  parties  égales  de  mastic  et 
de  térébenthine,  fondues  ensemble  dans  de  l’es- 
sence. Cette  dissolution  se  passe  et  &e  met  clarifier 
ensuite. 

L’encollage  donné,  les  vernis  choisis,  occupons- 
nous  de  la  manière  de  vernisser.  La  première  chose 
à faire  est  de  prendre  garde  que  le  lieu  où  l’orn 
vernit  n’offre  aucun  obstacle  au  succès  de  l’ou- 
vrage. Il  est  indispensable  d’affecter  une  chambre 
à ce  travail,  qui  ne  peut  se  faire  dans  l’atelier, 
car  la  moindre  poussière  nuirait  beaucoup.  Cette 
chambre  devra  être  chauffée  dans  la  mauvaise  sai- 
son , et  rafraîchie  en  été  , de  manière  que  Ja  tem- 
pérature y soit  constamment  modérée , surtout  si 
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l’on  emploie  des  vernis  alcooliques.  S’il  y faisait 
trop  froid,  le  vernisserait  grumeleux,  blanchâtre, 
inégal  : s’il  y faisait  trop  chaud,  le  vernis  se  bour- 
souflerait, s’écaillerait,  et  serait  perdu.  La  tem- 
pérature peut,  sans  inconvénient  , être  plus  chaude 
quand  on  vernit  à l’huile.  Le  cartonnier  aura  soin 
de  verser  le  vernis  dans  de  petits  vases,  parce  qu’il 
s’attache  au  fond,  aux  parois,  et  qu’en  outre  il 
s’épaissit  pendant  le  travail  d’une  manière  gênante. 
Pour  être  employés  commodément  les  vernis  doi- 
vent être  clairs;  aussi  en  vernissant  faut -il  les 
agiter  de  temps  à autre  en  trempant  le  pinceau. 
Quand  ils  épaississent  on  en  remet  un  peu  de  nou- 
veau, ou  bien  on  ajoute  un  peu  d’alcool,  d’huile 
ou  d’essence  de  térébenthine  suivant  la  nature  du 
vernis.  Il  va  de  soi  qu’après  cette  addition  , on 
remue  pendant  quelques  momens. 

On  se  sert  pour  vernir  de  pinceaux  larges  ou 
brosses  de  blaireau  et  de  pinceaux  doux  d’une 
moindre  dimension  : cela  dépend  de  la  grandeur 
et  de  la  forme  des  ouvrages.  Il  est  évident  que  les 
pieds  de  vases  et  de  corbeilles  délicatement  con- 
tournés, les  anses  de  diverses  sortes,  les  urnes  à 
jour,  les  figures  en  relief , les  moulures,  etc.,  veu- 
lent être  vernissés  avec  des  pinceaux  déliés.  On 
passe  rapidement  et  uniformément  le  pinceau  , 
ayant  soin  de.  ne  point  repasser  trop  souvent  sur 
le  même  endroit , crainte  de  produire  des  saillies  ; 
ce  désagrément  est  surtout  à craindre  lorsqu’on 
fait  usage  des  vernis  à l’alcool,  qui  sont  très  sic- 
catifs. 

Si  l’objet  vernissé  doit  être  poli,  vous  devrez 
mettre  de  cinq  à huit  couches  de  vernis  alcoolique 
ou  trois  à quatre  de  vernis  gras.  Dans  le  cas  con- 
traire, quatre  couches  du  premier  vernis  , et  deux 
du  second  suffiront. 

On  peut  mettre  successivement  les  couches  sans 
les  laisser  sécher,  mai»  il  est  important  de  pro- 
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curer  une  parfaite  dessiccation  à la  dernière,  soit 
que  Ton  polisse  ou  non.  Il  faut  quelquefois  laisser 
des  endroits  mats  sur  les  cartonnages,  c’est-à-dire 
ne  les  point  vernisser , afin  qu’ils  fassent  par  le 
contraste  ressortir  agréablement  ie  brillant  du 
vernis.  Les  dispositions  du  dessin  et  le  goût  de 
l’ouvrier  le  guideront  dans  le  choix  des  mats. 

Je  pourrais  terminer  ici  cette  instruction  sur 
l’art  de  vernisser  ; mais  il  est  deux  excellens  ver- 
nis, recommandés  par  M.  Séb.  Lenormant , dans 
le  Manuel  du  Relieur , et  je  veux  rendre  aux  fabri- 
cans  de  cartonnages  le  service  de  leur  en  indiquer 
la  recette.  S’ils  ne  jugent  pas  à propos  de  les  pré- 
parer eux  - mêmes , ils  les  feront  exécuter  selon 
l’indication  suivante. 

Vernis  d’après  M.  Tingry. 

Mettez  dans  un  matras  à col  court,  d’une  con- 
tenance au  moins  de  6 livres  d’eau,  6 onces  de 
mastic  en  larmes , J onces  de  sandaraque  en  pou- 
dre fine.  Avant  d’introduire  ces  substances  dans 
le  matras,  mêlez-les  avec  4 onces  de  verre  blanc 
grossièrement  pilé,  don*  vous  aurez  séparé  la  por- 
tion la  plus  fine  par  un  tamis  de  crin  croisé  ; vous 
y ajouterez  3s  onces  d’alcool  pur,  de  36  à 4o°  de 
l’aréomètre  de  Baume.  Vous  placez  le  matras  sur 
une  couronne  de  paille , dans  un  plat  rempli  d’eau, 
et  vous  exposez  le  tout  à la  chaleur.  En  même 
temps  vous  entrez  dans  le  col  du  matras  un  bâton 
de  bois  blanc  arrondi  par  le  bout,  et  d’une  plus 
grande  longueur  que  la  hauteur  du  matras,  afin 
qu’on  puisse  agiter  les  substances  qui  bouillent 
dans  le  matras.  On  soutient  l’ébullition  pendant 
environ  deux  heures. 

Comme  la  première  impression  de  la  chaleur 
tend  à réunir  les  résines  en  masse,  vous  vous  op- 
poserez à ce  résultat  en  tournant  le  bâton  sans 
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déplacer  le  matras.  Quand  la  dissolution  vous  pa- 
raîtra assez  étendue,  vous  ajouterez  3 onces  de 
térébenthine  que  vous  tenez  séparément  dans  un 
pot  ou  dans  une  fiole,  et  que  préalablement  vous 
aurez  liquéfiée  au  bain-marie.  Vous  laisserez  en- 
core le  matras  pendant  une  demi-heure  dans  l’eau, 
puis  vous  le  retirerez  et  continuerez  d’agiter  le 
vernis  jusqu’à  ce  qu’il  soit  un  peu  refroidi.  Vous 
le  soutirez  et  le  filtrez  au  coton  le  lendemain  ; il 
acquerra  ainsi  une  très  grande  limpidité. 

Vernis  d’après  M.  Mairet. 

Faites  dissoudre  dans  trois  litres  d’alcool  de  3fi 


à 40  degrés  : 

Sandaraque 8 onces. 

Mastic  en  larmes 2 

Gomme  laque  en  tablettes.  ...  8 

Térébenthine  de  Venise 2 


Vous  opérerez  comme  pour  le  vernis  précédent. 

§.  VI.  Du  Polissage  des  cartonnages  vernis. 

Il  faut  ordinairement  que  les  ouvrages  vernis 
soient  parfaitement  secs  pour  être  polis  avec  suc- 
cès : cependant  quelques  vernis  font  exception  à 
cette  règle  générale,  car  les  vernis  de  MM.  Tingry 
et  Mairet  se  polissent  quand  ils  sont  presque 
secs. 

Il  est  plusieurs  manières  de  polir:  i°.  on  prend 
un  nouet  de  drap  fin  blanc  rempli  de  coton  en 
rame;  on  verse  sur  la  partie  arrondie  de  ce  nouet 
une  goutte  d’huile  d’olive;  on  frotte  d’abord  légè- 
rement, et  à mesure  que  le  vernis  sèche  et  s’é- 
chauffe, on  frotte  plus  fort;  l’huile  fait  glisser  le 
nouet , et  le  vernis  devient  très  brillant.  Ce  inode 
de  polissage  est  très  favorable  aux  vernis  indiqués 
à la  fin  du  §.  V. 
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2°.  Si  l’on  a employé  un  vernis  gras,  il  faut 
laisser  sécher  long-temps  : on  reconnaît  que  la 
dessiccation  est  complète  lorsque  la  surface  ver- 
nissée ne  happe  plus  après  les  doigts.  Alors  on 
prépare  de  la  manière  suivante  le  mélange  à polir. 
On  pulvérise  de  la  pierre  ponce , et  on  la  passe 
au  tamis  de  soie;  on  mêle  cette  poudre  avec  de 
l’eau  jusqu’à  consistance  de  bouillie  ; ensuite  on 
trempe  un  petit  morceau  de  linge  fin  et  neuf  dans 
cette  espèce  de  bouillie,  et  on  frotte  l’objet  ver- 
nissé jusqu’à  ce  que  toutes  les  inégalités  aient  dis- 
paru. Lorsqu’il  est  brillant  et  uni  comme  une 
glace,  on  l’essuie  souvent  avec  un  linge  fin  , neuf 
et  sec  : on  prend  ensuite  un  chiffon  de  même  na- 
ture sur  lequel  on  verse  un  peu  d’huile  d’olive  ou 
d’amandes  douces,  et  l’on  en  frotte  l’objet  à polir. 
Ce  frottement  avec  un  corps  gras  l’ayant  nécessai- 
rement terni,  on  l’essuie  en  frottant  avec  un  linge 
bien  doux  sans  être  usé  ; on  saupoudre  un  tampon 
de  linge  avec  de  la  poudre  d’amidon  , et  l’on  frotte 
encore  l’objet  avec  cette  nouvelle  substance.  On 
termine  par  frotter  avec  un  linge  doux  jusqu’à  ce 
que  le  vernis  ait  repris  un  beau  brillant. 

3°.  Si  le  vernis  employé  est  à l’alcool,  on  rem- 
place la  pierre  ponce  par  le  tripoli.  Alors  on  délaie 
cette  dernière  poudre  en  bouillie,  comme  il  a été 
dit  plus  haut,  et  l’on  répète  toutes  les  opérations 
indiquées  pour  le  polissage  à la  pierre  ponce. 

Les  opérations  du  polissage,  quoique  très  sim- 
ples, sont  un  peu  minutieuses;  mais  il  y a tant  de 
différence  entre  les  cartonnages  polis  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas , que  l’on  ne  regrettera  pas  la  peine 
que  l’on  aura  prise  pour  embellir  son  ouvrage.  Il 
ne  faut  point  confondre  ce  polissage  avec  celui  que 
l’on  obtient  à l’aide  du  polissoir , cet  instrument 
n’étant  propre  qu’à  effacer  les  aspérités  du  carton. 

Il  importe  beaucoup  de  conserver  soigneuse- 
ment les  poudres  de  pierre  ponce  et  de  tripoli , 
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dans  des  vases  ou  boîtes  parfaitement  propres  et 
bien  fermés , car  un  seul  grain  de  sable  qui  s’y 
trouverait  gâterait  entièrement  le  vernis. 


§.  VII.  De  Fart  du  Doreur  pour  carton- 
nages. 

Le  fabricant  de  cartonnages  qui  ne  pourra  faci- 
lement avoir  recours  à un  doreur  de  profession  , 
aura  souvent  à dorer  du  papier,  des  étoffes  de  soie 
(moire,  gros  de  Naples,  quinze-seize)  , le  carton, 
et  quelquefois  du  maroquin,  canepin,  etc.  Indé- 
pendamment du  temps  qu’il  ne  faut  jamais  perdre, 
la  matière  de  cet  art  étant  chère  et  précieuse,  je 
vais  apporter  tous  mes  soins  à donner  de  bons 
renseignemens  pour  mettre  à profit  l’un  et  l’iautre. 

Outils  du  doreur  pour  cartonnages.  — Ils  consistent 
d’abord , i°.  dans  deux  petites  boîtes  s’ouvrant  par- 
dessus et  par-devant,  comme  les  cartons  de  bu- 
reaux. La  première  sert  à contenir  les  cahiers  d’or; 
la  seconde  sert  à ranger  les  morceaux  d’or  qui 
n’ont  pas  été  employés,  et  qui  serviront  plus  tard. 
Cette  boîte  est  garnie  intérieurement  de  papier  sa- 
tiné, dont  le  poli  empêche  l’or  de  s’attacher  à la 
boîte. 

2,0.  Vient  ensuite  le  coussinet  ou  coussin  ; il  est 
formé  d’une  planche  rectangulaire  , ou  carré  long, 
recouverte  d’une  peau  de  veau  présentant  en  de- 
hors le  côté  de  la  chair,  bien  unie,  fortement  ten- 
due, et  matelassée  avec  de  la  laine  (fîg.  68).  Le 
cartonnier  devra  en  frotter  la  surface  avec  de  la 
poudre  de  pierre  ponce,  et  ensuite  avec  de  la  craie. 
Il  fera  très  bien  de  le  placer  dans  une  caisse  de 
bois  ou  de  très  fort  carton  , à laquelle  sera  adapté 
un  tiroir  pour  mettre  les  plus  petits  ustensiles.  On 
pourrait  y mettre  aussi  les  feuilles  d’or,  ce  qui 
éviterait  la  première  boîte. 
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Il  faut  aussi  le  couteau  à couper  l’or  (fig.  69  ) : 
il  a de  huit  à dix  pouces  de  long  avec  un  manche 
court;  la  lame  doit  être  bien  tranchante,  et  le 
tranchant  doit  être  sur  une  seule  et  même  ligne.  Il 
est  essentiel  que  la  laine  11e  soit  point  ébréchée; 
une  seule  brèche  suffirait  pour  déchirer  la  feuille 
d’or.  Quelques  doreurs  se  servent  d’un  couteau  à 
deux  tranchans.  Le  carîonnier  frottera  le  seul  tran- 
chant , ou  bien  les  deux  côtés  de  la  lame,  avec  de  la 
craie  avant  de  s’en  servir,  afin  d’empêcher  l’or 
d’adhérer. 

3°.  Plusieurs  brosses  de  différentes  espèces  sont 
nécessaires  : i°.  une  brosse  plate,  rude,  comme 
une  brosse  à frotter  les  appartemens;  elle  sert  à 
passer  les  fers  dessus  pour  en  nettoyer  la  gravure  ; 
20.  une  petite  brosse,  d’une  espèce  particulière, 
faite  avec  du  poil  de  queue  d’écureuil  ; 3°.  la  brosse 
en  drap;  c’est  une  latte  mince,  étroite,  couverte 
en  drap  , à l’une  des  extrémités  de  laquelle  est  un 
manche  en  bois  tourné  : ces  deux  dernières  brosses 
reçoivent  ordinairement  un  peu  d’huile  douce  ou 
de  saindoux , de  telle  sorte  que  l’or  puisse  y 
adhérer  un  peu;  4°*  plusieurs  brosses  ordinaires 
pour  saisir  les  parcelles  d’or  qui  se  détachent  et 
voltigent. 

4°.  Plusieurs  filets  ou  roulettes  sont  très  nécessaires 
pour  pousser  une  foule  d’ornemens.  La  figure  70, 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  à la  section  du 
gaufrage  , montre  une  roulette  ordinaire  montée 
dans  son  fut  particulier.  Le  fût  a est  en  fer;  il  est 
en  forme  de  fourche  à une  de  ses  extrémités  pour 
recevoir  la  roulette  b qui  y est  fixée  par  une  che- 
ville qui  la  traverse,  ainsi  que  les  deux  branches 
de  la  fourchette.  Cette  cheville  est  à frottement 
dur  dans  les  deux  branches  de  la  fourchette  et 
libre  dans  le  trou  de  la  roulette , qui  peut  tourner 
facilement  sur  son  axe,  et  contre  les  deux  joues 
delà  fourchette.  L’autre  extrémité  est  pointue  et 
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s’engage  solidement  dans  le  manche  c,  qui,  pour 
plus  de  solidité , est  cerclé  en  fer.  Les  roulettes 
sont  gravées  sur  leur  circonférence  convexe. 

Comme  il  est  avantageux  d’avoir  plusieurs  rou- 
lettes, et  qu’il  est  embarrassant  de  les  avoir  toutes 
montées  sur  un  fût  particulier,  on  a imaginé  un 
fût  commun  qui  pût  les  recevoir  toutes  avec 
promptitude  et  facilité.  Alors  on  conserve  toutes 
les  roulettes  dans  une  boîte,  et  l’on  ne  monte  sur 
ce  fût  que  celle  dont  on  a besoin.  La  figure  71  in- 
dique les  détails  de  cet  instrument. 

La  partie  inférieure  du  fût  porte  la  jumelle  b et 
une  traverse  c.  Ces  trois  pièces  sont  invariablement 
unies  ensemble  et  ne  forment  qu’un  seul  corps.  La 
traverse  c entre  dans  une  mortaise  pratiquée  dans 
le  bas  de  la  jumelle  d,  qui , lorsqu’elle  est  rappro- 
chée au  point  nécessaire  pour  laisser  la  roulette 
libre  de  rouler,  est  fixée  par  la  petite  vis  à oreilles 
e qui  est  taraudée  dans  l’épaisseur  de  la  jumelle  d. 
Dans  cette  construction  l’axe  de  la  roulette  entre  à 
frottement  dur  dans  la  roulette  qui  tourne  librement 
dans  les  trous  des  deux  jumelles  b et  d.  Il  est  par  con- 
séquent nécessaire  d’avoir  autant  d’axes  que  de  rou- 
lettes. Néanmoins  il  serait  facile  de  n’avoir  qu’un  seul 
axecommun,  en  lui  donnant  deux  oreilles  commeà 
la  petite  vis  e , le  faisant  entrer  à vis  dans  la  jumelle 
b , faisant  tout  le  reste  de  la  tige  cylindrique  et 
unie  5 alors  cette  partie  traverserait  librement  la 
roulette,  et  son  extrémité  entrerait  juste  dans  le 
trou  de  la  jumelle  d.  On  voit  que  cette  construc- 
tion serait  encore  plus  avantageuse,  et  les  rou- 
lettes n’occuperaient  pas  autant  de  place  dans  la 
boîte  qui  les  recevrait.  La  figure  72  représente  une 
roulette/ montée  sur  le  fût  commun  g.  On  voit  en 
k une  partie  du  manche. 

5°.  Le  timbre  est  un  instrument  de  même  es- 
pèce que  la  roulette,  mais  de  plus  grande  dimen- 
sion. On  chauffe  ces  deux  sortes  d’outils  à un  cer- 
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tain  degré,  afin  de  mieux  faire  adhérer  P or  et 
l’argent  sur  l’objet  que  l’on  veut  orner. 

On  aura  aussi  besoin  de  plusieurs  torchons  de 
linge  fin  et  propre,  de  coton  ou  de  laine  légère- 
ment cardée,  mais  sans  nœuds.  Tous  les  outils  doi- 
vent être  posés  sur  une  table  solide  qui  sert  au 
travail. 

Une  extrême  propreté  est  de  rigueur  dans  l’ate- 
lier du  cartonnier-doreur  ; la  température  y doit 
être  modérée;  le  moindre  courant  d’air  doit  y être 
soigneusement  évité,  car  autrement  on  perdrait 
beaucoup  d’or , ou  tout  au  moins  les  feuilles  se 
trouveraient  dérangées  et  le  travail  serait  retardé. 

J’ai  dit  que  le  fabricant  de  cartonnages  pourrait 
avoir  à dorer  le  papier.  On  sait  quel  grand  usage 
il  en  fait  pour  les  bordures  , rosaces  , nervures , 
moulures,  etc.;  mais  il  lui  sera  beaucoup  plus 
avantageux  d’employer  du  papier  doré  en  feuilles  , 
qu’il  achètera  en  masse,  et  qu’il  découpera  à l’em- 
porte-pièce; qu’il  gaufrera  de  diverses  façons.  Il 
devra  aussi  acheter  des  bordures  d’or  ou  d’argent 
de  différentes  largeurs  , numérotées  de  i à io.  Les 
bordures  plus  riches,  connues  sous  le  nom  de  bor- 
dures d’or  de  Vandyck 9 serviront  à l’ornement  de 
ses  plus  beaux  ouvrages. 

En  dorant  les  cartonnages,  on  ne  fait  pour  ainsi 
dire  que  dorer  du  papier  vélin  très  fort,  car  on  re- 
couvre toujours  de  ce  papier  les  ouvrages  de  car- 
ton que  l’on  veut  dorer.  Le  papier  ordinaire  de 
belle  qualité  peut  au  besoin  remplacer  le  fort  vélin 
pour  cet  usage.  Or,  la  couleur  suivante  dore  avec 
le  plus  grand  avantage  le  vélin  et  le  papier  ; on  ia 
nomme  encre  d’or  ou  d’argent , selon  la  matière  em- 
ployée. Voici  comment  elle  se  prépare  : 

Encre  d’or.  — On  prend  des  feuilles  d’or  battu  , 
en  livrets,  on  y ajoute  assez  de  miel  blanc  pour 
en  faire,  sur  un  porphyre,  une  pâte  ni  trop  claire 
ni  trop  épaisse;  on  broie  cette  pâte  avec  la  molette, 
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de  la  même  manière  qu’on  broie  les  couleurs,  jus- 
qu’à ce  que  l’or  soit  réduit  dans  la  plus  grande  di- 
vision possible.  On  rassemble  alors  cette  pâte  avec 
le  couteau  à dorer,  on  la  met  dans  un  grand  verre 
ou  on  la  délaie  dans  l’eau.  L’or  , par  son  propre 
poids,  gagne  le  fond  du  vase,  et  le  miel  se  dissout 
dans  Feau  ; on  décante,  et  on  lave  à plusieurs  re- 
prises , jusqu’à  ce  que  le  miel  ait  été  entièrement 
enlevé.40n  fait  sécher  la  poudre  qui  reste  au  fond* 
et  qui  est  très  brillante.  Quand  on  veut  s’en  servir 
pour  peindre,  on  la  délaie  dans  une  dissolution 
de  gomme  arabique,  et  l’encre  est  faite.  On  l’ap- 
pliqué avec  un  léger  pinceau.  On  polit  ensuite  avec 
la  dent  de  loup  quand  la  peinture  dorée  est  com- 
plètement sèche. 

L 'encre  d'argent  se  prépare  de  la  même  manière 
que  l’encre  d’or,  et  on  l’emploie  de  même.  Cette 
encre  servira  aussi  à écrire  des  chiffres,  devises,  à 
entourer  de  lignes  d’or  ou  d’argent  une  multitude 
d’ornemens  coloriés  ou  non  coloriés. 

Pour  dorer  un  cartonnage,  il  faut , comme  je 
viens  de  le  dire,  le  recouvrir  avec  du  papier  vélin 
très  fort , que  vous  aurez  auparavant  lavé  avec  de 
la  colle,  et  poli  jusqu’au  point  de  le  rendre  aussi 
uni  que  du  parchemin.  Vous  passerez  dessus  trois 
ou  quatre  couches  d’eau,  dans  laquelle  vous  aurez 
fait  dissoudre  du  parchemin  , en  ajoutant  une  pe- 
tite quantité  d’ocre  jaune  en  poudre  à cette  disso- 
lution. Quand  la  dernière  couche  est  entièrement 
sèche , vous  frottez  doucement  la  surface  de  l’ob- 
jet avec  des  copeaux  fins;  ensuite  on  lavera  avec 
de  la  colle  claire,  et  on  appliquera  sur-le-champ, 
à l’aide  du  pinceau,  la  feuille  d’or,  tandis  que 
l’objet  sera  encore  humide,  puis  on  l’environnera 
de  coton.  Si  l’objet  est  petit , il  vaudra  mieux  ap- 
pliquer de  petits  morceaux  d’or  successivement , 
parce  qu’il  sera  plus  facile  de  le  faire  que  de  mettre 
tout  d’une  fois  un  grand  morceau.  Ce  dernier  pro- 
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cédé  est  indispensable  lorsqu’on  a à dorer  des  ob- 
jets en  carton  de  forme  cylindrique , parce  que  les 
cylindres  sont  très  difficiles  à dorer. 

Glairage.  — Pour  pousser  des  roulettes,  on  com- 
mence par  préparer  la  matière  qui  doit  recevoir 
l’empreinte.  Si  c’est  du  carton  ou  du  papier,  on  le 
frotte  au  moyen  d’une  éponge,  avec  une  dissolu- 
tion de  colle  forte,  ou  mieux  de  gomme  arabique  : 
une  goutte  d’huile  de  noix  peut  remplacer  ces  deux 
substances.  Si  c’est  de  la  soie,  comme  moire,  gros 
de  Naples,  on  glaire , c’est-à-dire  qu’avec  un  léger 
pinceau  on  enduit  légèrement  l’étoffe  de  blanc 
d’œuf.  On  prend  alors  la  roulette  que  l’on  a mise 
chauffer  dans  un  fourneau;  on  s’arrange  de  ma- 
nière qu’elle  soit  prête  à servir  quand  le  glairage , 
la  colle,  la  gomme  ou  l’huile  conservent  encore 
une  certaine  humidité  ; alors  on  enlève  prompte- 
ment avec  la  roulette  la  feuille  d’or  que  l’on  a mise 
sur  le  coussin,  et  on  pose  de  suite  sur  l’objet  à dorer 
la  portion  d’or  que  tient  la  roulette.  L’objet  à do- 
rer doit  présenter  une  surface  plane,  et  être  main- 
tenu ferme  ; aussi  ne  pousse-t-on  guère  la  roulette 
que  sur  des  cartonnages  qui  peuvent  réunir  facile- 
ment ces  conditions  , comme  boîtes  carrées  , cor- 
beilles de  mariage  , etc.  Quand  on  les  pousse  sur 
des  ouvrages  cylindriques,  resserrés  , contournés  , 
il  faut  prendre  diverses  précautions  pour  les  assu- 
jettir convenablement. 

Il  est  essentiel  de  faire  chauffer  la  roulette  à 
point;  trop  chaude  elle  rendrait  For  gris,  trop 
froide  elle  ne  pourrait  faire  prendre  l’or.  Si  l’on 
craint  de  ne  pas  aller  droit,  on  peut  diriger  la  rou- 
lette contre  une  règle  que  l’on  tient  fixement  de  la 
main  gauche  sur  l’objet  à dorer.  La  roulette  se  fait 
mouvoir  avec  facilité , en  appuyant  le  bout  du 
manche  sur  l’épaule  droite,  et  tenant  l’autre  bout 
du  manche  à pleine  main.  Le  cartonnier  devra 
dorer  les  jolis  supports  représentant  des  boules  o u 


l54  MANUEL  DU  CARTONNIER 

pâtes  d’animaux  qu’il  met  souvent  aux  angles  du 
dessous  des  boîtes  et  des  corbeilles.  Ces  pieds  sont 
tantôt  en  bois,  tantôt  en  carton  moulé.  Dans  le 
dernier  cas,  il  sait  comment  il  doit  agir;  dans  le 
premier  cas,  on  polit  le  bois,  on  le  lave  avec  de 
la  colle,  on  le  frotte  avec  de  l’ocre,  et  l’on  couche 
l’or  avec  une  goutte  d’huile , comme  il  a été  dit 
plus. haut. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  l’art  de  do- 
rer les  cartonnages,  puisque  ces  simples  procédés 
sont  plus  que  suffisans  pour  cet  objet.  Je  finis  en 
disant  que  l’on  pose  les  ornemens  et  bordures  de 
papier  doré,  en  les  humectant,  du  côté  non  doré, 
avec  une  dissolution  de  gomme  bien  épaisse.  On 
peut  les  fixer  avant  de  mettre  la  dernière  couche 
de  vernis  sur  le  cartonnage  (dans  le  cas  où  il  serait 
vernissé);  car,  pourvu  que  l’on  n’en  mette  qu’une 
couche,  le  vernis  , loin  de  nuire  aux  ornemens 
dorés , servira  à les  fixer  plus  solidement.  Il  va  de 
soi  que  tout  ce  qui  a été  dit  sur  l’or  peut  s'appli- 
quer à l'argent. 

§.  VIH.  De  Vcirt  de  préparer  le  paillon , 
et  d'en  orner  les  cartonnages . 

Le  paillon t que  l’on  appelle  aussi  clinquant , est 
un  oripeau  coloré,  très  propre  à l’embellissement 
des  ouvrages  en  carton.  On  sait  que  l 'oripeau  était 
dans  l’origine  une  feuille  de  cuivre  mince  et  bien 
poli,  qui,  lorsqu’il  n’était  pas  oxidé  , avait  l’éclat 
de  l’or;  aussi  le  mot  d 'oripeau  signifie-t-il  petit  or. 
L’oripeau  est  épais  comme  une  feuille  de  papier 
ordinaire , et  ne  doit  point  être  confondu  avec  les 
cahiers  d'or  faux  qui  se  fabriquent  en  Allemagne  par 
le  procédé  des  batteurs  d’or. 

Avant  que  l’on  eût  trouvé  le  moyen  de  changer 
l’oripeau  en  paillon,  c’est-à-dire  de  le  colorer  en 
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lui  conservant  son  brillant , on  l’employait  déjà  à 
recouvrir,  à orner  les  cartonnages  : depuis  cette 
de'couverte  l’usage  s’en  est  beaucoup  étendu  ; les 
procédés  de  cette  fabrication  se  sont  successive- 
ment perfectionnés  : cependant  elle  n’a  encore  été 
décrite  que  dans  le  tome  xv  du  Dictionnaire  de  Techno- 
logie , où  M.  Lenormant  lui  a consacré  quelques 
judicieux  détails.  Je  crois  qu’en  indiquant  ici  la 
préparation  du  paillon  , en  choisissant  à cet  effet 
les  procédés  les  plus  simples  et  les  plus  économi- 
ques, enfin  en  donnant  un  aperçu  des  ressources 
que  peut  offrir  cette  matière,  j’aurai  fait  un  travail 
très  utile  pour  le  cartonnier. 

Cette  8e  section  comprend  trois  articles:  i°.  le 
choix  et  la  préparation  des  feuilles  de  paillon  ; 
2°.  les  teintures  et  vernis  ; 3°.  la  manière  de  faire 
servir  le  paillon  à rornement  des  cartonnages. 

Choix  des  feuilles  de  paillon.  • — Le  cartonnier  qui 
voudra  faire  usage  du  paillon  pour  l’ornement  de 
ses  ouvrages,  devra  commencer  par  se  fournir  de 
feuilles  métalliques  chez  un  fabricant  d’oripeau. 
Il  les  choisira  légères,  brillantes  et  bien  polies.  Il 
y en  a de  trois  sortes  : des  feuilles  de  cuivre,  d’ar- 
gent et  de  laiton.  Les  premières  devront  être  les 
plus  nombreuses , parce  qu’elles  peuvent  recevoir 
toutes  les  couleurs  : les  feuilles  d’argent  ont  le 
même  privilège,  mais  le  prix  en  étant  beaucoup 
plus  élevé,  on  n’en  aura  que  le  moins  possible  , et 
pour  les  plus  beaux  cartonnages.  Quant  aux  feuilles 
de  laiton  , elles  ne  peuvent  recevoir  aucune  nuance 
de  bleu  ; elles  sont  peu  favorables  aux  couleurs  où 
entre  le  bleu  , comme  les  différens  verts,  la  couleur 
prune  ; par  conséquent  le  cartonnier  n’en  mettra 
qu’un  petit  nombre  dans  son  approvisionnement. 
Ces  feuilles  seront  bien  enveloppées  de  papier  , et 
tenues  à l’abri  de  l’air,  de  l’humidité.  Au  moment 
de  se  servir  du  paillon , c’est-à-dire  après  avoir  pré- 
paré une  certaine  quantité  de  cartonnages  destinés 
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à être  revêtus  ou  ornés  de  cette  matière , ie  fabri- 
cant commencera  la  préparation  des  feuilles  métal- 
liques. 

Première  préparation  du  paillon.  — Il  fera  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  de  la  colle  de  poisson, 
dans  de  l’eau  bien  limpide  ; il  l’exposera  ensuite 
au  bain-marie,  à l’action  de  l’eau  bouillante,  afin 
d’achever  la  solution  de  la  gélatine.  Il  passera  le 
tout  par  un  linge  double  ou  par  le  molleton , et 
fera  évaporer  de  telle  sorte  que  la  solution  de  la 
gélatine  se  prenne  en  une  gelée  tremblante,  c’est- 
à-dire  pas  trop  épaisse,  après  avoir  été  exposée 
pendant  deux  ou  trois  heures  à la  cave. 

Deuxième  préparation  du  paillon.  — Vous  frotterez 
bien  les  feuilles  métalliques  avec  un  chiffon  de 
laine  propre  et  souple,  afin  d’achever  de  les  polir  ; 
vous  préparerez  une  légère  eau  seconde , formée 
d’une  partie  d’acide  nitrique  étendu  dans  huit,  dix 
ou  douze  parties  d’eau.  Ensuite , à mesure  que  vous 
voudrez  colorer  vos  feuilles,  vous  les  tremperez 
l’une  après  l’autre  dans  cette  eau  seconde.  Cette  im- 
mersion décape  le  métal,  et  le  met  au  vif:  vous 
l’essuierez  exactement,  et  sur  le  moment  même. 
Puis  humectant  un  pinceau  de  la  colle  que  l’on  a eu 
soin  de  placer  sur  le  feu,  on  passe  ce  pinceau  sur 
les  feuilles  , et  on  les  laisse  sécher  pour  les  colorer 
ensuite. 

Teinture  du  paillon  bleu.  — Placez  dans  une  fiole 
à médecine,  une  once  de  bleu  de  Prusse  ( prussiate 
de  fer)  réduit  en  poudre,  sur  lequel  vous  versez 
deux  onces  d’acide  hydrochlorique.  Le  mélange 
fait  effervescence,  et  le  prussiate  ne  tarde  pas  à 
prendre  la  consistance  d’une  pâte  liquide.  Laissez- 
le  reposer  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  éten- 
dez-îe  de  neuf  onces  d’eau  ; conservez  dans  une 
bouteille  bien  bouchée  cette  liqueur  ainsi  étendue. 
Elle  est  très  foncée  ; vous  ajoutez  plus  ou  moins 
d’eau  , suivant  la  nuance  que  vous  désirez.  Le  bleu 
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en  liqueur  (une  partie),  ajoutée  à dix  ou  douze  par- 
ties d’eau , teint  comme  la  précédente  teinture  : la 
quantité  d’eau  s’augmente  selon  la  nuance  que  l’on 
veut  obtenir.  Les  couleurs  s’appliquent  à froid  au 
pinceau  par  couches  successives,  après  l’entière 
dessiccation  de  chacune  d’elles.  Il  faut  éviter  de 
passer  plusieurs  fois  sur  le  même  endroit,  parce 
que  la  nouvelle  couleur,  quoique  froide,  détrempe 
les  premières.  Par  conséquent , c’est  toujours  un 
avantage  de  donner  au  bain  de  couleur  une  teinte 
très  foncée,  parce  qu’elle  dispense  de  repasser  sou- 
vent le  pinceau  sur  la  feuille  à colorer. 

Vert.  Préparez-le,  i°.  en  mélangeant  l’une  des 
couleurs  bleues  décrites  précédemment ,.  et  une  dé- 
coction de  graine  d’Avignon  ; 2°.  en  employant 
immédiatement  du  verdet  cristallisé. 

Rouge.  Il  y a plusieurs  moyens  de  colorer  en 
rouge;  mais  celui-ci  est  le  plus  facile.  Il  consiste  à 
extraire  de  la  cochenille  un  rouge  foncé  dont  on 
varie  la  teinte  par  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’eau. 

Violet.  Faites  infuser  de  l’orseille  dans  l’esprit  de 
vin;  vous  obtiendrez  un  gros  violet,  que  vous 
adoucirez  par  une  plus  grande  addition  d’alcool. 

Lilas.  Enfermez  de  l’orseille  dans  un  nouet; 
metlez-le  tremper  dans  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
donne  plus  qu’une  couleur  rose  ; alors  faites-le 
bouillir  dans  une  eau  nouvelle,  dans  laquelle  vous, 
concentrerez  la  couleur  restante. 

Prune  et  autres  bruns  violets.  Composez-les  d’une 
couche  de  couleur  lilas,  et  d’une  seconde  couche 
de  couleur  verte  ou  bleue,  de  diverses  teintes. 

Rubis.  Faites  bouillir  du  carmin  , ou  de  la  laque 
carminée , dans  de  l’eau  : lorsque  la  décoction 
monte,  ajoutez  quelques  gouttes  d’ammoniaque 
liquide.  Il  est  iuutile  de  filtrer. 

Rose.  Il  suffit  d’ajouter  à la  couleur  précédente 
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une  suffisante  quantité  d’eau  pour  arriver  au  ton 

de  la  nuance  qu’on  désire. 

Ponceau  f nacarat , cerise , etc.  Placez  sur  la  feuille 
métallique,  i<>.  une  couche  de  la  couleur  rubis,  et 
2°.  une  couche  de  la  teinture  de  safran  oriental , 
tirée  à l’eau  froide  par  une  macération  de  quarante- 
huit  heures. 

Vernis  du  paillon.  Ces  différentes  couleurs  seraient 
facilement  enlevées  par  la  moindre  humidité  si  on 
ne  les  fixait , au  moyen  des  vernis,  sur  les  plaques 
métalliques.  Les  vernis  blancs  siccatifs  à l’alcool, 
sont  ceux  que  l’on  emploie  à cet  effet.  Si  l’on  vou- 
lait augmenter  le  degré  de  solidité,  on  préférerait 
le  vernis  blanc  de  copal:  mais  comme,  pendant 
quelque  temps,  il  répandrait  un  peu  d’odeur,  on 
devrait  le  couvrir  par  une  couche  de  vernis  blanc 
à l’alcool.  L’emploi  du  vernis  de  copal  est  une  pré- 
caution inutile  dans  presque  tous  les  cas  ; on  place 
le  vernis  à une  ou  deux  couches , d’après  les  règles 
que  j’ai  données  plus  haut , mais  sans  polir. 

Manière  d’employer  le  paillon  a l’ornement  des  car- 
tonnages. — Le  goût  du  cartonnier  , les  diverses 
formes  de  ses  ouvrages,  lui  indiqueront  sans  nul 
doute  le  meilleur  emploi  à faire  du  paillon  5 tou- 
tefois je  crois  utile  de  le  mettre  sur  la  voie  par 
quelques  exemples. 

Le  paillon  fournit  de  charmantes  bordures,  soit 
en  bandes  seules , soit  en  bandes  réunies  avec  des 
bandelettes  d’or  ou  d’argent,  unies  ou  gaufrées. 
Le  paillon , couleur  rubis  , bleu  céleste  , vert  éme- 
raude, jonquille,  lilas,  dont  les  bandelettes  sont 
gaufrées  de  manière  à représenter  des  pierres  tail- 
lées à facettes,  en  forme  de  petites  boules,  de  lo- 
sanges, etc.,  fait  en  quelque  sorte  des  bordures 
qui  représentent  toutes  les  pierreries  de  couleur. 
Ces  bordures  font  très  bien  autour  de  cartonnages 
recouverts  de  papier  velouté,  d’étoffes  de  soie, 
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surtout  de  satin  et  de  velours,  de  Casimir,  de 
petite  peluche,  etc. 

Le  paillon  sert  aussi  fort  avantageusement  aux 
couvertures,  mais  il  n’est  pas  favorable  à la  dou- 
blure, qui  se  fait  presque  toujours  en  papier  glacé. 
Il  ne  faut  point  négliger  de  mettre  aux  carton- 
nages couverts  en  paillon  une  bordure  qui  fasse 
agréablement  ressortir  celui-ci.  Ainsi  la  bordure 
sera  d’argent  si  le  paillon  est  rose  ; d’or,  s’il  est 
vert  ou  violet.  Les  bordures  d’acier,  de  chenille  à 
brin  simple  ou  à deux  brins  de  couleur  différente 
croisés,  sont  aussi  très  agréables.  Nulle  autre  es- 
pèce de  bordure  ne  convient  au  paillon. 

§.  IX.  De  l’art  de  couvrir  les  cartonnages 
en  paille . 

Les  cartonnages  recouverts  en  paille  sont  lé- 
gers, d’un  goût  simple  et  gracieux,  qualités  qui 
leur  procurent  de  nombreux  amateurs.  Le  carton- 
nier  accueillera  donc  avec  bienveillance  les  indi- 
cations que  je  vais  lui  donner  sur  cette  fabri- 
cation. 

Le  choix  de  la  paille,  la  manière  de  la  blanchir, 
de  la  teindre,  de  la  coller,  de  la  disposer  selon  un 
dessin  tracé  ; enfin  le  moyen  d’appliquer  sur  le 
cartonnage  cette  paille  convertie  en  étoffe;  tels 
sont  les  sujets  qui  composeront  cette  section. 

Choix  de  la  paille . — Aux  approches  de  la  ré- 
colte, lorsque  l’épi  des  orges  est  formé,  on  choisit 
les  plus  longues  tiges  de  l’orge  à deux  rangs , qu’on 
nomme  aussi  pamelle  ( hordeum  distichon  L.)  : elle 
se  distingue  de  l’orge  commune , en  ce  que  son  épi 
est  plat,  allongé,  et  qu’il  n’a  que  deux  rangs  de 
graines.  On  coupe  les  tiges  près  de  la  terre,  et  l’on 
prend  bien  garde  qu’elles  ne  soient  pas  tachées. 
On  sépare  les  tuyaux  avec  des  ciseaux , et  l’on  re~ 
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jette  les  nœuds  , les  enveloppes,  ainsi  que  les  mor- 
ceaux trop  courts. 

Cela  fait,  on  classe  les  tuyaux  d’après  leur  lon- 
gueur, et  on  les  place  dans  des  boîtes  à comparti- 
mens  ; ensuite  on  songe  à blanchir  la  paille.  Pour 
y parvenir  on  l’expose  ainsi  à la  vapeur  du  soufre. 
■Dans  un  tonneau  défoncé  par  les  deux  bouts  on 
enfonce,  à quelques  pouces  de  son  bord  supé- 
rieur, plusieurs  clous  fort  allongés,  sur  lesquels 
porte  un  cercle  : ce  cercle  sert  à tendre  un  filet 
sur  lequel  on  pose  les  poignées  de  paille  que  l’on 
croise  dans  tous  les  sens.  Le  haut  de  la  futaille 
est  fermé  hermétiquement  par  un  couvercle  et  une 
couverture  de  laine.  Un  réchaud  plein  de  braise 
par-dessus  lequel  on  place  un  vase  de  tôle  couvert 
de  soufre  en  poudre,  est  passé  dessous  le  tonneau  ; 
la  vapeur  du  soufre  se  dégage , et  au  bout  de  trois 
heures  environ  , les  pailles  sont  complètement 
blanchies. 

Ouverture  de  la  paille . ■ — Il  faut  ouvrir  la  paille, 
afin  de  la  colorer  convenablement.  Pour  cela  , on 
commence  par  lui  laisser  passer  la  nuit  sur  le  pavé 
d’une  pièce  au  rez-de-chaussée  : la  fraîcheur  du 
pavé  suffit  pour  lui  donner  l’humidité  néces- 
saire. 

Vous  prendrez  ensuite  un  fuseau  (fig-  ),  es- 
pèce de  polissoir  en  bois;  vous  l’introduirez  dans 
le  tuyau  de  paille  par  le  bout,  et  en  l’enfonçant 
vous  fendrez  la  paille;  dès  qu’elle  est  fendue,  vous 
l’appliquez  sur  une  pelote  bien  ferme  sans  la  sortir 
du  fuseau , qui  vous  sert  à l’aplatir  : pour  cela  vous 
frottez  fortement  la  paille  du  côté  de  son  poli  avec 
le  fuseau.  Les  couleurs  très  foncées  (les  gros  bleus, 
gros  verts,  violets,  bruns),  les  jaunes  ne  deman- 
dent pas  que  les  pailles  soient  ouvertes. 
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Manière  de  teindre  la  paille . 

Bleu.  Préparez  un  bain  de  bleu  avec  de  l’indigo 
en  boule  ou  du  bleu  en  liqueur;  mettez  plus  ou 
moins  d’eau  selon  la  nuance  voulue.  Si  le  bleu  est 
foncé,  vous  laites  bouillir  le  bain,  vous  le  retirez  du 
feu,  puis  vous  y jetez  pendant  quelques  momens  les 
pailles  rondes  : vous  les  retirez,  les  la>rez  dans  l’eau 
fraîche,  et  faites  sécher.  Si  la  couleur  est  très  ten- 
dre, vous  couchez  les  pailles  plates  dans  le  fond 
d’un  vase,  vous  en  croisez  les  couches,  et  vous 
versez  dessus  le  bain  tiède  et  adouci.  Vous  termi- 
nez comme  pour  le  bleu  précédent.  Cette  diffé- 
rence dans  l’immersion  de  la  paille  ouverte  et  non 
ouverte,  a toujours  lieu  pour  toutes  les  couleurs. 

Jaune.  Vous  l’obtiendrez  par  une  décoction  de 
terra  mérita.  Les  nuances  foncées  et  claires  de  cette 
couleur  n’apportent  aucune  différence  dans  l’im- 
mersion des  pailles. 

Les  pailles  jaunes  , restées  rondes,  plongées  en- 
suite dans  un  bain  de  bleu  plus  ou  moins  foncé, 
se  teignent  en  verts  de  diverses  nuances. 

Rouges.  Toutes  les  nuances  de  cette  couleur  veu- 
lent des  pailles  aplaties.  On  obtient  le  rouge  par 
la  cochenille  ou  en  faisant  bouillir  dans  de  l’eau 
légèrement  alunée,  des  écheveaux  de  laine  gros- 
sière teinte  en  rouge.  On  ne  lave  pas  les  pailles  en 
les  retirant  du  bain. 

Pour  les  roses  on  ajoute  de  l’eau  au  bain  de 
rouge  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  le  ton  désiré. 

Violets.  On  passe  dans  un  bain  rose  les  pailles 
teintes  en  bleu. 

Lilas.  Pour  l’obtenir  on  passe  dans  un  bain  de 
couleur  de  chair,  les  pailles  teintes  en  azur. 

Bruns.  On  l’obtient  en  teignant  successivement 
les  pailles  en  vert,  en  jaune,  en  rouge  , et  en  les 
passant  dans  un  bain  de  bois  de  Campéche. 


162  manuel  du  cartonnier 

Le  noir.  On  le  fait  par  un  engallage,  un  bain 
de  pyrolignate  de  fer  et  un  bain  de  bois  de  Cara- 
pèche.  (Voyez  Manuel  du  Teinturier . ) 

Il  va  sans  dire  que  l’on  conserve  un  certain 
nombre  de  pailles  de  couleur  naturelle. 

Collage  des  pailles. — Toutes  les  pailles,  quoique 
sortant  du  meme  bain,  ne  présentent  pas  les  mêmes 
nuances  : aussi  on  les  trie,  puis  on  les  règle,  c’est-à- 
dire  qu’on  les  étend  sur  une  planche  du  côté  lisse, 
qu’on  les  couvre  d’une  règle  en  fer  bien  droite, 
de  manière  qu’on  ne  voie  déborder  qu’un  très 
léger  filet  de  paille  : on  coupe  ce  filet  à l’aide  d’un 
grattoir.  On  règle  ainsi  la  paille  des  deux  côtés. 

Après  cela  on  étend  , sur  une  planche  bien  lisse, 
une  feuille  de  papier  fin  , de  la  grandeur  de  la 
planche  de  paille  que  l’on  veut  faire.  On  encolle  la 
feuille  avec  de  la  colle  de  farine,  puis  l’on  colle 
une  paille  après  l’autre,  à côté  l’une  de  l’autre, 
bien  régulièrement , et  sans  laisser  de  vide  entre 
les  pailles.  On  passe  dessus  un  linge  propre  pour 
les  essuyer,  puis  avec  des  ciseaux  on  égalise  en 
même  temps  les  pailles  et  le  papier.  On  met  cette 
fouille  de  paille  entre  deux  feuilles  de  papier  et  deux 
tablettes,  puis  on  la  laisse  sécher.  On  prépare  une 
seconde  feuille  que  l’on  dispose  de  même,  et  quand 
on  en  a ainsi  une  douzaine,  on  les  soumet  à l’ac- 
tion de  la  presse.  On  les  sort , on  les  retire  d’entre 
les  feuilles  de  papier  qui  se  trouvent  humides  : on 
les  remet  entre  des  feuilles  sèches;  on  presse  de 
nouveau  , comme  la  première  fois,  et  on  les  laisse 
sous  la  presse  jusqu’au  lendemain.  Alors  on  desserre 
la  presse,  on  retire  toutes  les  planches  de  paille,, 
que  l’on  enferme  dans  un  grand  livre,  pour  s’en 
servir  au  besoin.  Chaque  planche  doit  être  d’une 
nuance  différente. 

Dessins  des  pailles.  — Maintenant  il  s’agit  de  tra- 
vailler ces  pailles  ainsi  teintes  et  préparées.  On 
commence  par  tracer  ou  faire  tracer  un  dessin  sur 
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un  papier  fort,  coupé  exactement  sur  le  patron 
du  cartonnage  que  l’on  doit  recouvrir  de  paille. 
Les  traits  de  ce  dessin  seront  dessinés  avec  une 
plume  de  corbeau,  et  parfaitement  réguliers. 

Supposons  que  nous  voulions  faire  le  dessus  du 
couvercle  d’une  boîte  carrée;  notre  dessin  sera 
donc  d’abord  un  parallélogramme  d’une  certaine 
grandeur.  Supposons  qu’au  milieu  se  trouvera  un 
œillet  rouge  avec  son  bouton  (fi g-  74  ),  et  que  le 
fond  sur  lequel  il  sera  disposé  sera  couleur  d’azur 
et  jaune.  Le  fond  du  dessin  doit  représenter  des 
lignes  très  droites,  n’ayant  entre  elles  que  la  lar- 
geur d’une  paille.  Il  devra  se  trouver  alternative- 
ment deux  pailles  bleues  et  deux  pailles  jaunes. 
Avec  un  poinçon , dont  la  pointe  est  aiguisée  en 
forme  de  ciseau,  vous  découperez  le  dessin  dans 
les  planches  de  paille.  Vous  pouvez  découper  jus- 
qu’à seize  planches  à la  fois,  en  les  plaçant  les  unes 
sur  les  autres. 

Nulle  difficulté  pour  enlever  les  deux  pailles 
bleues  et  les  deux  pailles  jaunes  ; vous  n’aurez  qu’à 
suivre  la  longueur  des  pailles  : mais  pour  celles 
qui  formeront  l’œillet,  il  vous  faut  tracer  le  des- 
sin de  l’œillet  sur  les  planches  des  diverses  cou- 
leurs; alors  vous  calquerez  le  dessin  de  l’œillet 
sur  du  papier  un  peu  fort,  puis  vous  diviserez 
les  parties  de  ce  dessin;  c’est-à-dire  la  tige,  gar- 
nie de  feuilles,  sera  séparée  de  l’œillet  à la  nais- 
sance des  pétales.  Vous  découperez  avec  des  ci- 
seaux tous  les  contours  de  ces  parties  de  fleurs  , 
puis  vous  appliquerez  le  feuillage  sur  une  planche 
de  pailles  vertes.  Vous  tiendrez  bien  ce  modèle  de 
la  main  gauche;  vous  piquerez  des  épingles  fines 
au  bout  des  feuilles  pour  le  maintenir,  puis,  avec 
le  poinçon  à lame  en  ciseau  , nommé  découp oir , 
vous  marquerez  sur  les  pailles  les  contours  du 
feuillage.  Un  léger  coup  du  découpoir,  donné 
de  côté , comprime  la  paille  et  suffira  pour  vous 


îf>4  MANUEL  DU  CARTON  N 1ER 

guider.  Alors  vous  retirez  le  dessin,  puis,  avec  le 
découpoir  ou  un  fin  grattoir  bien  tranchant,  vous 
découpez  le  dessin  sur  la  planche  de  paille.  Vous 
découpez  après  cela  l’œillet  sur  une  planche  de 
pailles  rouges  , ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  toutes 
les  parties  du  bouquet  soient  découpées.  On  en- 
fonce de  temps  en  temps  le  découpoir  dans  un 
morceau  de  savon  afin  qu’il  tranche  bien  la  paille. 

Au  lieu  de  marquer  le  dessin  en  donnant  de  lé- 
gers coups  de  découpoirs , quelques  personnes 
percent  tout  autour  du  dessin  avec  une  aiguille 
emmanchée,  mais  cette  opération  très  longue 
n’offre  guère  plus  de  sécurité  que  la  précédente. 

Toutes  les  découpures  terminées , vous  les  placez 
sur  le  premier  dessin  que  vous  avez  enduit,  à 
l’aide  d’un  pinceau,  d’une  forte  dissolution  de 
gomme  arabique,  ou" mieux  de  pâte  à coller;  ce 
dessin  , bien  posé  à plat  sur  une  table,  reçoit  gra- 
duellement les  découpures  que  vous  placez  délica- 
tement sur  la  partie  à laquelle  chacune  d’elles  se 
rapporte.  Pour  cela  vous  les  soulevez  et  placez  en 
les  piquant  avec  un  fin  poinçon  ou  une  grande 
épingle  à dentelle. 

Vous  terminez  par  poser  le  fond  , d’abord  entre 
les  découpures,  autour  d’elles,  puis  vous  faites  les 
bords.  Votre  couvercle  achevé,  vous  le  mettez 
entre  deux  planchettes,  ou  mieux  entre  deux 
feuilles  de  papier  blanc  que  vous  introduisez  dans 
un  in-folio  sur  lequel  vous  vous  asseyez.  Quand  le 
couvercle  est  bien  sec,  vous  passez  une  solution 
de  colle  forte  légère  sur  le  couvercle  de  la  boîte,  et 
vous  appliquez  dessus  le  couvercle  de  paille  qui 
doit  le  couvrir. 

Tout  le  reste  de  la  boîte  se  fait  par  un  travail 
semblable.  Aucun  ornement  étranger  ne  doit  se 
trouver  sur  ces  couvertures  en  paille.  Il  serait  du 
plus  mauvais  goût  d’y  mettre  des  bordures  métal- 
liques. Les  bordures  seront  formées  de  petites  vi- 
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guettes  que  donneront  les  mêmes  procédés  ; d’une 
réunion  de  petites  nattes  de  paille,  gaufrées,  en- 
lacées , mélangées  de  diverses  couleurs  , ou  seule- 
ment de  pailles  lisses  et  collées  dans  un  sens  dif- 
férent de  celui  adopté  pour  le  fond  de  la  boîte  : 
toutes  choses  fort  arbitraires  dont  il  est  impossible 
de  prévoir  et  de  donner  les  détails. 

§.  X.  Bu  Satinage  des  cartons. 

Cette  dixième  section  sera  nécessairement  fort 
courte  , puisqu’elle  ne  comprend  et  ne  peut  com- 
prendre qu’une  opération  assez  simple;  mais  cette 
opération  est  utile,  et  je  n’ai  pas  cru  devoir  en  re- 
jeter les  détails  dans  une  note,  par  deux  motifs.  Le 
premier,  parce  que  le  satinage,  un  des  ornemens 
du  carton,  doit  avoir  sa  place  avec  les  autres  or- 
nemens; le  second  est  qu’une  note  est  souvent  ina- 
perçue. 

L’instrument  à satiner  est  le  lissoir,  y?»-.  86;  mais 
avec  cette  différence  qu’au  lieu  de  porter  à son  ex- 
trémité inférieure  la  boîte  m,  la  perche  verti- 
cale cd  est  ici  terminée  par  une  brosse  rude , à 
poils  courts.  Cette  brosse  est  montée  sur  un  genou 
qui  lui  permet  d’être  toujours  à plat  sur  la  table, 
quelque  position  qu’on  veuille  lui  donner , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  à la  fin  du  Chapite  le*  de  la 
Ire  Partie,  en  expliquant  la  différence  qui  se 
trouve  entre  le  lissoir  du  cartonnier  et  celui  du 
Cartier.  Cette  brosse  remplace  donc  le  cylindre  de 
fer  ou  d’acier  poli  du  premier,  et  la  boîte  qu’em- 
ploie  le  second. 

Le  satinage  du  carton  s’obtient  fort  aisément. 
L’ouvrier  choisit  les  feuilles  à satiner  avant  de  les 
découper,  et  d’y  faire  des  tracés;  il  étend  ces 
feuilles  sur  la  table  du  lissoir,  en  plaçant  en  dessus 
la  surface  qui  doit  être  satinée.  Il  saupoudre  cette 
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surface  avec  de  la  craie  de  Briançon  très  fine,  que 
les  ouvriers  appellent  ordinairement  talc.  Il  fait 
descendre  la  brosse  sur  la  feuille,  et  s’en  sert  pour 
frotter  fortement  celle-ci.  Au  bout  de  peu  de 
temps  , le  carton  est  bien  poli  et  satiné  par  consé- 
quent. Il  va  sans  dire  qu’on  ne  satine  que  le  carton 
recouvert  de  papier.  On  peut  le  couvrir  de  papier 
de  couleur,  et  satiner  ensuite  comme  à l’ordinaire, 

§.  XI.  Des  Ornemens  de  fantaisie . 

Des  demi-cartonnages . 

Quoique  nous  venions  de  décrire  en  dix  sections 
une  très  grande  quantité  d’ornemens,  il  nous  en 
reste  à indiquer  une  multitude  de  tous  genres. 

Nous  les  classerons  par  numéros , en  ayant  soin 
de  rapprocher  autant  que  possible  les  espèces. 

i°.  Ornemens  d'acier.  Le  cartonnier  fera  bien  d’a- 
cheter chez  le  fabricant  de  bijoux  d’acier,  des  la- 
mes d’acier  coupées  en  bandelettes,  et  travaillées 
à jour;  elles  lui  serviront  à faire  des  bordures,  des 
ornemens  sur  les  diverses  faces  des  cartonnages. 
Par  exemple,  je  suppose  qu’il  ait  fait  une  petite 
malle  en  carton  , revêtue  à l’intérieur  de  papier 
bleu  pâle  glacé , et  à l’extérieur  de  maroquin 
fauve,  ou  de  papier  maroquiné  de  la  même  cou- 
leur. Pour  imiter  les  ferremens  il  devra  poser  en 
travers,  sur  le  couvercle,  deux  bandes  d’acier  à 
jour.  Deux  petits  clous  d’acier  en  tiendront  les 
extrémités,  en  s’enfonçant  dans  le  carton.  Au  mi- 
lieu du  couvercle  , et  par  conséquent  entre  les  deux 
bandes  , devra  se  trouver  une  jolie  poignée  d’acier 
poli , comme  celles  que  l’on  voit  sur  les  valises  ou 
nécessaires  des  dames.  La  zone  du  couvercle  et  le 
bord  de  la  gorge  seront  pourvus  de  petites  bou- 
cles de  peau,  alternant  entre  elles  , comme  on  le 
pratique  pour  les  souvenirs  , que  l’on  ferme  avec  un 
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crayon.  Ces  boucles  devront  recevoir  un  long 
passe-lacet,  qui  remplace  ici  le  crayon.  A l’inté- 
rieur du  couvercle  doublé  on  met  une  poche  en 
satin  blanc  gommé.  Cette  poche,  d’une  grandeur 
égale  à celle  du  couvercle,  doit  être  d’un  morceau 
d’étoffe  assez  large,  pour  qu’on  puisse  le  rabattre 
jusqu’à  moitié  de  la  largeur,  afin  de  soutenir  l’étoffe 
et  de  l’empêcher  de  s’effiler  à l’ouverture  de  la  poche. 
On  rabat  cet  excédant  à l’envers,  en  l’encollant  avec 
de  l’eau  gommée>  Quant  à la  manière  dont  on 
pose  la  poche , la  voici  : on  la  colle  sur  trois  faces , 
celle  du  devant  de  la  boîte  exceptée , et  l’on  place 
le  côté  rabattu  sur  le  devant,  de  manière  que  ce 
soit  là  l’ouverture.  La  bordure  de  ces  petites  malles 
est  fort  simple;  c’est  ordinairement  une  bandelette 
très  étroite  de  maroquin  , ou  de  papier  maroquiné 
d’une  couleur  tranchant  avec  la  couleur  fauve  ; le 
vert  émeraude  est  d’un  fort  agréable  effet. 

Ces  boîtes  prennent  aussi  la  forme  d’un  porte- 
manteau , et  se  ferment  avec  une  pâte  comme  un 
portefeuille.  Le  cartonnier  peut  aussi  faire  de 
légers  cartonnages  représentant  un  souvenir ; par 
conséquent  il  les  couvrira  de  papier  maroquiné, 
ou  de  maroquin  , de  toutes  les  couleurs  usitées  pour 
ces  jolis  petits  agendas . Il  y mettra  des  ornemens 
d’acier,  que  l’on  a coutume  de  placer  aux  souvenirs , 
comme  rosaces  , et  demi-rosaces  aux  angles,  plaque 
gravée  au  milieu.  Par  parenthèse , la  forme  de 
livres  donnée  aux  cartonnages  fournit  beaucoup 
d’objets  ingénieux.  On  peut  faire  des  heures  de  ma- 
riage , couvertes  de  moiré  blanc,  avec  bordure 
argent  et  bleu  céleste;  des  almanachs  des  gourmands , 
des  chansonniers  f des  brochures  politiques , etc.,  sur 
lesquels  on  pousse  à la  roulette  des  ornemens  qui 
sont  une  agréable  et  légère  épigramme.  On  sent 
combien  cette  idée  peut  avoir  de  développemens. 
On  imite  sur  ces  livres  simulés  toutes  les  richesses 
de  la  reliure. 
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2°.  Moiré  métallique.  Quand  cette  matière  fut  dé- 
couverte, la  mode  s’en  empara  quelque  temps,  et 
les  cartonniers  en  revêtirent  leurs  ouvrages.  Ils 
auraient  tort  de  l’abandonner  entièrement;  elle 
peut  servir  comme  le  paillon  ; mais  elle  n’est 
point  favorable  aux  bordures. 

3°.  Verre.  En  parlant  du  panier-bateau  (Cliap.  v), 
j’ai  déjà  dit  que  l’on  embellit  le  couvercle  de  cer- 
tains cartonnages  , de  paysages  mis  sous  verre.  En 
expliquant  la  manière  de  colorier  le  verre,  j’ai 
donné  à entendre  que  ce  verre,  ainsi  colorié,  rem- 
plaçait le  dessus  du  couvercle  de  beaucoup  de 
boîtes;  il  ne  me  reste  donc  que  peu  de  chose  à dire 
à ce  sujet;  mais  il  en  reste  enfin,  et  je  neveux 
rien  omettre. 

Toutes  les  petites  boîtes  cylindriques  ou  carrées, 
dont  on  veut  voir  le  contenu  , sans  être  obligé  de 
lever  le  couvercle , doivent  avoir  un  dessus  de 
verre.  Le  cartonnier  doit  acheter  ces  dessus  en 
nombre  : la  manière  de  les  placer  est  extrêmement 
facile.  Après  avoir  fait  la  zone , on  enduit  bien  de 
colle  forte  sa  tranche  supérieure , et  l’on  pose  le 
verre  , qui  doit  avoir  exactement  la  mesure  de  la 
zone:  aussi  est -ce  sur  lui  que  les  mesures  de  la 
boîte  ont  été  prises  ; on  appuie  le  doigt  sur  le 
bord  du  verre  ; on  laisse  sécher,  puis  on  applique 
la  bordure,  ordinairement  dentelée,  et  les  dents 
tournées  vers  le  verre.  Le  brillant  du  verre  fait 
agréablement  ressortir  les  bordures  dorées  ou  ar- 
gentées. 

On  peut,  avec  un  simple  accessoire , orner  ce 
genre  de  boîtes  ; il  suffit  de  découper  une  de  ces 
petites  gravures  que  l’on  vend  à la  feuille  pour  les 
enfans.  On  l’encoile  ensuite  avec  précaution  à l’en- 
droit , et  on  l’applique  sur  le  verre.  Il  est  bon 
d’employer  l’eau  fortement  gommée  pour  ce  col- 
lage. Il  va  sans  dire  que  la  gravure  se  place  en  de- 
dans de  la  boîte.  Ce  verre , ainsi  préparé  , ressem- 
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ble  un  peu  au  verre  colorié , quoique  infiniment 
moins  joli;  mais  il  est  aussi  infiniment  moins  cher. 

Le  verre  fournit  encore  un  ornement  agréable  et 
facile  à placer  : voici  comment.  On  met  à une  boîte 
carrée,  d’une  assez  forte  grandeur,  un  couvercle 
de  verre.  Avant  d’y  poser  la  bordure , on  a de  pe- 
tites languettes  de  carton  mince  , ou  de  papier  à 
dessiner  très  fort;  on  colle  sur  ces  languettes  une 
jolie  bordure  , puis  on  la  place  régulièrement  sur 
le  verre , soit  en  bandes  simples  ou  croisées  , for- 
mant des  carreaux,  des  losanges,  des  zigzTâgs , etc. 
Le  goût  du  cartonnier  lui  apprendra  comment 
on  peut  varier  à l’infini  cet  ornement,  en  ma- 
riant les  couleurs,  la  dorure  des  bordures;  en 
les  remplaçant  par  de  jolies  devises  gravées,  ou 
écrites  en  lettres  d’or.  Il  faut  avoir  soin  de  tenir  le 
verre  très  transparent , afin  qu’il  brille  dans  les 
intervalles  laissés  entre  les  languettes.  Aussi  pren- 
dra-t’On  bien  garde  de  ne  point  le  souiller  en  les 
collant. 

4°.  Glaces.  Les  glaces  ornent  communément  le 
dessous  des  couvercles  carrés;  on  les  met  encore, 
mais  plus  rarement,  dans  le  fond  de  la  boîte,  et 
souvent  on  place  aux  angles  de  ce  fond  de  glace  , 
des  ornemens  dorés;  quelquefois  c’est  seulement 
un  quart  de  cercle  tracé  par  la  bordure  qui  rend 
les  angles  plus  ou  moins  obtus. 

Plusieurs  cartonniers  font  en  glace  la  robe  d’une 
boîte  carrée,  richement  embellie  d’ailleurs.  Le  des- 
sus qui  convient  à un  tel  cartonnage  est  un  tableau 
encadré  de  glaces.  On  fabrique  ainsi  ce  dessus  : 
on  a , d’après  la  mesure  exacte  du  couvercle , une 
tablette  de  beau  verre  dont  les  bords  sont  couverts 
de  tain , à la  hauteur  d’un  à deux  pouces;  ce  qui 
d’ailleurs  est  relatif  à la  grandeur  de  la  tablette.  Dans 
cet  encadrement  de  glace,  on  colle  une  jolie  gra- 
vure noire  ou  coloriée , mais  soignée.  On  ne  met 
point  de  bordure  au  point  de  jonction  de  la  glace  et. 
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de  la  gravure.  On  borde  seulement,  comme  à l’or- 
dinaire, sur  le  bord  du  verre.  Cependant  on  trace 
avec  avantage  sur  la  jonction  une  ligne  d’or  ou 
d’argent  : une  glace  doit  orner  le  dessous  du  cou- 
vercle. 

5°.  Nacre  de  perles.  La  nacre,  avec  des  ornemens 
dorés  , convient  aux  beaux  cartonnages  d’un  prix 
élevé.  On  peut  faire  ainsi  des  boîtes  à thé,  des 
bonbonnières,  des  boîtes  d’écarté;  mais  il  ne  faut 
pas  préparer  un  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  le 
débit  étant  moins  facile  que  celui  des  cartonnages 
moins  coûteux. 

6°.  Perles  de  verre.  Les  grosses  perles  de  verre, 
et  celles  de  moyenne  grosseur,  peuvent  servir  à 
Pornement  des  corbeilles,  paniers  élégans  ordi- 
nairement recouverts  en  satin  gaufré  et  autre  étoffe 
de  soie.  Il  suffit  de  les  enfiler  dans  un  gros  fil  ciré, 
et  de  les  assujettir  solidement  sur  les  cercles  des  cor- 
beilles. Quant  aux  petites  perles  de  verre  , dont  on 
fait  des  tableaux  au  moyen  du  point  de  tapisserie, 
le  cartonnier  fera  bien  de  couvrir  quelques  cou- 
vercles avec  ces  tableaux;  il  pourra  meme  en  re- 
vêtir sa  boîte  tout  entière  , ainsi  qu’on  le  pratique 
à Nevers,  à Cosne  , où  l’on  revêt  ainsi  une  multi- 
tude de  cartonnages  figurant  des  urnes,  des  œufs, 
des  vases , des  étuis  de  toute  grandeur,  etc. 

70.  Broderies  en  paillettes,  lamés.  Les  paillettes  d’or 
et  d’argent , les  lamés  de  semblable  nature,  les  la- 
més d’acier  brillant  et  bronze  , même  les  lamés  de 
soie  représentant  des  dessins  variés  et  gracieux  sur 
du  taffetas,  du  gros  de  Naples  de  couleur  tendre, 
fourniront  de  charmantes  couvertures  de  carton- 
nages riches.  (Voyez,  à cet  égard,  le  Manuel  des 
Demoiselles . ) 

8°.  Broderie  en  soie  nuancée.  Des  fleurs  brodées 
sur  un  fond  de  gros  de  Naples  blanc  et  nuancées 
d’après  nature , forment  un  ornement  d’un  goût 
plus  pur  et  plus  distingué  encore  que  les  précé- 
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dens.  Pour  l’un  et  pour  l’autre  article , le  fabricant 
de  cartonnages  peut  s’adresser  à d’habiles  bro- 
deuses, et,  s’il  occupe  des  femmes,  au  Manuel 
déjà  cité. 

90.  Chenilles.  Les  chenilles  sur  coton  sont  d’un 
grand  usage  chez  le  cartonnier;  elles  lui  servent 
de  bordures  extérieures,  surtout  autour  des  pe- 
lotes ornées  qui  font  souvent  le  dessus  de  boîtes  à 
ouvrage  carrées  et  de  moyenne  grandeur.  La  che- 
nille se  met  seule,  et  alors  elle  est  assez  forte  ; ou 
bien , elle  se  place  en  deux  brins  de  couleur  diffé- 
rente , que  l’on  tortille  comme  pour  faire  une 
ganse  : l’un  de  ces  brins  est  ordinairement  blanc  , 
et  l’autre  rose,  ou  bleu  céleste,  ou  lilas,  etc.  Quand 
la  pelote  est  collée  sur  la  boîte,  on  passe  un  peu 
de  colle  forte  sur  ses  bords,  et  on  y applique  la 
chenille,  en  marquant  convenablement  les  angles. 
La  jonction  se  fait  à l’un  d’eux.  Il  faut  mettre  bien 
peu  de  colle,  de  peur  qu’elle  ne  déborde  sur  la 
chenille  ou  sur  la  pelote,  et  ne  la  tache  très  dés- 
agréablement. On  laisse  sécher  la  chenille  sans  la 
toucher. 

Quand  la  boîte  à pelote  est  commune , on  rem- 
place la  chenille  par  une  grosse  ganse  de  coton 
blanc  et  violet , blanc  et  rose,  etc.  Une  belle  ganse 
perlée  en  soie  est  presque  aussi  jolie  que  la  che  - 
nille. 

Les  broderies  en  chenille  sur  étoffe  de  soie  blan- 
che , les  petites  fleurs  artificielles  que  fournit  cette 
matière,  sont  très  propres  aussi  à faire  de  char- 
mans  dessus  de  boîtes.  J’ai  dit  de  petites  fleurs, 
car  la  chenille  produit  des  lignes  si  fortes,  qu’elle 
ne  peut  fournir  de  grosses  fleurs  qu’aux  boîtes  de 
très  grande  dimension  ; c’est  pour  cette  raison  que 
les  broderies  et  fleurs  en  chenille  doivent  être  pla- 
cées sous  un  verre  bombé. 

Le  morceau  d’étoffe  brodé  en  chenille  se  colle  à 
la  gomme  sur  le  couvercle  en  carton,  puis  l’on 
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pose  dessus  le  verre  légèrement  bombé  ; mais  pour 
placer  un  bouquet  artificiel  en  chenille,  on  doit 
agir  différemment.  Il  faut  d’abord  poser  sur  la 
zone  une  tablette  de  verre  bien  brillant , puis  on 
choisit  un  bouquet  disposé  en  éventail,  c’est- 
à-dire  plat  en  dessous,  bombé  en  dessus;  on  en- 
colle le  dessous  avec  de  l’eau  fortement  gommée, 
on  l’applique  sur  la  tablette  de  verre  , bien  au  mi- 
lieu , puis  on  place  dessus  le  verre  bombé,  dont  on 
encolle  solidement  le  bord  à la  colle  forte.  Après 
que  cet  encollage  est  bien  sec,  on  pose  une  bor- 
dure analogue  aux  ornemens  de  la  boîte  , qui  doit 
être  octogone  ou  carrée. 

La  chenille , qui  presque  toujours  borde  les 
compartimens  des  boîtes  plates  cylindriques  des- 
tinées à recevoir  des  sucreries,  me  conduit  natu- 
rellement à la  description  de  cet  ornement  inté- 
rieur. 

io°.  Compartimens  à dessins.  Supposons  que  vous 
ayez  à faire , dans  une  des  grandes  bonbonnières 
dont  nous  venons  de  parler,  une  branche  de  dahlia  ; 
après  avoir  fait  et  doublé  le  fond  de  la  boîte,  vous 
y dessinez  la  fleur  avec  deux  larges  feuilles  et  son 
bouton,  de  manière  à ce  qu’elle  tienne  toute  la 
boîte.  Si  vous  ne  savez  point  dessiner,  il  vous  suf- 
fira d’appliquer  sur  le  fond  à dessiner  le  dessin  de 
la  fleur  que  vous  aurez  soigneusement  découpé; 
alors  en  le  tenant  solidement  de  la  main  gauche, 
ou  mieux  encore,  après  l’avoir  assujetti  en  y fi- 
chant des  épingles  de  place  en  place  , vous  en  sui- 
vrez tous  les  contours  avec  un  crayon  bien  foncé 
et  taillé  très  fin.  Vous  mettrez  ensuite  la  boîte  à 
part , et  vous  aurez  un  dessin  pareil  à celui  que 
vous  avez  découpé  , ou  , si  vous  le  préférez , vous 
collerez  celui-ci  sur  un  fort  papier.  Vous  taillerez 
après  cela  du  carton  mince  en  bandes  de  la  hau- 
teur de  la  robe,  et  même  un  peu  plus  basses  ; vous 
les  disposerez  encore  humides  le  long  des  contours 
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du  dessin  que  vous  leur  ferez  imiter  aisément  en 
les  posant  sur  l’une  des  tranches;  vous  les  ferez 
partir  de  la  queue  d’une  feuille  , et  les  couperez  en 
les  ramenant  à cette  queue,  après  avoir  suivi  le 
tour  de  la  feuille.  Il  en  sera  de  même  pour  chaque 
pétale.  Quant  au  centre  de  la  fleur,  il  faudra  l’en- 
tourer sur  le  dessin,  d’un  fil , et  couper  le  carton 
sur  cette  mesure  : vous  ferez  un  anneau  de  ce  mor- 
ceau de  carton  après  l’avoir  doublé.  Je  ne  con- 
seille pas  l’usage  du  fil  pour  les  autres  parties  de 
la  fleur,  à raison  des  contours  qu’il  ne  peut  repré 
senter. 

Toutes  les  parties  repliées,  taillées,  vous  les  ou- 
vrirez et  les  doublerez  avec  le  papier-doublure  de 
la  boîte-  quand  elles  seront  recouvertes  sur  les 
deux  faces,  vous  leur  redonnerez  le  pli  que  vous 
avez  été  forcé  d’effacer  un  peu  , et  ce  sera  chose 
très  facile  : vous  taillerez  les  bouts  en  biseau  pour 
les  rejoindre  convenablement.  Vous  laisserez  sé- 
cher, vous  polirez,  puis  vous  les  enduirez  de  bonne 
colle  forte  sur  l’une  des  tranches;  alors  vous  com- 
mencerez par  poser  dans  la  boîte  l’anneau  du  centre 
sur  la  partie  correspondante  , puis  les  pétales,  puis 
le  bouton,  les  feuilles  et  la  tige,  faisant  attention 
de  bien  appliquer  la  tranche  des  feuilles,  pétales, 
sur  les  lignes  du  dessin.  Votre  fleur  terminée,  vous 
aiderez  l’encollage,  en  pressant  sur  l’autre  tranche 
avec  les  ciseaux  fermés  , puis  vous  mettrez  sécher. 
Vous  terminerez  par  encoller  la  tranche  supérieure 
avec  de  l’eau  fortement  gommée,  par  y poser  une 
chenille  fine  et  souple  de  couleur  assortie,  c’est- 
à-dire  que  cette  chenille  sera  verte  pour  le  feuillage, 
couleur  bois  clair  pour  la  tige,  rose  ou  ponceau 
pour  les  pétales  , et  d’un  beau  jaune  pour  l’anneau 
du  centre  qui  figure  les  étamines. 

On  fait  aussi  une  très  grande  étoile  qui  remplit 
le  fond  de  la  boîte , une  grande  tête  de  fleur,  autre 
dessin  de  fantaisie:  il  importe  d’en  varier  agréa** 
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blement  les  couleurs.  Les  confiseurs  bien  assortis 
commandent  ordinairement  ces  boîtes. 

ii°.  Pelotes.  Occupons-nous  maintenant  des  pe- 
lotes dont  nous  avons  déjà  décrit  la  principale 
bordure  en  traitant  de  la  chenille.  Le  cartonnier 
les  place  intérieurement  et  extérieurement.  Elles 
sont  recouvertes  en  taffetas  vert,  jaune  ou  violet, 
sur  les  cartonnages  fort  communs,  puis  en  gros  de 
Naples,  des  Indes,  en  velours  uni,  plein,  ciselé, 
imprimé,  suivant  que  les  boîtes  qui  les  portent  sont 
plus  ou  moins  soignées.  Il  y en  a encore  revêtues 
de  ruban  faveur  satinée  ; ce  ruban  croisé  forme  une 
suite  de  carreaux  non  interrompus  : pour  les  ren- 
dre plus  agréables , on  croise  des  rubans  roses  et 
des  rubans  blancs,  ou  bien  l’on  remplace  le  rose 
par  toute  autre  couleur.  (Voyez  Manuel  des  De- 
moiselles. ) 

Il  y a quelques  années  que  les  pelotes  de  velours 
blanc  sur  coton  imprimé , représentant  une  large 
rose  avec  quelques  petites  fleurs  , étaient  fort  à la 
mode  ; elles  sont  moins  recherchées  maintenant , 
mais  cependant  on  en  fait  toujours.  Voici  comment 
le  cartonnier  confectionne  ces  pelotes  : 

Il  débute  par  tailler  un  morceau  de  carton  de 
la  longueur  et  de  la  largeur  qu’il  veut  donner  à la 
pelote  : c’est  le  support  ; il  enlève  au  milieu  de  ce 
carton  un  morceau  circulaire  du  diamètre  d’une 
pièce  d’un  franc  environ  ; il  coupe  ensuite  un  mor- 
ceau d’étoffe  plus  grand  que  le  carton  d’au  moins 
un  pouce  dans  tous  les  sens  ; mais  d’ailleurs  ce  plus 
en  grandeur  est  proportionné  au  plus  ou  moins 
de  rondeur  de  la  pelote.  Si  elle  doit  être  très 
bombée  , l’étoffe  dépassera  de  beaucoup  le  sup- 
port y si  elle  doit  être  presque  plate , elle  sera  d’une 
grandeur  presque  égale  à celle  du  support.  Afin 
de  donner  à la  pelote  assez  de  solidité  pour  résister 
à l’enfoncement  réitéré  des  épingles  , il  serait  bon 
de  doubler  l’étoffe  avec  une  toile  grossière,  comme 
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on  le  pratique  aux  pelotes  de  toilettes.  Les  car» 
tonniers  se  dispensent  de  mettre  cette  doublure, 
et  c’est  à tort , surtout  quand  l'étoffe  est  du  petit 
taffetas. 

Pour  que  la  pelote  soit  ferme  sur  les  bords  et 
s’élève  bien  carrément,  immédiatement  au  dessus 
de  la  bordure,  il  est  bon  de  coller  autour  du  sup- 
port, et  tout-à-fait  au  bord,  une  très  étroite  lan- 
guette de  carton  épais.  On  évite  cette  peine  en 
passant  au  bord  de  l’étoffe  un  petit  pinceau  enduit 
de  colle-forte  : ce  bord  doit  être  encollé  de  la  hau- 
teur de  six  à huit  lignes. 

Immédiatement  après  cet  encollage,  on  encolle 
aussi  les  bords  du  support,  et  l’on  rabat  dessus  les 
bords  de  l’étoffe  , en  passant  la  main  par  l’ouver- 
ture du  milieu.  On  suspend  cet  appareil  sur  deux 
baguettes  ou  deux  ficelles  écartées  convenable- 
ment : les  deux  côtés  du  carton  posent  sur  ces  ba- 
guettes , de  manière  que  l’étoffe  tombe  librement. 
Quand  tout  est  sec  , on  prend  cette  pelote  vide , et 
on  la  remplit  de  son  de  froment  bien  foulé  pour 
ne  laisser  aucun  vide  ; on  entre  ce  son  par  l’ou- 
verture circulaire  que  l’on  a pratiquée  au  milieu 
du  support.  Quand  la  pelote  est  bien  ferme,  on 
encolle  la  pièce  de  carton  enlevée  du  trou  circu- 
laire , et  on  la  place  sur  ce  trou , en  couvrant  bien 
la  jointure  de  bonne  colle-forte.  On  colle  tout  de 
suite  après,  au  milieu  du  support,  un  morceau 
de  carton  léger  un  peu  moins  grand  que  celui-ci; 
on  remet  sécher  sur  les  deux  baguettes  , puis  on 
encolle  de  bonne  colle-forte  toute  la  surface  du 
support,  et  on  le  place  sur  le  couvercle. 

Il  est  à remarquer  que  pour  l’ordinaire  la  pelote 
ne  s’étend  point  sur  toute  la  surface  du  couvercle; 
on  doit  laisser  un  bord  qui  varie  de  trois  lignes  à 
un  pouce,  suivant  la  grandeur  de  la  boîte.  Ce  bord 
reçoit  uue  bordure  assortie  à celle  de  la  robe , et  se 
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borde  avant  la  pelote , dont  la  bordure  se  place  en 
dernier  lieu. 

Les  pelotes  intérieures  ne  sont  presque  jamais 
en  étoffe  imprimée  ; elles  se  font  comme  les  pre- 
mières , mais  beaucoup  plus  petites.  On  les  intro- 
duit généralement  dans  une  case  courte,  étroite, 
qui  se  trouve  au  milieu  du  derrière  de  la  boîte  ; 
cette  case  est  assez  profonde,  mais  la  pelote  ne  la 
remplit  pas  toute.  Aux  deux  extrémités  du  support 
on  colle  verticalement  un  morceau  de  carton  d’une 
largeur  égale  à celle  du  support , et  d’une  longueur 
égale  à celle  de  la  case  ; on  encolle  ces  pieds  sur  la 
face  extérieure  , et  on  les  introduit  dans  la  case, 
avec  les  côtés  de  laquelle  ils  font  corps  en  sé- 
chant. 

12°.  Fleurs  artificielles  Le  cartonnier  ingénieux 
peut  tirer  le  plus  agréable  parti  de  ces  jolis  pro- 
duits de  l’art  du  fleuriste  artificiel.  De  très  petites 
guirlandes  de  myosotis  annuel , connu  sous  le  nom 
de  pensez-a-moi  ou  aimez-moi ; de  petites  pâquerettes 
doubles,  de  bruyère  du  Cap,  et  d’une  multitude  de 
fleurs  à petites  étoiles,  entoureront  très  élégam- 
ment les  glaces,  les  verres  coloriés,  les  pelotes  de 
satin  dont  on  embellit  les  couvercles.  De  petits 
bouquets  dits  jardinières , c’est-à-dire  composés  de 
plusieurs  fleurs  différentes  , se  placeront  entre  un 
verre  plat  et  un  verre  bombé,  comme  je  l’ai  dit 
pour  les  fleurs  en  chenille  (i);  enfin  on  placera  une 
petite  boîte  dans  une  grosse  fleur,  comme  une  rose 
à cent  feuilles,  un  pavot,  un  camélia,  un  dahlia, 
une  fleur  de  grenadier.  Ces  jolies  bonbonnières, 
dans  lesquelles  on  renferme  de  très  petites  pas- 
tilles , sont  très  faciles  à exécuter.  On  fait  une  pe- 
tite boîte  cylindrique  en  carton  très  mince  : le  fond 


(i)  Les  charmantes  fleurs  en  cire  de  madame  Louis 
pourraient  aussi  remplacer  le  même  objet. 
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de  cette  boîte  est  bombé;  on  la  double  de  papier 
.glacé  blanc,  ou  mieux  encore  de  papier  couleur 
de  la  fleur  dans  laquelle  on  veut  placer  la  boîte  : 
on  fait  le  couvercle  très  bombé  et  porté  sur  une 
zone  fort  étroite.  Si  Ton  désire  couvrir  soi-méme 
la  boîte,  on  achète,  chez  les  fleuristes  artificiels, 
les  pétales  et  les  étamines  non  montés  de  la  fleur 
(supposons  une  rose);  on  colle  les  pétales  par 
l’onglet  autour  de  la  boîte,  en  commençant  par 
les  plus  petits  ; 011  termine  par  les  plus  grands  , et 
l’on  colle  la  queue  en  dessous  de  l’insertion  de  ces 
derniers  pétales,  justement  au  milieu  du  dessous 
de  la  boîte.  On  a eu  soin  d’acheter  la  tige  toute 
garnie  de  son  feuillage;  par  conséquent  l’on  n'a 
plus  à penser  qu’au  couvercle,  sur  lequel  on  colle 
le  faisceau  d’étamines  que  l’on  éparpille  de  manière 
à lui  faire  cacher  tout  le  couvercle.  ( Voyez  Manuel 
du  Fleuriste  artificiel,  ) Si  le  cartonnier  n’a  pas  de 
femmes  habituées  à ce  genre  de  travail , il  lui  sera 
beaucoup  plus  avantageux  de  faire  monter  ses 
boîtes  par  une  fleuriste. 

i3°.  Franges  d’or  et  d'argent f de  soie , coton.  Ces 
franges  courtes  et  touffues  peuvent  faire  des  bor- 
dures autour  des  boîtes  carrées,  et  de  certaines 
corbeilles. 

i4°.  Charnières  de  nœuds  de  ruban.  On  se  rappelle 
ce  que  j’ai  dit  touchant  les  charnières  ; celles-ci 
sont  moins  solides,  et,  selon  moi,  moins  agréa- 
bles ; mais  quelques  personnes  les  préfèrent.  Ou 
les  obtient  en  perçant  au  point  où  se  mettent  les 
charnières  le  derrière  de  la  gorge  et  de  la  zone. 
Ce  trou  se  fait  avec  un  poinçon  ou  le  ciseau  tan- 
dis que  le  carton  est  encore  humide.  La  boîte  sèche 
et  terminée,  011  passe  dans  les  deux  trous  corres- 
pondans  un  morceau  de  ruban  que  l’on  noue  agréa- 
blement et  solidement  en  arrière. 

Demi  - Cartonnages . — Je  comprends  sous  celle 
dénomination  les  objets  où  le  carton  n’est  qu’ac- 
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eessoire , tels  que  les  cornets  à bonbons  qui  sont 
fermés  à coulisses  par  une  haute  bande  de  satin  • 
les  sacs  pour  dames,  d’après  la  multitude  de  formes 
que  leur  donne  la  mode;  les  paniers  corbeilles  dans 
le  genre  des  cornets,  et  qui  sont  très  recherchés 
des  confiseurs;  les  éventails  dont  le  carton  fait  la 
monture , etc. 

Cornets.  — Il  y en  a de  pointus  et  de  carrés  : les 
uns  et  les  autres  sont  très  simples.  Supposons  le 
premier  ayant  le  pied  orné  d’une  gravure  enlumi- 
née, et  le  haut  en  satin  bleu  azur,  brodé  en  pail- 
lettes. Il  faut  seulement  tourner  une  feuille  de 
carton  mince  en  cornet,  après  l’avoir  taillée  un  peu 
en  diagonale,  de  telle  sorte  que  le  bout  de  la 
feuille  ne  puisse  retourner  autant  sur  lui-même 
qu’un  cornet  de  papier,  parce  que  cela  produirait 
une  grosseur  désagréable.  On  colle  solidement  les 
bords;  on  entre  dans  ce  cornet , un  cornet  de  pa- 
pier-doublure encollé;  on  place  la  petite  gravure, 
le  haut  de  satin,  puis  une  bordure  qui  cache  la 
jonction  de  celui-ci  à la  partie  supérieure  du  cor- 
net. Le  cornet,  carré  ou  cylindrique,  est  un  étui 
auquel  on  adapte  un  morceau  de  satin  qui  ferme  à 
coulisses.  Quelquefois  la  couverture  de  papier  se 
prolonge  et  forme  des  pâtes,  que  l’on  croise  les 
unes  sur  les  autres  au-dessus  des  sucreries.  Le  tout 
est  assujetti  par  des  rubans  que  l’on  noue  et  dé- 
noue pour  ouvrir  et  fermer  le  cornet. 

Sacs  et  Corbeilles. — Il  m’est  impossible  de  donner 
la  description  de  tous  les  objets  que  l’on  a inventés 
en  ce  genre  : il  suffit  de  rappeler  les  sacs  à co- 
quille d’huître,  en  portefeuille,  en  côtes  de  melon  , 
en  corbeille,  en  gibecière,  etc.,  pour  voir  que  je 
ne  puis  qu’indiquer  en  gros  les  moyens  de  suivre 
à cet  égard  toutes  les  inventions  du  goût  et  les 
caprices  de  la  mode.  Quelque  forme  que  l’on 
donne  aux  sacs,  ils  sont  généralement  composés 
de  deux  ou  de  plusieurs  pièces  de  carton  réunies 
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par  des  morceaux  d’étoffe  de  soie  ou  de  maroquin 
qui  s’étendent  et  se  resserrent  à volonté.  Ces  pla- 
ques sont  gaufrées  et  fortement  bombées  à la  presse, 
tandis  qu’elles  conservent  une  certaine  humidité. 
C’est  ainsi  qu’on  obtenait  ces  coquilles  renflées  , 
sur  lesquelles  se  dessinaient  en  relief  des  gerbes 
ou  des  guirlandes  de  fleurs.  Ces  reliefs  devaient 
avoir  une  forte  saillie,  parce  qu’ori  les  recouvrait 
d’une  étoffe  de  soie  destinée  à en  suivre  tous  les 
contours  : cette  étoffe  était  fixée  au  moyen  d’une 
solution  gommeuse.  J’ai  vu  des  dessins  en  relief 
très  nets  sous  une  couverture  de  velours  simulé. 

Les  corbeilles  pour  confiseurs  sont  ordinaire- 
ment un  demi -panier  en  carton  uni,  revêtu  de 
satin  plissé  sur  cette  base,  quelquefois  collé  en 
partie.  Ce  satin  dépasse  le  panier  et  ferme  à cou- 
lisses comme  un  sac  ordinaire.  Un  des  plus  jolis 
pieds  que  l’on  puisse  mettre  à ces  corbeilles,  se 
fait  ainsi  : on  prend  une  bandelette  de  très  fort 
carton  , large  de  quatre  à cinq  lignes  ; on  lui  donne 
la  forme  d’un  grand  anneau,  tandis  que  le  carton 
est  encore  humide.  On  fait  un  autre  anneau  sem- 
blable ; puis  lorsqu’ils  sont  secs,  on  les  réunit 
entre  eux  par  des  bandelettes  de  carton  semblables 
aux  premières , mais  un  peu  moins  larges  ; on  fait 
décrire  à ces  dernières  bandelettes  des  petites  bar- 
res verticales,  des  losanges,  des  chaînes,  etc.  ; ou 
bien  on  découpe  du  carton  en  feuillage,  en  ro- 
saces, etc. , et  l’on  s’en  sert  pour  réunir  les  deux 
anneaux.  On  garnit  de  chenille  les  anneaux  , les 
barres , etc.  ; on  colle  des  feuilles  artificielles  sur 
le  feuillage,  des  rosaces  de  soie  ou  de  papier  doré 
sur  les  rosaces , ainsi  de  suite.  La  chenille  est  as- 
sortie à la  couleur  de  la  corbeille;  quelquefois  on 
la  met  de  deux  couleurs,  par  exemple,  on  tortille 
ensemble  de  la  chenille  blanche  et  de  la  chenille 
rose,  de  la  chenille  ponceau  et  de  la  chenille  jaune 
d’or,  etc. 
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Éventails.  — C’est  un  ouvrage  minutieux,  maïs 
non  point  difficile.  Vous  divisez  en  bandelettes  de 
quelques  lignes  du  carton  léger;  vous  l’encollez 
sur  les  deux  faces  pour  le  rendre  ferme;  vous  le 
revêtez  ensuite  d’un  papier  très  fin  , le  plus  sou- 
vent doré  : voici  les  lames  que  vous  polissez  forte- 
ment. Quant  aux  pièces  du  bas,  vous  les  découpez 
à l’emporte-pièce,  vous  agissez  comme  pour  les 
lames  ; mais  au  lieu  de  les  polir  vous  les  recou- 
vrez de  papier  délicatement  gaufré.  Vous  collez 
sur  les  lames  le  papier  ou  la  gaze  destinée  à faire 
le  corps  de  l’éventail  : vous  assemblez  les  pièces 
après  les  avoir  collées  à l’extrémité  inférieure  des 
lames,  et  vous  passez  un  ressort  de  fil  de  fer  dans 
le  trou  que  vous  avez  dû  percer  avec  un  poinçon 
au  bas  des  pièces,  tandis  qu’elles  étaient  encore 
dans  un  état  d’humidité.  Le  cartonnier  fait  rare- 
ment des  éventails  : ce  travail  minutieux  a trop  de 
lenteur  pour  offrir  du  bénéfice,  et  quoi  qu’on  fasse, 
la  pesanteur  du  carton  nuit  au  débit. 

J’ai  oublié  de  dire  que  l’on  fait  deux  lames 
larges  de  six  lignes  environ,  et  trois  fois  plus 
épaisses  que  les  lames  ordinaires  ; elles  forment 
les  côtés  de  l’éventail.  Je  termine  ici  le  traité  des 
cartonnages , dont  les  innombrables  détails  mon- 
treront combien  j’avais  à cœur  d’être  utile. 
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APPENDICE 

DES  CARTONNAGES. 


MOULAGE  DU  CARTON. 

Il  est  beaucoup  d’ouvrages  fort  intéressans  pour 
le  fabricant  de  cartonnages,  dont  ils  accroissent  les 
bénéfices  ; pour  l’amateur,  dont  ils  étendent  les 
connaissances  et  doublent  les  plaisirs  ; mais  ces 
ouvrages  réclament  un  nouvel  ordre  de  procédés 
empruntés  au  moulage.  Le  cartonnier,  l’élève, 
n’auront  à faire  cependant  que  la  moindre  besogne 
du  mouleur,  puisqu’ils  n’auront  qu’à  étendre  le 
carton  dans  les  moules  qu’ils  se  procureront,  tan- 
dis que  le  mouleur  doit  confectionner  les  moules 
ou  creux,  dans  lesquels  la  matière  prend  les  for- 
mes voulues. 

Un  simple  aperçu  des  objets  qu’il  faut  mouler 
fera  sentir  à l’ouvrier  comme  à l’amateur,  l’impor- 
tance du  moulage.  Toutes  les  boules,  les  boîtes 
sphériques,  quel  que  soit  leur  diamètre  , depuis  les 
pieds  de  la  grosseur  d’une  cerise  que  l’on  place 
sous  les  fonds  de  boîtes  jusqu’aux  globes  et  sphères 
d’une  forte  dimension  pour  l’étude  de  la  géogra- 
phie; les  encadremens  pour  tableaux  et  gravures 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  des  rosaces  et 
corniches  de  plafonds  et  autres  décorations  sem- 
blables, que  les  Anglais  ont  le  bon  esprit  de  faire 
mouler  en  carton  plutôt  qu’en  plâtre,  parce  qu’ils 
y trouvent  plus  d’économie,  de  solidité,  et  qu’en 
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cas  de  dégradation,  le  danger  est  nul , et  la  répa- 
ration peu  dispendieuse  ; les  reliefs  et  les  volutes 
des  chapiteaux,  les  frontons,  et  autres  parties  dé- 
licates d’architecture  que  l’on  imite  en  carton; 
enfin  les  figures  de  toute  espèce  que  Ton  emploie 
dans  les  décors  de  spectacles,  les  fêtes,  les  cata- 
falques, dans  les  villes,  temples,  et  autres  édifices 
imités  en  carton  , tels  que  bustes  , statues , caria- 
tides, sphinx,  animaux,  etc. 

Il  n’entre  et  ne  peut  entrer  dans  mon  intention 
de  donner  la  description  de  toutes  ces  choses  : il 
suffira  seulement  d’enseigner  l’art  de  mouler  le 
carton , et  d’en  apporter  quelques  exemples. 
L’exacte  indication  des  procédés  propres  à faire 
une  boule,  un  encadrement,  une  statue,  suffira 
pour  faire  exécuter  avec  succès  tous  les  objets  qui 
se  rattachent  au  moulage  du  carton. 

Comme  il  y a deux  sortes  de  cartons,  il  y a 
aussi  deux  sortes  de  moulage  : i°.  le  moulage  de 
la  pâte  de  carton  ou  de  carton  de  moulage ; 2°.  le  mou- 
lage du  carton $e  collage.  On  compte  encore  un  troi- 
sième moulage,  qui  n’estque  la  réunion  des  deux 
procédés.  Le  lecteur  connaissant  parfaitement  la 
nature  et  la  différence  de  ces  cartons,  nous  allons 
passer  immédiatement  aux  applications. 

Manière  de  mouler  une  boule  ou  boite  sphérique  avec 
le  carton  de  moulage.  — Vous  vous  procurez  deux 
demi  - globes  qui  se  rejoignent  parfaitement,  et 
qui  sont  exactement  polis  à l’intérieur.  Ils  doivent 
être  un  peu  plus  forts  que  la  boule  que  vous  vous 
proposez  d’avoir  : vous  pouvez  indifféremment 
choisir  ce  moule  de  métal,  de  verre  ou  même  de 
bois.  Vous  commencez  par  les  frotter  intérieure- 
ment avec  du  savon  sec;  vous  prendrez  ensuite 
de  la  belle  pâte  blanche  de  carton,  ayant  la  consis- 
tance de  la  bouillie;  vous  y mêlerez  un  peu  de 
colle  de  farine.  Vous  remplissez  de  cette  compo- 
sition les  deux  parties  du  globe,  que  vous  réu- 
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nissez  ensuite.  Lorsque  la  pâte  sera  bien  sèche, 
vous  enleverez  les  moules  , et  le  globe  sera  fait. 

Mais  je  ne  vous  conseille  d’opérer  de  cette  ma- 
nière que  pour  les  petites  boules  , ou  tout  au  plus 
les  globes  de  moyenne  grosseur;  car  autrement 
ils  seraient  d’une  pesanteur  très  gênante,  et  d’ail- 
leurs cette  méthode  ne  pourrait  vous  donner  de 
boîtes  sphériques. 

Au  lieu  donc  de  remplir  les  moules  de  la  pâte  de 
carton,  vous  l’étendrez  avec  les  doigts,  en  ayant 
soin  qu’elle  soit  d’une  consistance  un  peu  plus 
ferme.  Vous  l’étendrez  le  plus  également  possible  , 
vous  frotterez  bien  les  bords  de  chaque  moule  avec 
le  bout  des  doigts  , puis  avec  un  peu  de  savon  sec. 
Vous  rejoindrez  les  deux  parties  du  globe,  et 
vous  laisserez  sécher  votre  ouvrage.  Cette  dernière 
manœuvre  a pour  but  de  faciliter  l’ouverture  de 
la  boîte,  car  sans  cela  les  deux  moules  de  carton 
auraient  adhéré  ensemble  de  manière  à ne  plus 
pouvoir  être  séparés.  On  peut  toutefois  s’en  dis- 
penser si  l’on  fait  un  globe  pour  l’étude  de  la  géo- 
graphie. Il  ne  reste  plus  qu’à  revêtir  en  dedans  et 
en  dehors  le  globe  d’un  papier  convenable  à la 
destination  qu’on  veut  lui  donner.  La  doublure 
de  l’intérieur  offre  quelques  difficultés , mais  on 
les  élude  en  opérant  avec  soin.  On  commence  d’a- 
bord par  placer  dans  le  fond  une  rondelle  de  pa- 
pier d’une  grandeur  proportionnée.  Cette  rondelle 
ne  devra  recouvrir  que  le  fond  seulement,  crainte 
des  plis,  que  du  reste  on  devra  encore  effacer  avec 
le  polissoir.  Après  cela,  on  prend  à l’extérieur  du 
globe  la  mesure  convenable,  à partir  du  point  où 
a été  placée  la  doublure,  puis  on  colle  toujours  à 
l’intérieur  ce  second  morceau  sur  les  parois  du 
globe.  On  agit  de  même  sur  la  seconde  partie,  et 
l’on  polit  bien  le  tout  après  une  complète  dessic» 
cation. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  revêtir  le  globe 


184  manuel  du  cartonnier 

extérieurement,  parce  qu’il  est  impossible  de  rap- 
porter la  rondelle  et  le  morceau  qui  revêt  les  pa- 
rois ; cela  produirait  une  jonction  visible  et  très 
désagréable;  mais  d’autre  part  le  papier-couver-  ! 
ture,  placé  tout  d’une  pièce,  fait  d’inévitables 
plis,  malgré  tout  le  soin  et  l’adresse  possible.  Il 
est  donc  bien  plus  court  et  plus  avantageux  de 
polir  le  globe  avec  la  plus  forte  partie  du  polis- 
soir,  et  de  le  colorier  et  dessiner  comme  il  con- 
vient. 

Manière  de  mouler  un  encadrement  avec  du  carton  de 
collage.  — Procurez-vous  un  bel  encadrement  en 
bois  nu  , c’est-à-dire  ni  peint,  ni  blanchi,  ni  doré; 
vous  le  poserez  horizontalement  sur  une  table,  de 
manière  à ce  que  le  dessus  soit  tourné  vers  vous. 
Vous  commencez  par  couper  des  bandes  de  papier 
Joseph,  puis  des  bandes  de  papier  main -brune, 
et  de  papier  cartier.  Ces  bandes  doivent  être  un 
peu  plus  longues  et  un  peu  plus  larges  que  la  sur- 
face de  chaque  partie  de  l’encadrement  ; la  partie 
repliée  qui  forme  les  côtés  est  comprise  dans  la 
largeur.  Vous  encollez  d’abord  le  papier  joseph , 
et  vous  le  placez  sur  la  surface  d’une  des  bandes 
de  l’encadrement,  que  vous  avez  préalablement 
frottée  de  savon;  vous  n’encollez  que  la  partie  de 
la  bande  qui  doit  couvrir  la  partie  d [fig.  46). 
L’excédant  non  encollé  de  cette  bande  se  placera 
plus  tard  ; mais  vous  opérez  de  manière  à ce  que 
le  papier  suive  exactement  tous  les  contours  du 
bois  et  s’enfonce  dans  tous  les  creux  qu’il  pré- 
sente. Vous  couvrez  ainsi  tout  le  cadre  en  taillant 
convenablement  le  papier  aux  angles,  et  croisant 
un  peu  l’un  sur  l’autre  les  deux  bords  qu’a  produits 
la  ligne  diagonale  opérée  par  le  retranchement  du 
papier  à cette  partie.  Le  papier  bien  appuyé  par- 
tout, vous  encollerez  une  bande  de  papier  blanc, 
et  la  poserez  de  même;  puis  une  bande  de  papier 
main -brune;  puis  une  de  blanc  et  deux  de  gris. 
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A mesure  que  vous  appliquerez  du  papier  vous 
appuierez  dessus  avec  un  tampon  de  linge  fin  , 
pour  bien  l’incorporer  à la  colle.  Vous  agirez  avec 
précaution,  surtout  à la  pose  des  premières  feuilles, 
dans  la  crainte  de  faire  quelques  déchirures,  ou 
tout  au  moins  de  déranger  le  papier.  Vous  termi- 
nerez par  une  couche  de  colle,  et  vous  enleverez 
au  bord  supérieur  du  cadre  les  parties  excédantes 
du  papier,  tandis  qu’il  est  encore  mou. 

Quant  à la  partie  inférieure,  vous  replierez  toute 
la  partie  non  encollée  des  bandes  de  papier  sur 
le  côté  de  rencadremenl  (Voyez fig,  4b,/),  agis- 
sant comme  vous  l’avez  fait  précédemment,  mais 
beaucoup  plus  vite,  parce  que  cette  partie  du  ca- 
dre offre  une  surface  plane. 

J’ai  dit  que  vous  composez  votre  carton  de  six 
feuiRes  de  papier,  mais  cela  peut  varier  selon  la 
grandeur  et  l’épaisseur  à donner  au  cadre.  Il  en 
est  de  meme  de  la  nature  du  papier. 

Quand  le  carton  de  collage  est  à moitié  sec  , on 
le  gaufre  en  passant  dessus  le  mandrin  sphérique, 
indiqué  plus  haut  pour  le  même  objet  (fig-  47  )• 
Quand  le  moulage  est  parfaitement  sec,  on  ren- 
verse le  cadre;  alors  l’encadrement  du  carton  se 
détache  tout  fait  de  l’encadrement  de  bois  : on 
termine  par  mettre  le  dessous,  comme  je  l’ai  ex- 
pliqué en  traitant  des  encadremens;  mais  l’on  n’a 
point  la  peine  de  rapporter  les  ornemens  s’il  y 
a lieu  , car  le  papier  en  a suivi  tous  les  con- 
tours. 

Manière  de  mouler  une  statue  avec  les  deux  sortes  de 
carton . — Chargez  un  bon  mouleur  en  plâtre  de 
vous  faire  le  moule  ou  creux  de  la  figure  que  vous 
voulez  reproduire  en  carton.  Ce  moule  sera  com- 
posé de  plusieurs  parties,  contenues  dans  une  en- 
veloppe en  quatre  morceaux.  Cette  enveloppe  se 
nomme  chape , et  s’attache  avec  des  cordes  sur  les 
pièces  du  moule.  Consultez  à cc  sujet  le  mouleur 
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qui  vous  procurera  le  creux,  ou  le  Manuel  du  Mou- 
leur en  plâtre . ' 

Le  creux  parfaitement  sec,  vous  placez  une  de 
ses  pièces  sur  une  table  devant  laquelle  vous  serez 
assis. 'Supposons  que  ce  soit  le  moule  de  la  moitié 
du  bras.  Cette  moitié,  que  Ton  appelle  coquille , 
est  posée  de  telle  sorte  que  ses  reliefs  touchent  la 
table,  et  que,  par  conséquent,  elle  vous  présente 
ses  creux.  Sur  cette  table  doivent  se  trouver  les 
feuilles  de  papier,  le  pot  à colle  , la  brosse  et  le 
petit  tampon  de  linge,  ainsi  que  la  pâte  de  carton 
préparée  de  la  manière  suivante. 

Après  que  vous  avez  ajouté  à de  la  bonne  pâte 
de  carton  un  peu  de  colle  de  farine,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  plus  haut,  vous  faites  sécher  cette  pâte  en 
l’étendant  le  plus  possible  sur  une  toile  fortement 
huilée  ou  savonnée  à sec.  La  pâte  bien  sèche  , vous 
la  râpez  et  la  rendez  ainsi  très  fine  et  susceptible 
de  prendre  les  empreintes  les  plus  délicates.  Dans 
cet  état  vous  pouvez  la  conserver  quelque  temps 
pour  l’usage.  Au  moment  de  vous  en  servir  vous 
la  mettez  dans  une  terrine  ou  jatte  avec  un  peu 
d’eau  : dès  qu’elle  est  en  bouillie  épaisse,  vous 
l’étendez  dans  les  fonds  de  la  coquille  sans  autre 
instrument  que  les  doigts.  Vous  l’étendez  le  plus 
également  possible,  de  l’épaisseur  d’une  ligne  en- 
viron. Cela  fait,  vous  absorbez  doucement,  avec 
une  petite  éponge  fine  et  sèche,  l’eau  que  vous 
avez  préalablement  mise  dans  la  pâte  pour  lui 
donner  la  consistance  d’une  épaisse  bouillie.  Quand 
vous  avez  fini  de  tamponner  avec  l’éponge  , et  que 
la  coquille  est  complètement  garnie  , vous  passez 
sur  toute  la  superficie  du  carton  appliqué  récem- 
ment, une  couche  de  colle  de  farine,  et  vous 
passez  aux  autres  pièces  du  creux. 

Le  creux  complètement  revêtu  de  carton  , vous 
le  faites  sécher  soit  au  soleil,  soit  dans  une  étuve, 
ou  enfin  devant  le  feu.  Il  importe  que  la  chaleur 


ET  DU  CARTIER.  I 87 

soit  graduelle.  Lorsqu’il  se  trouve  des  parties  trop 
renfoncées,  qui  ne  se  chauffent  que  difficilement, 
comme  les  plis  rentrans  des  draperies  , vous  avez 
soin  d’y  répandre  du  sable  chaud  ou  de  la  cendre 
chaude,  afin  que  la  dessiccation  s’opère  partout  en 
même  temps.  Tamponnez  doucement  et  fréquem- 
ment quand  le  carton  commence  à sécher. 

Voici  la  première  couche  donnée  en  carton  de 
moulage;  cette  couche  sèche  produit  une  figure 
dès  qu’elle  a été  retirée  du  moule,  ce  qui  est  fa- 
cile. Quand  le  carton  est  sec  vous  le  retirez  de 
devant  le  feu,  vous  le  laissez  refroidir  pour  ne 
point  altérer  sa  fermeté  ni  sa  force , puis  vous 
renversez  les  coquilles  et  frappez  légèrement  des- 
sus. On  agit  de  même  pour  toutes  les  autres 
pièces. 

On  pourrait  dès-lors  coudre  ensemble  les  parties 
qui  doivent  former  la  figure,  et  on  le  fait  lors- 
qu’on ne  tient  pas  à la  solidité,  ou  que  la  statue 
n’est  pas  de  grande  dimension,  mais  autrement 
on  double  chaque  partie  de  carton  de  collage , 
comme  je  viens  de  le  dire  pour  les  encadremens. 
Lorsque  les  morceaux  qu’on  cartonne  sont  d’une 
grande  étendue,  non  seulement  on  augmente  les 
couches  de  papier  main-brune,  mais  encore  on 
met  entre  la  seconde  et  la  troisième  couche  de  ce 
papier  des  lames  minces  de  fer-blanc  pour  conso- 
lider l’ouvrage. 

Il  ne  s’agit  plus  à présent  que  de  réunir  les  di- 
verses parties.  Pour  cela  on  rapproche  les  poinfi 
de  repère  que  l’on  a dû  tracer  sur  les  parties  mou- 
lées ; on  perce  le  carton  de  place  en  place , et  sur 
les  bords,  avec  une  grosse  épingle  allongée , ou 
mieux  encore  avec  un  poinçon  très  fin.  On  prend 
ensuite  un  fil  de  fer  cuit  et  mince , et  l’on  s’en  sert 
pour  coudre  les  morceaux.  On  peut  remplacer  le 
fil  de  fer  par  du  laiton.  Afin  que  les  joints  soient 
inaperçus,  on  les  recouvre  de  papier  collé.  S’il  at- 
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rivait  que  la  figure  moulée  fût  altérée  en  quelque 
endroit,  on  réparerait  ces  défauts  avec  de  la  cire 
que  l’on  couvrirait  ensuite  de  papier  blanc. 

Ainsi  les  deux  modes  de  cartonnage  sont  réunis 
pour  rendre  notre  statue  parfaitement  solide,  et  il 
ne  me  reste  plus  à indiquer  que  quelques  perfec- 
tionnemens  à cette  méthode.  L’un  consiste  à pren- 
dre bien  garde,  en  collant  le  papier  sur  les  con- 
tours délicats  , comme  le  nez , Is  yeux , etc.,  qu’il 
ne  se  forme  des  plis.  Si,  malgré  vos  soins,  vous  ne 
pouvez  les  éviter,  ne  vous  efforcez  point  de  les 
aplatir,  car  vous  n’y  parviendrez  qu’imparfaite- 
ment,  et  vous  altéreriez  les  contours;  il  vaut  bien 
mieux  déchirer  le  papier  et  le  rejoindre  soigneu- 
sement. Comme  il  est  mouillé  par  la  colle , il  se 
prête  très  facilement^  cette  opération. 

Une  autre  amélioration  à vous  proposer,  consiste 
à substituera  la  couche  finale  de  colle  de  farine, 
une  couche  de  colle-forte  ou  de  colle  de  gants, 
dans  laquelle  on  met  quelquefois  des  brins  d’é- 
toupes  coupées  en  morceaux  de  moyenne  longueur. 
On  termine  par  poser  sur  cette  colle  une  toile  forte 
et  bien  appliquée.  ( Voyez  le  Manuel  du  Mouleur.  ) 

La  dorure  d’une  grande  statue  est  une  opéra- 
tion que  le  cartonnier  doit  confier  au  doreur;  mais 
lorsqu’il  s’agira  de  bustes  , de  vases  , de  figures  de 
petite  ou  de  moyenne  dimension , il  peut  les  dorer 
lui-même;  dans  tous  les  cas,  l’emploi  du  papier 
doré  ou  argenté  lui  sera  très  utile. 

Après  ce  traité  bien  complet  des  cartonnages  et 
de  tout  ce  qui  s’y  rattache  directement  ou  indirec- 
tement, nous  allons  passer  à la  description  égale- 
ment consciencieuse  de  l’art  du  Cartier . 


TROISIEME  PARTIE 


FABRICATION  DES  CARTES  A JOUER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  INSTRUMENS  ET  MATERIAUX  DU  CARTIER. 

Depuis  qu’en  1892  les  cartes  à jouer  furent  in- 
ventées par  Jacquemin  Gringonneur,  pour  distraire 
Charles  Vide  sa  fatale  maladie,  leur  fabrication 
n’eut  presque  jamais  à languir;  les  diverses  nations 
de  l’Europe  l’adoptèrent  successivement,  et  la  con- 
servèrent avec  constance,  ainsi  que  les  Italiens,  chez 
lesquels  l’art  du  cartier  pénétra  plus  tard  qu’ail- 
leurs.  Cette  industrie  n’était  pas  de  nature  à beau- 
coup attendre  et  à beaucoup  redouter  du  temps  : 
aussi,  après  ses  premiers  perfectionnemens , de- 
meura-t-elle à peu  près  ce  qu’elle  est  encore  de  nos 
jours.  Elle  est  cependant  devenue  plus  facile  et 
plus  importante,  grâce  au  perfectionnement  des 
matériaux,  des  instrumens , et  à l’accroissement 
des  consommateurs.  C’est  à Paris  et  en  Alsace  que 
se  trouvent  les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles 
fabriques  de  cartes  à jouer. 

Commençons  par  introduire  le  lecteur  dans  les 
ateliers  du  'cartier  pour  lui  en  faire  connaître  les 
dépendances,  pour  lui  montrer  tous  les  instrumens, 
et  lui  décrire  les  matériaux  que  le  cartier  met  en 
usage. 

Une  fabrique  de  cartes  bien  montée  occupe  un 
assez  vaste  local.  Il  faut  premièrement  qu’il  s’y 
trouve  des  caves  pour  conserver  la  colle,  et  des 


19°  MANUEL  nu  CARTONNIER 

greniers  ou  des  galeries  pour  faire  sécher  les  car- 
tons nouvellement  préparés  On  les  nomme  été», 
doirs  ou  séchoirs;  ainsi  que  les  étendoirs  du  carton- 
nier,  ceux  du  cartier  doivent  être  secs  , fort  aérés 
et  tendus  de  cordes.  Les  étendoirs  d’hiver  sont  de 
grandes  chambres  à poêle:  mais  si  le  cartier  en- 
tend bien  ses  intérêts,  il  trouvera  moyen  de  se 
passer  de  ces  derniers  en  collant , pendant  l’été 
les  cartons  qu’il  fabriquera  en  hiver.  Par  là  il  épar- 
gnera la  dépense  du  combustible,  un  temps  pré- 
cieux , et  ses  cartons  seront  beaucoup  plus  blancs 
et  de  meilleure  qualité.  Les  cartiers  industrieux, 
et  qui  ont  des  avances,  se  gardent  bien  d’agir  au- 
trement. 

Des  Instrument. 

On  doit  trouver  dans  les  etèndoirs  des  corbeilles 
ou  paniers  remplis  d 'épingles  propres  à retenir  les 
cartons  sur  les  cordes.  Les  épingles  sont  formées 
d un  bout  de  laiton  recuit,  dont  la  télé  est  garnie 
de  peau  blanche  ou  de  parchemin  plié  en  quatre 
parties.  Le  morceau  de  laiton  se  courbe  en  crochet 
a moitié  environ  de  sa  longueur;  il  a souvent  la 
forme  d’un  S , fig.  1 6 9 comme  nous  l’avons  vu 
pour  le  cartonnier;  l’épingle  est  seulement  un  peu 
plus  fine.  r 

Atelier  du  colleur. — Pénétrons  dans  l’atelier  des 
colleurs;  c’est  là  que  doivent  se  préparer  les  car- 
tons. Cet  atelier  est  meublé  de  tables  longues  et 
solides,  et  de  planches  de  hêtre,  carrées,  unies  et 
bien  lisses;  elles  sont  d’une  dimension  un  peu  plus 
forte  que  les  feuilles  de  grand  papier,  et  se  nom- 
ment  planches  ou  ois  a colleur.  On  les  place  en  tas  à 
l’une  des  extrémités  des  tables.  Plusieurs  brosses 
comme  celles  du  cartonnier,  fig.  1 4 > quelquefois  un 
peu  moins  fortes;  des  pinceaux  doux  , d’autres  plus 
gros  et  plus  forts;  des  pots  à mettre  la  colle, 
le  poinçon  du  cartonnier,  de  très  grosses  éponges 
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pour  nettoyer  les  divers  ustensiles,  voici  encore 
ce  qui  doit  se  trouver  dans  l’atelier  du  colleur. 
Mais  un  instrument  plus  important  y réclame  une 
place.  Cet  instrument  est  une  presse  semblable  à 
celle  du  cartonnier.  Cette  presse  se  compose  de 
deux  jumelles  o a , un  écrou  b , la  vise,  le  mou- 
ton e,  plate-forme  /,  baquet  g.  Il  faut  en  outre 
le  coupoir  à séparer  les  étresses , fi  g.  76. 

Les  moules  ou  planches , fig.  77,  qui  servent  à 
imprimer  le  carton  des  figures  des  cartes,  ne  se 
trouvent  point  chez  les  cartiers,  mais  dans  le  bu- 
reau de  la  régie.  Ces  planches  servent  également  à 
tous  les  fabricans-cartiers  , et  l’on  grave  seulement 
sur  des  pièces  de  rapport  nommées  bluteau , ce  qui 
est  particulier  à chacun.  Le  cartier  doit  avoir  un 
instrument  nommé  frotton  à moule , fig.  94.  C’est 
une  sorte  de  balle  composée  de  plusieurs  lisières 
d’un  tissu  de  crin  , roulées  de  manière  que  la  sur- 
face qui  frotte  sera  bien  plate  et  bien  unie. 

Atelier  de  /’ enlumineur  et  du  chauffeur.  — A moins 
que  la  fabrique  ne  soit  très  considérable , il  est  bon 
de  réunir  ces  deux  objets,  afin  que  les  ouvriers 
passent  immédiatement  de  l’un  à l’autre.  L 'enlu- 
minure demande,  i°.  des  vases  pour  contenir  les 
couleurs  : on  les  nomme  calottes  à couleurs  ; 20.  de 
petits  couteaux  pointus,  bien  coupans,  que  l’on 
appelle  couteaux  à patrons;  3°.  des  emporte-pièces 
ayant  chacun  la  forme  d’un  point , c’est-à-dire  que 
l’un  représente  un  trèfle, /g-.  78,  l’autre  un  pique  , 
fig.  79,  celui-ci  un  carreau,  fig.  80,  et  le  dernier 
un  cœur,  fig.  81. 

Tout  le  monde  connaît  les  emporte-pièces;  mais, 
pour  ne  rien  omettre,  je  dirai  que  cet  instrument 
en  fer  brut  se  compose,  i°.  d’un  manche  long  de 
quatre  à cinq  pouces,  et  bien  aplati  à son  extré- 
mité supérieure,  pour  que  le  marteau  puisse  bien 
s’y  appliquer  ; 20.  d’une  base  présentant  une  par- 
tie creuse  et  renflée,  dont  les  bords  saillans  et 
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tranchans  reproduisent  exactement  la  forme  de 
l’objet  à découper  dès  que  l’outil  a été  frappé  d’un 
coup  de  maillet.  Les  cartiers  se  servant  d’emporte- 
pièces  doivent  nécessairement  être  pourvus  d’un 
appareil  semblable  à celui  que  nous  avons  décrit 
ae  Partie  , chap.  II , Manière  de  couper  le  carton , et 
dont  la  figure  3a  a donné  la  représentation  exacte. 

Des  pinceaux  nommés  goupillons  y fig . 82;  de 
grosses  brosses  à poils  courts  et  serrés,  fig.  83, 
appelées  brosses  a couleurs ; des  planches  légères, 
lisses,  ayant  la  forme  parallélogrammique , faisant 
l’office  de  la  palette  du  peintre  et  portant  le  nom 
de  platines  t voici  tous  les  instrumens  de  l’enlumi- 
nure. 

Les  outils  du  chauffeur  sont  moins  nombreux , 
mais  plus  compliqués.  Le  principal  est  un  réchaud 
nommé  chauffoir.  La  figure  84  représente  ce  réchaud, 
formé  d’une  caisse  de  tôle  carrée  dd , placée  sur 
des  pieds  eeee  assemblés  comme  ceux  d’une  table. 
Sur  les  bords  de  la  caisse  on  pose  une  espèce  de 
cage  composée  de  quatre  bandes  de  fer  aaaa,  bbbb, 
passées  les  unes  sur  les  autres  : ces  bandes  sont 
recourbées  par  les  extrémités  inférieures  cccc, 
qui  présentent  deux  crochets  sur  chaque  côté  du 
chauffoir.  On  établit  sous  ces  crochets  quatre 
planches  minces  destinées  à concentrer  dans  la 
caisse  les  charbons  ardens. 

De  chaque  côté  du  chauffoir  doit  se  trouver  une 
chaise  grossière  dont  le  dos  est  en  X , ou  bien  un 
banc  élevé  et  presque  carré  , ayant  aussi  un  dos  de 
forme  semblable  à celui  de  la  chaise.  Le  banc  ou  la 
chaise,  qu’on  nomme  chevalet , porte  une  demi- 
boîte  en  bois , un  peu  plus  grande  que  les  cartons 
qu’elle  doit  recevoir,  afin  qu’on  puisse  les  y mettre 
et  les  en  ôter  commodément. 

Atelier  du  frotteur , du  lisseur  et  du  coupeur.  - — Les 
outils  que  ces  trois  sortes  d’ouvriers  emploient 
sont  ordinairement  voisins.  L’outil  du  premier 
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s'appelle  frotton  ou  savonnoir  : il  est  extrêmement 
simple;  c’est  un  assemblage  de  plusieurs  pièces  de 
vieux  chapeaux  cousues  fortement  les  unes  sur  les 
autres  à l’épaisseur  de  trois  pouces , sur  une  lar- 
geur égale  à celle  de  la  feuille  de  carton  , fig.  85. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  frotton  ou  savonnoir 
avec  le  frotton  à moule , fig.  94. 

Le  lissoir  que  représente  la  figure  86  est  un  in- 
strument très  important;  il  se  compose  d’une 
perche  dont  l’extrémité  supérieure  c est  attachée 
à une  planche  fixée  aux  solives  ab , et  dont  l’au- 
tre bout,  d , est  appuyé  sur  la  table  où  on  lisse. 
On  voit  en  m la  boîte  qui  se  fixe  à l’extrémité  in- 
férieure de  la  perche,  où  on  la  représente  sous 
toutes  ses  faces,  fig.  87  et  88.  La  pierre  qui  la 
garnit  se  voit  en  n , fig.  89.  Cette  pierre  est  un 
caillou  noir  de  la  nature  du  silex  ou  du  jaspe; 
on  l’aiguise  sur  un  grès  fort  dur,  et  on  donne  une 
forme  arrondie  à la  face  inférieure  qui  doit  porter 
sur  le  carton.  Ce  caillou,  qu’on  garnit  par  le  haut 
d’un  peu  de  maculature,  entre  à force  dans  la  mor- 
taise m,  fig.  88,  et  s’y  ajuste  de  façon  à former 
saillie  d’un  demi-point.  O11  voit , fig.  86  , m la  boîte 
en  situation  ; la  même  figure  montre  l’assemblage 
de  la  boîte  et  de  la  perche.  Les  deux  poignées  sont 
nommées  mancheraux  ou  mains  tt  : on  les  tient  à 
deux  mains  pour  faire  agir  la  lisse;  l’extrémité 
supérieure  de  la  perche  est  arrondie  en  c : elle  est 
reçue  dans  une  calotte  de  bois  ajustée  à la  plan- 
che abt  qu’on  nomme  V aviron , et  qui  étant  atta- 
chée aux  solives  par  son  extrémité  b , fait  ressort 
et  applique  continuellement  le  caillou  contre  le 
marbre  a.  En  3 , 4»  5 et  7 , on  voit  une  corde  qui 
passe  sur  l’aviron  a b f et  de  là  va  s’attacher  aux 
deux  bouts  de  la  marche  ou  de  l’étrier  b.  Cette 
corde  sert  à charger  ou  décharger  la  lisse,  suivant 
que  le  carton  a besoin  d’un  effort  plus  ou  moins 


194  MANUEL  DU  CARTONNIER 

Ciseau  du  coupeur.  — Cet  instrument,  qui  permet 
au  coupeur  de  diviser  le  carton  de  la  manière  la 
plus  rapide  et  la  plus  régulière,  est  assez  compli- 
qué dans  ses  détails.  Il  présente  d’abord  (fg.  go, 
n°  i)  un  fort  établi  bien  dressé,  a b,  sur  lequel 
s’élève  verticalement  une  forte  planche  solidement 
assemblée,  et  qu’on  nomme  csto  z.  Cet  esto  a deux 
pouces  d’épaisseur  sur  un  pied  en  carré,  et  porte 
perpendiculairement  sur  l’établi  par  deux  tenons 
xx,  et  deux  clavettes  ou  clés,  n°  2 ; sur  la  surface 
de  l’esto , n°  1,  est  fixé  un  liteau  2 par  la  vis  12, 
vue  de  profil  n°  2,  et  n°  4 en  entier  avec  l’écrou 
b qui  l’arrête  de  l’autre  côté  de  Pesto.  La  corde 
qui  passe  par-dessus  le  bord  supérieur  de  l’esto 
soutient  une  broche  de  fer  qui  sert  à avancer  ou  à 
reculer  la  tête  de  la  vis.  Dans  les  n°*  8 et  9 on 
voit  les  grands  ciseaux  désassemblés  rr.Le  n°  9 ' 
est  la  mâchoire  fixe  des  ciseaux  qui  s’attache  sur 
l’établi  par  la  partie  recourbée  r,  à l’aide  d’un  cro- 
chet qui  passe  à travers  l’établi,  et  qui  est  serré 
bien  fort  par  l’écrou  i n°  3,  où  se  voit  le  crochet 
en  entier  avec  sa  vis  et  son  écrou. 

Dans  le  n°  5 son  autre  extrémité  est  contenue 
entre  les  deux  arrêts  circulaires  de  la  tête  de  la  vis 
indiquée  n°  4 par  1 et  2 , en  sorte  que  cette  bran-  | 
cbe  ne  peut  nullement  vaciller.  L’autre  branche 
mobile  se  voit  en  ^ u n°  8 et  n<>  3.  Elle  est  articulée 
avec  celle-ci  par  un  clou  à vis  qui  traverse  à la  fois 
les  deux  branches,  et  qui  est  serré  plus  ou  moins 
à l’aide  d*un  écrou.  Le  n°  7 montre  en  r ce  clou  y 
et  en ^ son  écrou.  Par  cette  disposition,  les  ciseaux 
sont  invariablement  fixés  sur  l’établi,  et  leur  bran- 
che immobile  y est  attachée  par  trois  points  d’ap- 
pui très  solides. 

Récapitulons  les  numéros  , que  j’ai  dû  adopter 
pour  plus  de  clarté. 

Fig.  90,  n°  1,  étau  ou  esto  perpendiculaire,  éta - 
bli  b a,  tenons  x x . 
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N°  2 , la  vis  12 , vue  de  profil. 

N°  3,  branche  mobile  su,  crochet  entier  avec 
sa  vis  et  son  écrou  i. 

N°  4 •>  tête  de  la  vis-écrou  b. 

N°  5,  l’autre  extrémité  du  crochet. 

N°  6,  aiguilles  3333  qui  servent  à guider  le  cou- 
peur, et  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

N°  7,  clou  à vis  qui  traverse  les  deux  branches 
des  ciseaux , r clou  , s écrou. 

N°  8,  grands  ciseaux  désassemblés,  rr  bras  mo- 
bile. 

N°  9 , ibid. , mâchoire  fixe  des  ciseaux. 

Un  autre  ciseau  semblable  au  premier  , mais 
d’une  moins  grande  dimension  , est  placé  de  même 
sur  l’autre  bout  du  même  établi.  La  distance  du 
petit  ciseau  à l’esto  est  égale  à la  largeur  de  la 
carte. 

En  faisant  agir  les  grands  ciseaux,  le  coupeur 
suit  les  traits  du  moule  qui  forment  les  limites  des 
cartes.  Ces  traits  se  nomment  guides  ; ils  sont  re- 
présentés par  la  fi  g.  77,  en  aaa  et  en  000. 

Les  autres  instrumens  nécessaires  au  cartier 
sont  trois  espèces  de  boîtes  destinées  à contenir  les 
cartes  d’après  leurs  différens  états.  La  première 
( fig . 91)  est  nommée  le porte-coupeaux , parce  qu’elle 
reçoit  les  cartons  en  coupeaux  (< voyez  ce  mot).  La 
seconde  reçoit  les  cartes  dès  qu’elles  sont  coupées; 
on  la  nomme  le  chaperon  ( fig . 92).  Enfin  la  troi- 
sième boîte,  ouverte  par  un  côté,  est  désignée 
par  le  nom  de  boute,  parce  qu’on  y arrange  les 
jeux  de  cartes  par  couches  ou  boutées . Il  faut  en 
outre  des  tamis  pour  passer  la  colle  {fig,  g3). 

Des  Matériaux. 

Les  matériaux  que  le  cartier  met  en  oeuvre  sont 
peu  multipliés,  mais  ils  doivent  se  trouver  en 
quantité.  Les  plus  importans  sont  les  papiers. 
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Du  Papier . — Le  fabricant  de  cartes  en  emploie 
de  trois  sortes.  Le  premier  se  nomme  papier-trace , 
et  plus  ordinairement  main-brune.  C’est  un  papier 
de  la  dernière  qualité,  dont  la  pâte  est  d’un  gris 
brun  : cette  pâte  présente  un  double  avantage,  car 
elle  ôte  la  transparence  au  carton  au  milieu  duquel 
le  papier-trace  se  trouve  collé;  il  prend  en  outre 
bien  la  colle,  de  manière  que,  quoique  mince,  le 
carton  est  ferme  et  solide.  On  colle  ordinairement 
l’une  sur  l’autre  deux  feuilles  de  papier  de  cette 
qualité  dans  le  carton  à faire  les  cartes.  Le  papier 
main-brune  se  nomme  zussx papier  de  ventre , parce 
qu’il  est  toujours  placé  dans  l’intérieur  du  carton. 

Le  papier- carder  vient  ensuite;  c’est  celui  qui 
fait  toujours  le  dos  de  la  carte , aussi  pour  cette 
raison  , est-il  appelé  papier  de  dos  dans  quelques 
fabriques.  C’est  de  très  beau  et  très  blanc  papier, 
sans  aucune  marque  ni  tache  quelconque.  On  em- 
ploie pour  le  préparer,  dans  les  papeteries,  de  la 
pâte  de  la  première  ou  au  moins  de  la  seconde 
qualité;  par  conséquent  le  papier-cartier  est  de 
même  nature  que  le  beau  papier  à lettre.  Cette 
condition  est  indispensable,  parce  que  la  moindre 
tache,  le  moindre  point  pourrait  servir  à faire 
reconnaître  la  carte,  quoique  vue  à l’envers:  chose 
bien  importante  pour  les  joueurs.  Ce  papier  ne 
doit  porter  aucune  empreinte  de  filigrane,  ni  le 
nom,  ni  la  marque  du  fabricant,  par  la  même 
raison  que  nous  venons  de  donner.  Il  y a une  quin- 
zaine d’années  que  beaucoup  de  cartiers  imaginè- 
rent de  remplacer  le  papier-cartier  par  une  espèce 
de  papier  bleuâtre  semé  de  petites  étoiles.  Les  car- 
tes alors  se  salissaient  moins  vite;  néanmoins  cet 
essai  a eu  peu  de  faveur. 

Le  troisième  papier  nécessaire  au  cartier  est  le 
papier  au  pot , sur  lequel  on  imprime  et  on  enlu- 
mine les  figures  et  les  points  des  cartes.  Comme 
ïa  couleur  se  met  ordinairement  dans  des  pots  ou 
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vases,  le  nom  que  porte  ce  papier  est  une  abrévia- 
tion de  papier  au  pot  à couleur.  Dans  quelques  fabri- 
ques on  lui  donne  le  nom  de  papier  pot , papier  pot 
moyen , papier  de  face.  Il  doit  être  d’une  extrême 
blancheur  et  peu  collé  dans  la  papeterie,  afin  que 
l’impression  et  les  couleurs  de  l’enluminure  y 
prennent  bien  et  se  détachent  mieux  du  fond.  C’est 
la  régie  des  contributions  indirectes  qui  fournit 
cette  sorte  de  papier  aux  cartiers  : on  verra  qu’elle 
perçoit  un  droit  sur  la  fabrication  des  cartes.  Le 
filigrane  de  ce  papier  porte  des  fleurs  de  lis  au 
nombre  de  vingt-quatre,  dont  une  correspond  à 
chaque  carte  : la  feuille  de  papier  donnant  vingt- 
quatre  cartes  dans  presque  toutes  les  fabriques.  Au- 
trefois c’était  seulement  l’usage  des  cartiers  de  l’Al- 
sace et  de  Paris;  on  fait  encore  maintenant  des  cartes 
plus  petites  que  celles  à vingt-quatre  par  feuille. 

Les  feuilles  de  ces  trois  espèces  ont  i5  pouces 
ou  14  pouces  de  long,  sur  il  pouces  et  demi  de 
large.  Le  cartier  devra  s’arranger  avec  le  chef 
d’une  bonne  papeterie  pour  que  les  deux  papiers 
dont  il  se  fournit  (la  main-brune  et  le  papier-car- 
lier),  aient  les  qualités  requises.  Il  devra  en  outre 
ne  recevoir  que  du  papier  tout  ouvert,  et  non 
plié  , car  autrement  il  faudrait  faire  rompre  le  pa- 
pier, c’est-à-dire  en  faire  ouvrir  et  aplatir  les  feuilles 
avec  un  couteau  de  bois.  Quelques  mots  feront 
connaître  combien  l’opération  doit  être  longue  : 
un  ouvrier  prend  une  feuille  de  papier  repliée, 
l’ouvre  en  l’étendant  sur  le  ventre  (la  face  inté- 
rieure), et  passe  fortement  la  spatule  sur  le  dos  de 
la  feuille,  c’est-à-dire  sur  la  face  extérieure.  Malgré 
ces  soins,  qui  entraînent  une  assez  forte  dépense 
en  m in-d’œuvre,  la  marque  des  plis  persiste  : elle 
résiste  même  presque  toujours  à la  presse  et  à la 
colle.  Le  papier  au  pot  doit  être  également  ou- 
vert. 

Le  cartier  doit  aussi  se  fournir  de  papier  d’en- 
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veloppes,  portant  son  nom  et  son  adresse  sur  l’une 
-des  faces.  Chaque  enveloppe  est  formée  de  la  moi- 
tié  ou  du  quart  d’une  feuille  de  papier  5 ce  papier 
est  collé,  mais  de  très  médiocre  qualité. 

Les  papiers  doivent  être  tenus  à l’abri  de  la  pous- 
sière et  de  l’humidité,  mis  en  tas,  et  enveloppés 
de  manière  à ne  recevoir  aucun  faux  pli. 

De  la  colle . — La  préparation  de  la  colle  est  im- 
portante , et  le  cartier  veillera  à ce  qu’elle  soit 
faite  avec  soin.  Voici  les  meilleures  méthodes  pour 
avoir  de  bonne  colle  et  pour  la  conserver  le  plus 
long-temps  possible. 

Colle  de  farine  et  d'amidon. — Mesurez  vingt  seaux 
d’eau  pour  deux  boisseaux  de  fleur  de  farine,  et 
trente  livres  d’amidon.  Commencez  par  délayer 
d’abord  avec  très  peu  d’eau , afin  de  bien  écraser 
tous  les  grumeaux  ; augmentez  peu  à peu  la  quan- 
tité d’eau  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  fait  entrer  vos 
vingt  seaux,  en  délayant  toujours  avec  soin  et  de 
manière  à obtenir  une  sorte  de  lait  clair.  Vous 
mettez  ensuite  sur  le  feu,  et  chauffez  jusqu’à  l’é- 
bullition , en  brassant  le  liquide  avec  un  balai  bien 
propre  pour  prévenir  l’adhérence  de  la  colle  au 
fond  des  chaudrons,  et  l’empêcher  de  présenter 
des  parties  non  liées  avec  la  masse.  Le  liquide  s'é- 
paissit peu  à peu,  et  après  quelques  momens  d’é- 
bullition , vous  le  retirez  de  dessus  le  feu. 

La  colle  étant  cuite , vous  la  déposez  dans  des 
baquets,  où  vous  la  remuez  avec  des  spatules  de 
bois,  de  peur  qu’elle  ne  s’étoujfe , c’est-à-dire,  dans 
le  langage  des  ouvriers,  ne  tourne  en  eau.  Cette 
opération  doit  être  réitérée  souvent  pendant  les 
grandes  chaleurs.  Le  lendemain  de  sa  cuisson  on 
passe  la  colle  au  tamis  en  la  remuant  avec  un  gros 
pinceau.  La  colle  se  conserve  quinze  jours  ou  trois 
semaines  en  hiver,  et  tout  au  plus  une  semaine  en 
été.  Comme  on  économise  le  temps  et  le  combus- 
tible en  préparant  beaucoup  de  colle  à la  fois , et 
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que  par  conséquent  il  est  avantageux  de  la  con- 
server, on  mettra  pour  cela  plusieurs  moyens  en 
usage. 

D’abord,  on  tiendra  pendant  l’hiver  les  baquets 
à colle  à l’abri  de  la  gelée,  et  pendant  l’été  à l’abri 
de  la  sécheresse.  Comme  les  cartiers  qui  entendent 
bien  leur  état,  confectionnent  les  cartons  dans  la 
belle  saison , ainsi  que  nous  l’avons  dit , et  qu’alors 
la  colle  se  corrompt  vite,  ils  ne  devront  pas  se 
borner  à la  tenir  à la  fraîcheur,  mais  boucher  her- 
métiquement les  baquets  à colle,  à laquelle  ils  au- 
ront ajouté  un  peu  de  vinaigre,  d’essence  de  té- 
rébenthine ou  de  lavande.  Une  très  petite  quantité 
de  sublimé  corrosif  écarte  les  insectes  de  la  colle, 
et  l’empêche  de  fermenter. 

Colle  de  pommes  de  terre.  — Prenez  une  par  tie  de 
pommes  de  terre  pelées  et  bien  cuites;  écrasez-les 
tandis  qu’elles  sont  encore  chaudes,  dans  trois  ou 
quatre  parties  d’eau  , puis  passez-les  dans  un  tamis 
de  crin;  mettez-les  sur  le  feu , en  y ajoutant  une 
demi-partie  ou  un  quart  d’amidon  que  vous  aurez 
préalablement  délayé  dans  de  l’eau.  Après  quelques 
minutes  d’ébullition,  ôtez  la  colle  de  dessus  le  feu  , 
et  traitez-la  comme  la  colle  précédente. 

Couleurs.  — Le  cartier  doit  avoir  en  provision  , 
i°.  du  cinabre;  2°.  de  l’indigo;  3°.  de  la  graine 
d’Avignon;  4°*  de  l’alun;  5°.  delà  colle-forte; 
6°.  de  la  gomme.  Il  lui  faut  aussi  avoir  dans  l’ate- 
lier de  l’enlumineur  un  tonneau  de'foncé  par  un 
bout,  rempli  de  noir  de  fumée  et  de  colle  animale. 
On  laisse  digérer  ce  mélange  pendant  cinq  à six 
mois  avant  de  s’en  servir  : on  le  remue  de  temps 
en  temps. 

Des  pains  de  savon  bien  sec,  de  l’huile  à pein- 
ture, du  charbon,  etc.,  doivent  encore  entrer  dans, 
les  provisions  du  cartier. 
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CHAPITRE  IL 

PRÉPARATION  DU  CARTON  POUR  L’iMPRESSION  DES 
CARTES  A JOUER. 

Transportons  - nous  dans  Patelier  du  colleur 
pour  suivre  les  opérations  nécessaires  à la  prépa- 
ration du  carton  propre  aux  cartes  à jouer.  Quoi- 
qu’il ne  diffère  que  très  peu  du  carton  de  collage y 
décrit  dans  la  ire  Partie  sur  Y Art  du  Cartonnier , je 
vais  le  décrire  en  détail  sans  abréviation  et  sans 
renvoi. 

Mêlage.  — La  première  chose  que  doit  faire  le 
colleur  est  de  disposer  les  feuilles  de  papier  en 
tas,  de  telle  sorte  qu’en  les  prenant  l’une  après 
l’autre,  elles  se  trouvent  disposées  de  manière 
que  les  feuilles  qui  doivent  former  la  division  des 
cartons  , ne  soient  point  collées  ensemble,  et  qu’on 
puisse  facilement  les  séparer.  Ces  feuilles  doivent 
être  arrangées  en  piles  dans  l’ordre  où  elles  se 
trouveront  dans  le  carton.  Cette  opération  se 
nomme  mêlage. 

On  commence  par  mêler  la  main-brune,  et  l’on 
dit  que  Pon  fait  le  mêlage  en  gris  : quand  on  ne 
mêle  ensemble  que  des  feuilles  de  papier  blanc  „ 
on  dit  que  c’est  faire  le  mêlage  en  blanc . Le  papier 
au  pot  qui  doit  être  imprimé  et  bien  sec  se  mêle 
ensuite  aux  étresses ; c’est  le  mêlage  en  ouvrage  que 
nous  expliquerons  plus  tard. 

Pour  faire  ces  divers  mêlages,  l’ouvrier  se  place 
devant  une  table,  et  pose  à sa  droite,  sur  des  plan- 
ches à terre,  les  tas  de  papier  qu’il  doit  mêler.  A 
mesure  qu’il  prend  des  feuilles,  s’il  en  trouve  de 
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cassées , froncées,  ayant  des  plis,  ou  déchirées,  il 
les  met  au  rebut. 

Le  mêlage,  et  par  suite  la  composition  du  carton, 
varie  quelque  peu  suivant  les  fabriques  : quelque- 
fois , pour  faire  de  très  belles  cartes  , on  mêle  seu- 
lement en  blanc,  substituant  au  papier  main-brune 
une  ou  deux  feuilles  de  papier  blanc  commun  , 
non  collé;  mais  ce  cas  est  extrêmement  rare.  Pour 
l’ordinaire  on  confectionne  le  carton  des  cartes  à 
jouer  d’après  la  description  suivante. 

Ce  carton  est  composé  de  quatre  feuilles  , deux 
de  main -brune,  une  de  papier-cartier  et  une  de 
papier  au  pot  imprimé;  le  mêleur,  qui  a formé 
trois  piles  de  ces  diverses  sortes  de  papier  en  fai- 
sant le  mêlage  en  gris  et  le  mêlage  en  blanc , s’ap- 
prête alors  à mêler  en  ouvrage , et  place  une  planche 
ou  ais  à colleur  au-devant  des  trois  piles.  Nous  sa- 
vons que  cette  planche  est  de  plus  grande  dimen- 
sion que  les  feuilles  de  papier.  Il  pose  sur  cette 
planche  une  feuille  de  papier  au  pot,  deux  feuilles 
de  papier  main-brune  et  deux  feuilles  de  papier 
Cartier;  ensuite  deux  feuilles  de  main-brune,  une 
seule  quelquefois,  deux  feuilles  de  papier  au  pot , 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  mêlé  en  ou- 
vrage les  trois  tas  de  papier  : il  doit  terminer  par 
une  feuille  de  papier  au  pot.  Il  a soin  de  distribuer 
ses  feuilles  de  façon  que  deux  feuilles  de  papier 
cartier  soient  toujours  posées  l’une  sur  l’autre:  ces 
deux  feuilles  tiennent  toujours  ensemble  jusqu’à 
la  fin  des  opérations. 

Collage  du  carton  à cartes.  — Cette  manœuvre  ter- 
minée, l’ouvrier  place  le  tas  de  papier  à sa  gauche, 
et  met  à sa  droite  le  pot  à colle  et  la  brosse  pour 
l’étendre;  auparavant,  il  bat  la  colle  avec  un  gros 
pinceau , y ajoute  de  l’eau  s’il  est  nécessaire.  De- 
vant lui  est  une  seconde  planche  à colleur  sembla- 
ble à celle  qui  porte  le  tas.  L’ouvrier  la  mouille  un 
peu  avec  de  la  salive,  mais  il  me  semble  qu’il  se- 
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raiî  préférable  d’employer  pour  cela  une  éponge 
ou  une  brosse  ordinaire  humide;  il  étend  sur  la 
planche  humectée  une  mauvaise  feuille  de  papier 
blanc,  puis  il  étend  bien  sur  cette  feuille  la  première 
feuille  du  tas,  en  la  prenant  des  deux  mains;  il  prend 
la  brosse  par  le  manche  qu’elle  porte  sur  le  dos , 
l’applique  sur  le  pot  à colle  sans  trop  l’appuyer, 
afin  de  ne  pas  trop  la  charger;  puis  il  encolle  la 
feuille,  en  promenant  sur  sa  surface  la  brosse  de 
gauche  à droite  et  de  droite  à gauche.  S’il  se  ren- 
contre par  hasard  quelques  grumeaux  ou  ordures 
dans  la  colle,  il  les  enlève  légèrement  de  dessus 
la  surface  de  la  feuille.  Sur  la  première  feuille  pla- 
cée, l’ouvrier  étend  une  feuille  de  main -brune 
qu’il  colle  de  même  avec  précaution  : une  seconde 
vient  ensuite  et  reçoit  également  la  colle;  il  prend 
après  cela  les  deux  feuilles  qui  suivent  sur  le  tas 
et  les  étend  ensemble.  Comme  elles  sont  en  papier- 
cartier,  il  encolle  seulement  la  surface  de  la  se- 
conde, et  continue  toujours  de  la  même  manière, 
en  prenant  bien  garde  d’étendre  toujours  deux 
feuilles  de  papier  blanc  à la  fois.  On  conçoit  faci- 
lement que  par  cette  disposition  , et  pourvu  que 
le  colleur  suive  toujours  la  même  marche , les  car- 
tons se  trouvent  séparés  entre  les  deux  feuilles 
blanches,  qui  ne  sont  collées  que  par  les  bords, 
et  que  l’on  détache  facilement  à la  fin  des  opéra- 
tions subséquentes. 

Pressage.  — Lorsque  les  cartons  sont  tous  collés, 
on  couvre  le  tas  avec  une  feuille  de  mauvais  papier, 
comme  la  première  qu’on  a mise  sur  l’ais  à col- 
leur, et  l’on  recouvre  le  tout  d’une  planche  sem- 
blable. Tout  ce  tas  est  soumis  à la  presse,  et  l’on 
serre  légèrement,  afin  de  ne  pas  exprimer  une  trop 
grande  quantité  de  colle  avant  qu’elle  n’ait  fait 
prise  ; on  serre  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure , 
jusqu’à  ce  que  la  presse  refuse  de  comprimer.  On 
laisse  quelques  momens  le  tas  sous  la  presse  ainsi 
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serrée,  et  l’on  ne  dépresse  que  lorsqu’un  second 
tas,  qu’on  a préparé  pendant  le  pressage,  est  prêt  à 
remplacer  le  premier  sous  la  presse. 

Torchage.  — Aussitôt  que  l’on  a dépressé  , on 
remet  le  tas  ou  pressée  sur  la  table,  et  l’on  enlève 
la  planche  qui  se  trouve  placée  sur  le  haut  du  tas; 
ensuite  on  s’occupe  à torcher.  Cette  opération  est 
fort  simple.  Il  suffit  de  tremper  un  pinceau  bien 
doux  dans  de  l’eau  très  propre,  et  de  s’en  servir 
pour  enlever  les  bavures  de  colle  que  la  pression  a 
fait  sortir  d’entre  les  feuilles.  L’application  de 
l’eau  froide  délaie  la  colle  , la  rend  moins  forte,  et 
fait  qu’elle  n’adhère  que  très  légèrement  aux  bor- 
dures des  feuilles,  qui  parce  moyen  se  séparent 
ensuite  avec  beaucoup  de  facilité.  Les  feuilles  de 
carton  en  cet  état  se  nomment  étresses. 

Voici  le  moment  d’expliquer  ce  que  l’on  en- 
tend par  le  mèlage  en  étresses.  Afin  d’épargner  la 
main-d’œuvre,  beaucoup  de  cartiers  fabriquent 
comme  je  viens  de  l’expliquer;  mais  aussi  beau- 
coup de  leurs  confrères  ne  mettent  le  papier  au 
pot  que  sur  les  étresses,  et  nécessairement  sont 
obligés  de  replacer  celles-ci  sous  la  presse.  Cette 
méthode  ménage  nécessairement  les  figures  im- 
primées; mais  lorsque  le  papier  au  pot  est  bien 
sec,  et  que  les  traits  ne  sont  pas  chargés  , la  pre- 
mière manière  n’entraîne  aucun  désavantage. 

Les  étresses  forment  des  paquets  qu’il  faut  sé- 
parer. Pour  cela  un  ouvrier  se  place  devant  la 
pressée;  et  la  main  droite  tenant  un  couteau  de  bois, 
fig.  76 , il  l’introduit  par  un  coin  de  la  bordure 
auquel  il  a fait  une  légère  déchirure.  A mesure 
qu’on  sépare  les  étresses,  on  en  fait  des  mains, 
c’est-à-dire  qu’on  en  forme  des  tas  de  six  ou  huit, 
et  on  les  livre  aux  éplucheuses.  Ce  sont  des  fem- 
mes qui,  au  moyen  de  petites  pointes  semblables 
aux  pointes  à éplucher  ou  épluckoirs  du  cartonnier, 
épluchent  les  cartons  de  cartes  à jouer,  de  la  même 
manière  qu’on  épluche  les  cartons  ordinaires.  On 
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leur  recommande  encore  plus  qu’aux  éplucheuses 
qu’emploie  le  cartonnier,  d’enlever  très  légèrement 
les  ordures  qui  peuvent  se  rencontrer  sur  le  car- 
ton , parce  qu’il  est  bien  important  que  le  creux 
que  forme  l’objet  enlevé  ne  soit  pas  sensible.  Il 
faut  que  ces  femmes  posent  avec  précaution  le 
doigt  sur  le  creux  pour  l’effacer.  Les  cartiers  nom- 
ment cette  opération  triller  en  étresse.  (i) 

Séchage.  — Avec  un  poinçon  qui  n’a  qu’un  pouce 
de  longueur,  mais  qui  d’ailleurs  ressemble  à celui 
du  cartonnier  , l’ouvrier  perce  deux  étresses  à la 
fois  à une  distance  de  huit  à dix  lignes  du  bord. 
Au  fur  et  à mesure  qu’on  pique  les  étresses , on  en 
enlève  deux  doubles  à la  fois,  et  on  fait  pénétrer 
une  épingle  dans  le  trou , ce  qui  se  nomme  épingler . 
On  suspend  par  ce  moyen  les  cartons  sur  une  fi- 
celle placée  dans  le  séchoir,  et  de  manière  à ce 
qu’ils  ne  se  touchent  pas.  Nous  savons  que  les  car- 
tous  des  cartes  à jouer  sont  toujours  tenus  deux  à 
deux  par  les  bords  des  feuilles  de  papier-cartier  de 
l’une  et  de  l’autre  étresse.  On  éviterait  tout  ce  tra- 
vail si  l’on  adoptait  l’étendage  à plat  sur  des  li- 
teaux , étendage  conseillé  pour  sécher  les  cartons 
moulés.  Il  dispenserait  aussi  de  redresser  les  feuilles 
de  cartes. 

Quand  la  dessiccation  des  cartons  est  complète, 
on  dépin  g le,  c’est-à-dire  que  l’on  enlève  les  épingles 
qui  retenaient  les  étresses  sur  les  cordes  du  séchoir. 

Division  des  cartes  têtes.  — Les  cartes,  comme 
chacun  sait,  portent  différentes  figures;  les  unes 
se  nomment  têtes  et  les  autres  points  : les  têtes  sont 
les  roisf  les  dames  et  les  valets . Il  y a un  roi , une 
dame  et  un  valet  pour  chaque  forme  de  points , qui 
sont  au  nombre  de  quatre  : les  cœurs , les  carreaux y 
les  piques  et  les  trèfles.  Chaque  tête  a un  nom  parti-* 
culier,  à l’exception  du  valet  de  trèfle,  qui  porte 
le  nom  du  fabricant,  et  quelquefois  son  enseigne \ 

(i)  Il  y a beaucoup  de  fabricans  qui  ne  font  éplucher 
les  cartons  qu’après  la  fabrication  des  cartes. 
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lt?  roi  de  cœur  se  nomme  Charles , le  roi  de  carreau 
César , le  roi  de  pique  David,  et  celui  de  trèfle 
Alexandre ; la  dame  de  cœur  Judith , celle  de  car- 
reau Rachel , celle  de  pique  P allas , et  Argire  celle 
de  trèfle;  quant  aux  valets,  celui  de  cœur  s’ap- 
pelle Lahire , celui  de  carreau  Hector , et  celui  de 
pique  Ogier.  Quelquefois  les  noms  manquent,  sur- 
tout aux  cartes  de  plus  petite  dimension.  Il  y a 
une  vingtaine  d’années  que  les  têtes  des  cartes 
changèrent  de  costume  et  de  nom;  elles  étaient 
moins  confuses  , moins  grotesques  , et  représen- 
taient des  rois , des  guerriers,  de  grands  hommes 
grecs,  égyptiens  ou  romains.  Les  dames  rappe- 
laient des  reines  célèbres  de  l’histoire  grecque;  la 
dame  de  trèfle  se  nommait  Stratonice , celle  de  cœur 
Aspasie , et  les  noms  de  Rachel  et  de  Pallas  avaient 
fait  place  à ceux  de  Cornélie  et  de  Lucrèce;  les  rois 
de  points  rouges  avaient  nom  Scipion , Aristide;  les 
rois  de  points  noirs,  Ptolémée , Antiochus ; les  noms  des 
valets  étaient  aussi  changés  : Hector,  Ogier , Lahire , 
étaient  Polyclèté , Alcibiade , Aratus , autant  que  je  puis 
m’en  souvenir,  et  d’ailleurs  ces  noms  variaient. 
L’ Encyclopédie  méthodique  a cherché  l’étymologie 
des  anciens  noms  des  têtes;  après  de  longues  re- 
cherches, elle  termine  par  dire  que  ces  titres  fort 
arbitraires  échappent  à une  explication  certaine. 
Je  reproduis  seulement  la  conclusion , qui  peut 
aussi  sans  injustice  s’appliquer  aux  dénominations 
nouvelles. 

Ordre  des  points.  — On  distingue  les  points  en 
points  noirs  et  en  points  rouges , parce  que  les  piques 
et  les  trèfles  se  peignent  en  noir,  les  cœurs  et  les 
carreaux  en  rouge.  Tous  les  points  se  marquent  sur 
chaque  carte,  depuis  le  n°  i,  qu’on  appelle  as,  jus- 
qu’au n°  io,  qui  est  le  point  le  plus  élevé.  Voici 
comment  les  points  sont  ordonnés  : 

L’as  est  au  milieu  de  la  carte. 

Les  deux  et  les  trois  sont  sur  une  rangée  longitu- 
dinale. T O 
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Les  quatre  ont  un  point  à chaque  coin  de  la 
carte. 

Les  cinq  sont  rangés  comme  les  quatre,  avec  un 
point  au  milieu  de  la  carte. 

Les  six  sur  deux  rangées  longitudinales  sur  les 
bords  de  la  carte,  trois,  trois. 

Les  sept  ont  deux  rangées  comme  les  six,  et  un 
point  un  peu  au-dessous  des  deux  premiers  points 
de  chaque  rangée. 

Les  huit  ressemblent  aux  sept,  et  n’en  diffèrent 
que  par  le  huitième  point  placé  au  bas  de  la  carte, 
comme  est  le  septième  au  haut  de  celle-ci. 

Les  neuf  ont  deux  rangées  longitudinales  de 
quatre  points,  et  un  point,  au  milieu  de  la  carte. 

Les  dix  ont  deux  rangées  comme  les  neuf,  et 
deux  points  placés  çntre  ces  rangées , l’un  au  haut, 
l’autre  au  bas  de  la  carte. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  comment 
on  donne  ces  différentes  figures  aux  cartes. 


CHAPITRE  III. 

DES  OPÉRATIONS  NECESSAIRES  POUR  ACHEVER 
LE  TRAVAIL  DES  CARTES  A JOUER. 

Les  cartes,  en  tant  que  représentant  les  têtes, 
sont  des  estampes  enluminées  où  toutes  les  figures 
sont  faites  à deux  fois,  c’est-à-dire  que  les  contours 
et  principaux  traits  sont  d’abord  imprimés  en  noir, 
et  que  les  vides  sont  remplis  par  la  suite  en  cou- 
leur, au  moyen  des  patrons  ; or,  il  est  visible  que  le 
papier  au  pot  ne  peut  recevoir  l’impression  des 
traits  et  des  contours  des  figures  propres  à guider 
les  opérations  des  enluminures  s’il  est  collé  aux 
étresses,  et  s’il  fait  partie  d’un  carton  solide;  il  faut 
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donc  qu’on  J’imprime  avant  de  le  coller  ; mais,  d’un 
autre  côté,  il  pourra  recevoir  avantageusement  les 
enluminures  après  qu’il  aura  été  collé;  les  deux 
opérations  seront  donc  séparées  par  le  collage. 

Les  planches  ou  moules  qui  servent  à l’impres- 
sion des  contours  et  des  premiers  traits  des  figures 
sur  le  papier  au  pot  que  la  régie  des  contributions 
indirectes  et  les  lois  nouvelles  désignent  sous  le 
nom  de  papier  de  devant,  sont  en  bois  ou  en  cuivre  ; 
les  parties  qui  forment  ces  traits  sont  en  relief; 
les  espaces  qui  doivent  rester  blancs  sont  creusés 
profondément  dans  la  planche  ; les  noms  des  figures 
sont  en  relief  : il  en  est  de  meme  du  nom  du  fabri- 
cant. 

Les  figures  sont  ordinairement  distribuées  sur 
les  moules  à quatre  de  hauteur  sur  cinq  de  largeur. 
Le  plus  souvent  cette  distribution  se  fait  ainsi  : 
Un  des  moules  contient  les  deux  rois  et  les  deux 
dames  de  cœur  et  de  carreau  , les  deux  rois  et  les 
deux  dames  de  trèfle  et  de  pique,  enfin  les  valets 
de  trèfle  et  de  pique.  L’autre  moule  renferme  les 
traits  des  deux  valets  rouges , et  contient  dix  valets 
de  cœur  et  dix  valets  de  carreau.  La  raison  qui  dé- 
termine s distribuer  ainsi  les  figures  des  têtes  sur 
deux  moules  différens,  c’est  que  l’on  enlumine  de 
cinq  couleurs  les  figures  contenues  dans  le  pre- 
mier moule;  savoir  : le  rouge , le  bleu  , le  jaune  , 
le  gris  et  le  noir;  au  lieu  que  les  figures  renfermées 
dans  le  second  moule  ne  reçoivent  que  quatre 
couleurs,  parce  qu’on  supprime  le  noir  pour  les 
valets  rouges  ; alors  on  imprime  cinq  feuilles  avec 
le  premier  moule  et  une  avec  le  second,  ce  qui 
donne  la  quantité  de  figures  nécessaire  pour  dix 
jeux. 

Voyons,  maintenant  que  le  moule  est  connu,  la 
manière  de  préparer  l’encre  ou  la  couleur  noire 
dont  on  l’enduit.  Sa  composition  est  des  plus  sim- 
ples. On  délaie,  dans  la  même  colle  dont  on  se 


2oB  manuel  du  cartonniek 

sert  pour  coller  les  cartons,  une  certaiue  quantité 
de  noir  de  fumée,  et  on  laisse  digérer  quelque 
temps  ce  mélange.  11  y a des  cartiers  qui  ajoutent 
du  fiel  de  bœuf,  afin  de  rendre  leur  noir  plus  cou- 
lant. Plus  ordinairement  on  cherche  à obtenir  le 
même  résultat  en  laissant  long-temps  vieillir  le  noir. 
Des  cartiers  prétendent  se  bien  trouver  de  garder 
un  pied  de  noir  trois  ou  quatre  ans. 

Quand  on  a du  noir  de  qualité  convenable,  il 
reste  à préparer  le  papier,  à le  moitirt  c’est-à-dire 
à le  mettre  tremper  dans  Peau  pour  qu’il  reçoive 
mieux  l’impression. 

L’ouvrier  chargé  de  cette  opération  place  à sa 
droite  sur  une  table  un  baquet  plein  d’eau  , et  à 
sa  gauche  le  papier  au  pot  qu’il  veut  moitir  ; il 
prend  six  à sept  feuilles  de  ce  papier,  les  passe 
dans  l’eau , et  les  pose  sur  un  ais  qui  est  devant 
lui  ; ensuite  il  prend  le  même  nombre  de  feuilles 
sèches  qu’il  place  sur  les  feuilles  mouillées  , et  sur 
celles-ci  cinq  ou  six  autres  qu’il  a trempées  de 
même,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  ait  épuisé 
tout  le  tas  par  des  additions  successives  de  feuilles 
sèches  et  de  feuilles  mouillées;  enfin  il  porte  le 
tout  sous  la  presse,  et,  en  la  faisant  agir  douce- 
ment , il  fait  pénétrer  l’eau  également  tant  dans  les 
feuilles  sèches  que  dans  les  feuilles  qui  ont  été 
trempées.  Pour  que  tout  le  tas  soit  bien  également 
pénétré  d’eau  et  propre  à recevoir  les  impressions 
du  moule,  on  le  laisse  sous  presse  pendant  six 
heures  au  moins.  Le  plus  souvent  on  moitit  la 
veille  la  quantité  de  papier  qu’on  se  propose  de 
mouler  le  lendemain. 

Pour  mouler,  l’ouvrier  commence  par  assujettir 
le  moule  sur  quatre  pieds  qui  entrent  dans  des 
trous  pratiqués  à la  table  sur  laquelle  on  moule. 
Les  deux  pieds  qui  sont  du  côté  de  l’ouvrier  sont 
plus  hauts  que  les  deux  autres. 

Il  a devant  lui  un  pot  plein  de  noir  où  il  prend 
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avec  un  pinceau  de  quoi  garnir  Ja  surface  d’une 
pierre , puis  il  passe  une  brosse  sur  cette  pierre , 
pour  qu’elle  se  charge  également  bien  de  la  cou- 
leur noire,  et  l’applique  aussitôt  sur  le  moule; 
ensuite  il  étend  sur  ce  moule  une  feuille  de  papier 
au  pot  toute  moite,  et  avec  un  frotton  qu’il  passe 
plusieurs  fois  sur  ce  papier  , il  fait  qu’il  adhère 
exactement  à toutes  les  parties  en  relief  du  moule. 
Par  ces  manœuvres  tous  les  traits  se  trouvent  im- 
primés exactement  sur  le  papier  au  pot  ; il  est 
moulé.  Le  frotton,  qui  fait  la  fonction  de  la  presse 
d’imprimerie,  est  une  balle  composée  de  plusieurs 
lisières  ou  d’un  tissu  de  crin  roulé  de  manière 
que  la  face  qu’on  applique  sur  le  papier  soit  plate 
et  unie,  et  que  le  haut  par  où  l’ouvrier  la  saisit 
ait  la  forme  d’un  sphéroïde  allongé  (voyez  jlg.  94). 

On  humecte  de  temps  en  temps  le  frotton  avec 
un  peu  d’huile  , pour  qu’il  n’adhère  pas  à la  feuille 
qu’il  presse,  et  pour  qu’il  ne  la  déchire  pas.  On 
évite  avec  soin  d’employer  dans  le  moulage  une 
colle  trop  chargée  de  noir,  ou  d’en  mettre  sur  le 
moule  une  couche  trop  épaisse  ; car  alors  l’impres- 
sion des  traits  est  sujette  à contre-marquer  quand 
on  met  les  cartons  sous  la  presse  lorsqu’on  a collé  ; 
d’ailleurs  le  noir  trop  épais  est  sujet  à s’étendre 
sous  la  lisse. 

Cette  opération  se  faisait  lorsque  les  cartiers 
avaient  chacun  leur  moule  particulier  déposé  à la 
régie,  et  que  l’on  employait  le  papier  à vingt 
cartes;  mais  maintenant  c’est  la  régie  qui  fournit 
le  papier  filigrane  et  le  moulage  à vingt -quatre 
cartes. 

Les  moules  ont  des  traits,  voyez  fig.  77,  qui 
marquent  la  séparation  des  cartes.  Ces  traits  se 
nomment  guides , parce  qu’ils  servent  à guider  le 
coupeur  dans  son  opération;  on  les  voit  en  aaa 
et  en  000  sur  la  figure.  Ce  moule  montre  seule- 
ment les  as,  les  deux  , les  trois,  les  quatre  et  les 
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cinq  de  carreau  , parce  qu’il  est  bien  suffisant  pour 
donner  une  idée  des  autres  cartes  de  ce  point , et 
de  toutes  celles  des  cœurs,  piques  et  trèfles.  Le 
Cartier  a nécessairement  une  planche  pour  chaque 
point.  Il  m’a  semblé  inutile  de  joindre  ici  la  figure 
des  planches  pour  les  têtes,  un  jeu  de  cartes  pou- 
vant en  fournir  le  modèle  aisément. 

Enluminure  ou  peinture.  — Le  premier  mot  est 
plus  usuel  et  plus  juste;  mais  à l’un  et  à l’autre 
le  Cartier  préfère  le  terme  habiller.  Avant  donc 
d’ enluminer  ou  habiller  les  cartons,  on  les  redresse 
en  les  aplatissant  avec  le  coupoir9  afin  de  leur  ôter  la 
forme  qu’ils  ont  prise  en  séchant.  On  enlumine 
avec  des  couleurs  en  détrempe,  auxquelles  on 
donne  la  consistance  nécessaire  avec  des  colles  ani- 
males ou  des  gommes.  On  emploie  les  cinq  couleurs 
suivantes  : 

Le  jaune.  On  fait  une  forte  décoction  de  graines 
d’Avignon , à laquelle  on  ajoute  un  huitième  de 
son  poids  d’alun. 

Le  rouge.  Il  se  prépare  avec  le  cinabre  broyé  et 
délayé  dans  une  forte  solution  de  gomme. 

Le  bleu.  Pour  l’obtenir  on  broie  de  l’indigo 
avec  une  très  forte  dissolution  de  colle  animale. 

Le  gris.  On  délaie  la  couleur  précédente  dans  de 
l’eau  gommée,  de  manière  à avoir  du  bleu  dont  la 
teinte  est  fort  légère. 

Le  noir . Il  se  prépare  à l’avance,  comme  nous 
l’avons  vu,  avec  du  noir  de  fumée  et  de  la  coîle- 
forte. 

Patrons.  — Pour  appliquer  ces  couleurs  sur  les 
dessins,  les  cartiers  font  eux  - mêmes  des  patrons 
avec  des  imprimures.  Ils  nomment  ainsi  des  feuilles 
de  papier  enduites  sur  chaque  face  de  plusieurs 
couches  d’une  peinture  à l’huile.  Il  leur  faut  au- 
tant de  patrons  qu’il  y a de  couleurs  différentes  à 
placer,  c’est-à-dire  que  pour  la  planche  sur  la- 
quelle sont  les  rois,  les  dames  et  les  valets  noirs, 
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il  en  faut  cinq,  tandis  que  l’autre  planche,  qui  n’a 
pas  de  rois,  ne  demande  que  quatre  couleurs. 
Le  cartier  découpe  ses  patrons  à l’aide  des  pointes 
a patron , semblables  à celles  des  éplucheuses,  fig.  io. 
Un  exemple  va  indiquer  clairement  la  manière  de 
faire  les  patrons  , et  montrer  combien  ils  sont  mul- 
tipliés. 

Le  cartier  s’assied  devant  une  table  sur  laquelle 
il  a étendu  d’abord  une  feuille  d’imprimures , et 
sur  celle-ci  une  feuille  de  cartes  en  figures  toutes 
peintes,  c’est-à-dire  feuille  imprimée,  peinte,  re- 
présentant des  tètes,  et  n’attendant  plus  que  le 
coupeur  pour  produire  des  cartes.  Il  applique  cette 
dernière  feuille  sur  l’imprimure,  la  fixe  aux  quatre 
coins  avec  une  forte  épingle  ordinaire  ou  un  petit 
poinçon,  puis  s’occupe  à découper  une  des  figures. 
Supposons  que  ce  soit  le  roi  de  cœur  : le  cartier 
commence  par  enlever  avec  la  pointe  de  son  cou- 
teau toutes  les  parties  de  la  feuille  qui  sont  peintes 
d’une  meme  couleur,  et  en  même  temps  celles  de 
l’imprimure  qui  se  trouvent  au-dessous,  et  forme 
par  là  un  trou  dans  celte  partie.  Ainsi,  pour  faire 
les  patrons  du  roi  de  cœur,  il  enlève,  i°.  les  dé- 
coupures de  la  couronne;  2°.  les  cheveux;  3°.  la 
croix;  4°.  le  glohe  que  porte  le  roi  ; 5°.  la  bande 
noire  courte;  6°.  la  bande  noire  longue  ; y°.  le  de- 
vant de  la  poitrine,  etc.  On  voit  par  là  qu’il  faut 
autant  de  patrons  qu’il  y a de  couleurs  à placer. 
Les  patrons  présentent  les  figures  à jour.  Le  point 
qui  se  trouve  près  de  la  tête  du  roi,  dame  ou  valet, 
se  découpe  à l’emporte-pièce. 

L’opération  nécessaire  pour  obtenir  les  patrons 
est  longue  et  minutieuse;  mais  en  soignant  et  ran- 
geant convenablement  les  patrons,  on  les  peut  con- 
server fort  long-temps.  Il  ne  faut  jamais  les  replier 
sur  eux-mêmes,  car  autrement  les  parties  délicates 
dont  ils  sont  composés  se  briseraient,  ce  qui  amè- 
nerait une  confusion  telle,  qu’il  faudrait  recom- 
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mencer  à préparer  de  nouveau  les  patrons.  On  doit 

les  mettre  dans  un  carton  à dessins  de  grandeur 

convenable. 

Les  patrons  pour  les  points  sont  plus  expéditifs, 
car  le  travail  du  couteau  est  remplacé  par  celui 
des  emporte-pièces  , fig.  78  , 79  , 80,81.  On  n’a 
pas  besoin  d’une  feuille  de  cartes.  On  place  sur  le 
plateau  de  plomb  une  ou  plusieurs  imprimures  ; 
on  marque  les  points  d’une  manière  régulière  , 
selon  l’ordre  que  nous  avons  indiqué  à la  fin  du 
chapitre  précédent.  Un  trait  de  crayon,  de  plume, 
une  marque  arbitraire,  grossière,  tout  est  bon  , 
pourvu  qu’il  y ait  de  la  régularité,  puisqu’on  ap- 
plique l’emporte-pièce  sur  cette  marque  qui  dis- 
paraît nécessairement  : on  nomme  ces  marques 
points  ronds ; alors  chaque  feuille  a la  figure  d’un 
as  , d’un  deux  , d’un  trois  , etc. , à jour.  Chaque 
feuille  ne  renferme  qu’une  sorte  de  points  ; ainsi  il 
y a la  feuille  des  cœurs,  celle  des  carreaux,  ainsi 
de  suite.  Ces  points  sont  répétés  deux  fois  sur 
chaque  feuille  pour  les  jeux  entiers , c’est-à-dire 
ceux  qui  ont  tous  les  points,  depuis  l’as  jusqu’au 
dix. 

Les  patrons  achevés,  occupons-nous  de  la  ma- 
nière d’enluminer. 

Le  cartier  commence  d’abord  à étendre  sur  une 
table  devant  lui  une  feuille  de  cartes  en  têtes  impri- 
mée ; il  pose  sur  cette  feuille  sa  feuille  de  patrons, 
de  manière  que  les  endroits  qui  doivent  recevoir 
la  couleur  soient  bien  à découvert  et  qu’il  n’y  ait 
pas  de  fenêtres,  c’est-à-dire  d’interruption  entre  les 
couleurs-  il  met  à sa  droite  une  calotte  à couleur  rem- 
plie d’une  couleur  quelconque  (supposons  rouge), 
et  à côté  de  ce  vase  la  planche  nommée  platine , ainsi 
que  le  goupillon  et  la  grosse  brosse  à poils  courts  ; 
à sa  gauche  il  met  une  feuille  de  cartes  peintes 
pour  lui  servir  de  modèle.  Il  serait  convenable  que 
cette  feuille  fût  collée  sur  une  planchette  relevée  à 
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demi  par  un  petit  bâton  haut  de  quatre  â cinq 
pouces,  ce  qui  ferait  une  sorte  de  petit  pupitre  fort 
commode. 

Les  choses  ainsi  préparées , le  cartier  prend  de 
la  couleur  avec  \e  goupillon  dans  la  calotte  à couleur , 
fig.  82  bis;  il  l’étend  uniformément  sur  la  platine; 
il  passe  et  repasse  la  brosse  à couleurs  sur  la  couleur 
qu’il  vient  de  mettre.  Cette  brosse,  qui  ne  prend 
de-la  couleur  qu’à  sa  superficie,  est  passée  à plu- 
sieurs reprises  sur  le  patron  dans  tous  les  endroits 
évidés  ou  dans  les  jours  qui  veulent  du  rouge,  ce 
qu’indiquent  en  meme  temps  le  modèle  et  la  figure 
non  coloriée  que  l’on  voit  très  bien  sous  le  patron 
découpé  à jour.  Le  rouge  mis,  le  cartier  passe  au 
jaune,  qu’il  travaille  de  la  même  manière,  c’est- 
à-dire  en  prenant  une  autre  calotte  à couleurs , un 
autre  goupillon,  une  nouvelle  platine,  une  seconde 
brosse,  car  chaque  couleur  doit  avoir  ses  instru- 
mens  particuliers.  Le  noir  vient  ensuite;  il  faut 
prende  garde  de  le  ménager,  parce  qu’il  s 'étendrait , 
c’est-à-dire  qu’il  maculerait  ou  tacherait  sous  la 
lisse , s’il  était  trop  chargé.  On  finit  par  poser  le 
bleu  et  le  gris;  il  faut  éviter  qu’ils  se  confondent 
avec  le  jaune,  ce  qui  produirait  ces  teintes  vertes 
que  l’on  remarque  quelquefois  sur  les  cartes  de 
médiocre  qualité. 

La  manière  de  peindre  les  points  est  analogue  à 
celle  de  peindre  les  têtes;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  expéditive  et  plus  facile,  puisqu’on  n’emploie 
jamais  qu’une  couleur.  On  sait  que  les  cœurs  et  les 
carreaux  sont  peints  en  rouge,  les  piques  et  les 
trèfles  en  noir. 

Quand  le  cartier  a peint  un  carton,  il  enlève 
avec  précaution  le  patron  des  deux  mains,  avec  le 
bout  des  doigts,  ou  même  une  pince  légère  ; il  pose 
ce  carton  peint  à sa  gauche*  sur  une  planche  très 
propre , afin  que  la  couleur  se  sèche  tandis  qu’il  en 
peint  un  second.  Il  ne  devra  pas  placer  ce  second 
carton  peint  sur  le  précédent , même  lorsque  celui- 
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ri  paraîtrait  fort  sec,  car  il  pourrait  fort  bien  arri- 
ver que  quelques  parties  encore  humides  tachas- 
sent le  dos  du  carton  ; le  noir  surtout  pourrait  avoir 
cet  inconvénient,  qui  serait  sans  remède,  car  l’on 
sait  que  le  dos  des  cartes  doit  indispensablement 
n’oflnr  aucune  marque  ni  tache,  même  extrême- 
ment légère.  Il  sera  donc  prudent  de  mettre  sécher 
à part  chaque  carton  : on  devra  les  étendre  sur 
deux  cordeaux  convenablement  rapprochés;  une 
troisième  corde  placée  à quelque  distance  serait 
utile  pour  soutenir  l’autre  carton  , car  on  doit  se 
souvenir  que  les  cartons  sont  doubles,  puisqu’ils 
sont  tenus  deux  à deux  par  les  bords.  Quand  le  Car- 
tier a fini  de  peindre  une  main  ou  un  tas  de  carton 
sur  une  face,  et  qu’ils  sont  suffisamment  secs,  il  les 
reprend  pour  les  enluminer  sur  l’autre  face.  Les 
cartons  alors  sont  habillés. 

Maniéré  de  chauffer  les  carions.  — Non  seulement 
les  cartons  ne  prennent  pas  un  beau  vernis  sous  la 
lisse  lorsqu’ils  n’ont  pas  été  chauffés,  mais  encore 
la  peinture  s’étend  (macule)  de  la  manière  la  plus 
désagréable;  il  est  donc  indispensable  de  les  ex- 
poser à 1 action  du  chauffoir  dont  nous  avons  donné 
Ja  description  plus  haut  (fig.  84). 

Quand  les  cartons  enluminés  sont  suffisamment 
secs,  on  les  sépare  avec  le  coupoir,  que  l’on  intro- 
duit entre  deux , puis  on  allume  le  chauffoir.  Pour 
cela  on  dispose  dans  le  milieu  de  la  cage  du  chauf- 
foir des  gros  charbons  ; on  les  range  debout  de 
manière  à.  former  une  espèce  de  faisceau  terminé 
en  cône  ( il  faut , autant  que  possible  , prendre  des 
charbons  de  bois  de  chêne),  puis  l’on  prend  de  la 
peinture , (1)  la  boutée  (c’est  un  terme  dont  les  car- 
tiers  se  servent  pour  désigner  une  quantité  de  jeux 
soumis  à toutes  les  opérations  nécessaires  pour  leur 
confection)  : une  boiltée  est  ordinairement  com- 
posée de  cinquante  sixains,  ou  trois  cents  jeux.  On 

(1)  Cest-à-dire  des  cartes  peintes. 
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place  alors  les  cartons  en  masse  dans  la  demi-boîte 
placée  à droite  du  chauffoir  sur  le  chevalet.  Le 
chauffeur,  debout  devant  le  réchaud,  place  les  car- 
tons dans  les  deux  crochets  ee  des  côtés  de  la  caisse 
du  chauffoir,  en  tournant  la  peinture  du  côté  du 
feu.  Quelques  instans  suffisent  pour  chauffer  les 
cartons,  et  l’ouvrier  doit  être  sur  ses  gardes  pou. 
les  empêcher  de  roussir.  Dès  qu’il  aperçoit  que  le 
carton  posé  le  premier  est  assez  chauffé, "il  le  retire 
des  crochets,  et  le  pose  horizontalement  sur  la 
cage;  ainsi  ce  carton  se  trouve  à plat  sur  les  barres 
aa>  bh  > fig-  84,  toujours  la  peinture  tournée  vers 
le  feu.  On  prend  tout  de  suite  un  autre  carton  dans 
la  demi-boîte , et  on  le  met  à la  place  de  celui  que 
l’on  a retiré:  il  y a alors  cinq  cartons  sur  le  chauf- 
foir ; bientôt  on  enlève  le  carton  placé  le  second, 
et  on  le  met  sur  les  barres  et  sous  celui  qu’on 
y a placé  d abord.  Le  second  carton  se  remplace  par 
un  nouveau  , de  manière  que  les  crochets  ne  res- 
tent jamais  vides  ; on  retire  ensuite  le  troisième 
carton  des  crochets,  on  le  met  sous  les  deux  autres 
placés  sur  les  barres,  et  la  place  qu’il  laisse  dans  les 
crochets  est  immédiatement  remplie  par  une  autre 
carton.  Cette  manœuvre  se  réitère  pour  le  qua- 
trième crochet , de  façon  qu’il  se  trouve  alors  huit 
cartons  autour  du  chauffoir,  quatre  sur  les  cro- 
chets , et  quatre  en  tas  sur  les  harres  ; on  ôte  ces 
quatre  derniers,  et  on  les  pose  dans  la  boîte  du 
chevalet  placé  à gauche.  On  continue  l’opération 
du  chauffage  toujours  de  la  même  manière,  jusqu’à 
ce  qu  un  tas  soit  chauffé.  Le  chauffeur  ne  saurait 
agir  avec  trop  de  précaution  et  de  rapidité. 

Savonnage  des  cartons . — Lorsque  tous  les  cartons 
d’un  tas  sont  chauffés,  on  les  porte  au  savonneur . 
Celui-ci  place  le  tas  à sa  gauche  sur  une  table, 
devant  laquelle  il  est  assis,  à sa  droite  un  pain  de 
savon  sec,  et  \e  frotton  ou  savonnoir.  Entre  le  tas 
«t  ces  derniers  objets,  il  place  un  ais  à colleur  par- 
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faitement  propre;  il  étend  le  premier  carton  du 
tas  sur  cet  ais,  de  manière  à ce  que  la  face  peinte 
soit  tournée  de  son  côté  ; il  passe  le  frotton  sur  îe 
pain  de  savon  , puis  s’en  sert  pour  frotter  la  sur- 
face du  carton  : ce  simple  frottement  produit  une 
impression  de  savon  suffisante  pour  faire  couler  la 
pierre  du  lissoir.  A mesure  que  le  savonneur  frotte 
les  cartons  , il  en  fait  un  nouveau  tas  qu’il  porte  au 
travail  de  la  lisse. 

Manière  de  lisser.  — On  commence  par  garnir  la 
boîte  o,  fi  g.  86,  et  n,  fig.  89,  d’un  caillou  plus  ou 
moins  arrondi , suivant  que  l’on  doit  lisser  le  dos 
ou  la  face  du  carton;  on  soulève  un  peu  la  boîte  m , 
en  tirant  la  corde  au  moyen  de  l’ étrier  b , sur  lequel 
on  met  fortement  le  pied  ou  un  poids  de  force 
convenable;  on  passe  le  carton  sous  la  boîte  m,  et 
on  l’étend  sur  le  marbre  a;  ensuite  on  lâche  la 
corde,  afin  que  le  caillou  porte  sur  le  carton  ; on 
prend  à deux  mains  les  mancheraux  ou  poignées  t 
et  t de  la  boîte,  et  on  la  fait  agir  jusqu’à  ce  que  le 
carton  soit  lissé.  On  l’ôte  après  quelques  tours,  en 
soulevant  de  nouveau  la  boîte  et  tirant  la  corde  sur 
l’étrier , comme  on  a fait  pour  pouvoir  placer  le 
carton. 

Quand  les  cartes  ont  été  lissées  du  côté  de  la 
peinture,  on  les  fait  chauffer  de  nouveau,  en  pré- 
sentant toujours  la  face  colorée  au  feu.  Après  cela, 
on  les  livre  encore  au  savonnoir,  qui  passe  sur  le 
dos  des  cartes;  on  lisse  ensuite  celte  seconde  sur- 
face, mais  bien  plus  fortement  que  la  surface 
peinte.  A cet  effet  on  emploie  un  caillou  plus  ar- 
rondi que  celui  qui  a servi  à lisser  le  côté  peint. 

Le  lissage  étant  terminé , on  s’occupe  immédia- 
tement après  de  redresser  les  cartes,  non  avec  le 
coupoir,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  mais  au  moyen 
de  la  presse  , sous  laquelle  on  laisse  quelque  temps 
un  tas  ou  demi-tas  de  cartons.  Cette  manière  de 
redresser  est  plus  puissante  que  la  précédente,  et 
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fait  beaucoup  mieux  disparaître  Je  pli  qu’a  laissé 
le  séchage  ; aussi  plusieurs  cartiers  n’ont  recours 
qu’à  elle  seulement. 

Travail  du  coupeur  et  des  ciseaux.  — Cette  suite 
d’opérations  a fait  obtenir  des  feuilles  de  cartes  très 
bien  préparées;  il  ne  s’agit  plus  maintenant  que 
de  diviser  ces  feuilles  en  cartes , qui  toutes,  tant 
celles  des  têtes  que  des  points,  doivent  être  exac- 
tement de  la  même  gràndeur.  Cette  précision  dé- 
pend moins  de  l’adresse  de  l’ouvrier  , que  des  traits 
ou  guides  du  moule,  fig.  77  , et  surtout  du  ciseau  , 
dont  nous  avons  vu  la  forme  fig.  90. 

Avant  de  porter  l’ouvrage  aux  ciseaux,  on  tâche 
de  rendre  les  cartes  un  peu  concaves  du  côté  de  la 
face  peinte.  Dans  quelques  ateliers , 011  nomme 
cette  opération  redresser , mais  cela  n’est  propre 
qu’à  amener  de  la  confusion,  puisque  nous  avons 
vu  qu’on  redresse  en  mettant  sous  la  presse.  Il  est 
vrai  que  les  cartiers  qui  donnent  la  forme  concave 
en  redressant,  ne  jugent  pas  à propos  de  mettre 
les  cartons  sous  la  presse  après  la  lisse.  On  rend 
les  cartes  un  peu  concaves  au  moyen  d’un  rouleau 
de  bois  de  petite  dimension  , que  l’on  passe  légè- 
rement sur  le  dos  de  la  carte,  comme  si  l’on  vou- 
lait gaufrer  à la  manière  des  repasseuses. 

Le  coupeur  commence  d’abord  par  rogner  les 
cartes,  c’est-à-dire  par  enlever  avec  les  ciseaux  ce 
qui  excède  les  traits  du  moule , des  deux  côtés  qui 
forment  l’angle  supérieur  à droite  de  la  feuille. 
Pour  suivre  ce  trait  exactement , il  faut  placer  la 
face  peinte  en  dessus;  sans  cela,  le  coupeur  ne  se- 
rait pas  guidé  par  le  trait  du  moule. 

Quand  le  coupeur  a rogné  , il  traverse , c’est-à- 
dire  il  divise  la  feuille  de  cartes  en  coupeaux , ou 
coupons.  Le  coupeau  est  une  bande  contenant  six 
cartes  sur  la  longueur  avec  une  seule  en  hauteur  ; 
par  conséquent,  il  y a quatre  coupeaux  dans  une 
feuille.  On  place  ces  coupeaux  dans  le  porte-cou- 

19 


2 1 8 MANUEL  DU  CARTON NIER 

peaux  ,fig.  91  , qui  doit  se  trouver  près  de  l’établi 
du  coupeur  et  à sa  droite.  Avant  de  les  y déposer, 
l’ouvrier  ajuste  les  coupeaux , c'est-à-dire  qu’il 
examine  s’ils  sont  de  hauteur  égale  : pour  cela,  il 
les  applique  l’un  contre  l’autre,  tire  ceux  qui  dé- 
bordent, et  les  repasse  au  ciseau.  Il  agit  en  quel-i 
que  sorte  mécaniquement,  car  l’on  doit  voir  que 
les  branches  des  ciseaux  sont  toujours  maintenues 
à égale  distance  de  l’esto , et  ne  peuvent  s’en  éloi- 
gner ni  s’en  rapprocher,  à moins  qu’on  ne  fasse 
tourner  la  vis  12,  nos  1 et  3,  fig.  q5.  Ainsi,  en  appli- 
quant le  carton  contre  l’esto  , on  est  assuré  de 
saisir  avec  le  ciseau  une  certaine  bande  toujours5 
la  même.  Pour  se  guider  encore  d’une  manière  plus* 
sûre  , on  place  sur  une  ligne  parallèle  au  tranchant 
de  la  lame  immobile  du  ciseau , trois  aiguilles  3 3 3,’ 
fi  g.  90,  n°  2.  On  voit  une  de  ces  aiguilles  en  3 j 
fig.  95  , n°  6.  On  pose  le  coupeau  à retoucher  , ou 
à repasser f contre  ces  aiguilles  en  dessous:  on  appli- 
que exactement  son  côté  contre  l’esto,  et  l’on  enlève 
avec  les  lames  du  ciseau  ce  qu’elles  peuvent  enta- 
mer. L’excédant  est  de  trop  au-delà  de  la  lame  du 
ciseau,  parce  que  la  distance  de  l’esto  au  ciseau 
est  précisément  de  la  hauteur  des  cartes.  Ainsi, 
l’on  voit  que  pour  peu  qu’il  soit  attentif,  le  cou- 
peur doit  opérer  avec  la  plus  grande  précision.' 
Quand  on  a fini  de  repasser  les  coupeaux  , 011  dé- 
coupe, ou,  pour  mieux  dire,  on  traverse  toutes  les 
feuilles. 

Il  s’agit  maintenant  de  diviser  les  coupeaux  en 
cartes.  A cet  effet , on  les  rompt  en  les  pliant  pour 
leur  rendre  le  dos  un  peu  convexe,  puis  on  les 
mène  au  petit  ciseau.  C’est  une  expression  technique 
qui  signifie  soumettre  les  cartons  au  travail  des 
ciseaux,  car  on  l’emploie  également  pour  les  cou- 
peaux et  pour  les  feuilles  de  cartes.  Le  petit  ciseau 
est  monté  précisément  comme  le  grand  ; ses  opé- 
rations sont  dirigées  sur  les  mêmes  principes.  Il 
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n’y  a entre  eux  de  différence  que  la  longueur  et 
l’usage.  Les  coupeaux  réduits  en  cartes  , on  met 
celles-ci  dans  le  cliaperon  ,flg.  92,  qui  se  trouve 
à gauche  du  petit  ciseau. 

Triage  des  Cartes. — Il  ne  reste  plus  qu’à  trier 
les  cartes  ainsi  qu’à  les  assortir.  On  commence  par 
mettre  ensemble  tous  les  rois  , toutes  les  dames  , 
tous  les  valets  de  chaque  couleur  ; on  agit  de  même 
pour  les  points,  et  l’on  forme  ainsi  des  tas  de  chaque 
sorte  de  cartes.  Il  est  indispensable  d’avoir  les  mains 
parfaitement  propres  et  sèches  pour  cette  opéra- 
tion, qui  peut  très  bien  être  confiée  à des  femmes. 
A mesure  que  l’on  fait  ces  tas , on  regarde  les  cartes 
à contre-jour,  du  côté  du  dos,  afin  d’en  voir  tous 
les  défauts.  Celles  qui  sont  défectueuses  sont  jetées 
ou  brûlées  , c’est-à-dire  mises  à part  pour  être  ven- 
dues à la  livre.  O11  appelle  cette  opération  recouler 
les  cartes , parce  qu’en  effet  on  les  fait  couler  dans 
la  main  pour  les  examiner. 

On  prend  ensuite  les  différens  tas  pour  en  former 
les  diverses  sortes  de  jeux.  i°.  Les  jeux  entiers,  com- 
posés de  cinquante-deux  cartes,  ayant  toutes  les 
têtes  et  tous  les  points  de  chaque  couleur;  20.  les 
jeux  d’hombre , formés  de  quarante  cartes,  les  mêmes 
que  celles  des  jeux  entiers,  excepté  les  dix,  les 
neuf,  et  les  huit  ; 3°.  les  jeux  de  piquet , qui  sont  de 
trente-deux  cartes  seulement,  paice  qu’ils  n’ont 
pas  les  six  , les  cinq,  les  quatre  , les  trois  et  les  deux. 
Nous  ne  faisons  pas  mention  des  divers  retranche- 
ra eus  exigés  par  différens  jeux  , comme  ceux  de 
reversi  (qui  rejette  les  dix  ),  etc.  , parce  ces  jeux 
se  forment  aisément  avec  les  jeux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  que  du  reste  cela  regarde  plus 
les  joueurs  que  les  cartiers. 

Les  jeux  triés,  on  procède  au  choix  des  cartes. 
Les  plus  blanches,  les  plus  fines,  les  mieux  colo- 
riées, et  par  conséquent  les  plus  belles,  se  nomment 
cartes  de  fleur;  celles  de  seconde  qualité  foiment 
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le  second  lot , et  reçoivent  le  nom  de  cartes  du  pre- 
mier fond ; les  cartes  du  deuxième  fond  forment  le 
troisième  lot , et  offrent  la  plus  faible  nuance  ti- 
rant sur  le  gris , ce  qui  provient  de  ce  que  le  pa- 
pier-Cartier  étant  trop  mince,  laisse  apercevoir 
la  main-brune  : ce  qu’on  appelle  découvrir.  Le  qua- 
trième lot  est  formé  des  cartes  de  dernière  qua- 
lité, qui  reçoivent  la  dénomination  de  maîtresses  , 
ou  de  triailles. 

Après  avoir  trié  les  cartes,  on  jette  la  boutée; 
on  divise  par  quart  les  têtes  et  points  noirs  et 
rouges  ; puis  on  fait  la  couche  sur  une  table  très 
propre , qui  ne  sert  qu’à  cette  opération.  La  couche 
se  fait  en  prenant  une  sorte , qui  contient  trois  cents 
cartes,  que  l’on  range  les  unes  auprès  des  autres, 
six  de  hauteur  et  cinquante  de  longueur;  puis  on 
jette  les  autres  sortes,  et  on  finit  par  le  valet  de 
trèfle;  ensuite  on  s’occupe  à ployer  les  jeux  , c’est- 
à-dire  à les  envelopper.  Chaque  cartier  a sa  mé- 
thode; mais  cependant  on  ploie  généralement  de 
deux  manières.  La  première , en  prenant  le  quart 
d’une  feuille  de  papier  imprimé , comme  nous  l’a- 
yons expliqué  en  parlant  des  papiers  nécessaires 
aux  cartiers;  on  place  le  jeu  au  milieu,  et  l’on  ra- 
bat dessus  les  quatre  morceaux  excédans  du  pa- 
pier; on  les  fixe  en  collant  aux  deux  extrémités  de 
ce  paquet  une  petite  bande  de  papier  large  de 
huit  à dix  lignes.  La  seconde  manière  de  ployer 
convient  mieux  pour  envelopper  ensemble  plu- 
sieurs jeux  ; aussi  est-elle  employée  souvent  pour 
les  sixains  (la  réunion  de  six  jeux  de  cartes  en  pa- 
quet). C’est  à peu  près  l’enveloppe  ordinaire  d’une 
lettre  , mais  beaucoup  plus  grande. 

Sur  une  boutée  de  cinquante  sixains  , on  fait  or- 
dinairement de  huit  à dix  sixains  de  cartes  commu- 
nes et  un  sixain  de  cassées , suivant  que  la  boutée  a 
été  plus  ou  moinsdéfectueuse.  Comme  dans  le  sixain 
cassé  il  se  troilve  des  cartes  de  mécompte  encore 
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tonnes,  on  les  met  en  réserve  au  colombier , qui  est 
une  boîte  composée  de  cinquante-deux  cases;  ce 
colombier  sert  de  fournissage  pour  une  autre  bou- 
tée, attendu  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes 
cartes  qui  se  trouvent  cassées. 

Les  cartiers  vendent  donc  les  cartes  au  jeu , au 
sixain  ; ils  les  vendent  aussi  à la  grosse , c’est-à-dire 
par  douze  douzaines.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
traiter  des  obligations  des  cartiers  envers  la  régie. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  LÉGISLATION  SPECIALE  A LAQUELLE  SONT 
SOUMIS  LES  FABRICANTS  DE  CARTES. 

Il  ne  suffît  pas  pour  le  Cartier  de  préparer  de 
bons  produits  et  d’exercer  loyalement  son  indus- 
trie. S’il  ne  connaissait  bien  la  législation  spéciale 
qui  régit  sa  fabrication  et  la  gêne  sans  cesse  , il  se- 
rait exposé  , malgré  sa  bonne  foi , à une  ruine  cer- 
taine. Les  procès-verbaux  des  employés  des  contri- 
butions indirectes  l’auraient  bientôt  instruit  de  son 
ignorance,  et  rendu  plus  habile  dans  la  science  des 
lois  fiscales. 

Pour  que  ce  Manuel  soit  complet  et  satisfasse  à 
tous  les  besoins  de  ceux  à qui  il  s’adresse,  il  faut 
donc  qu’il  fasse  connaître  les  entraves  spéciales  que 
le  fisc  a imposées  aux  fabricans  de  cartes.  Pour 
cela , après  avoir  rapidement  exposé  l’origine  et 
l’ancien  état  de  cette  législation,  je  ferai  connaître 
la  législation  actuelle , en  y joignant  toutes  les 
explications  nécessaires  pour  la  bien  faire  com- 
prendre. 
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§.  I.  Origine  et  ancien  état  de  la  législation  sur  les  cartes . 

Le  premier  document  historique  dans  lequel  il 
soit  question  de  cartes  à jouer,  est  un  compte  de 
Charles  Poupart , surintendant  des  finances  et  ar- 
gentier de  Charles  VI.  On  y lit  : Donné  cinquante- 
six  sols  parisis  à Jacquemin  Gringonneur , peintre , pour 
trois  jeux  de  cartes , a or  et  a diverses  couleurs  , de  plu- 
sieurs devises , pour  porter  devers  ledit  seigneur  Roi , pour 
son  esbatement. 

Ce  compte  est  de  i3g2  , et  bien  des  années  s’é- 
coulèrent sans  qu’on  soupçonnât  que  ce  jeu  pouvait 
fournir  l’assiette  d’un  impôt  lucratif.  On  commença 
à s’en  apercevoir  en  i58i.  Par  une  déclaration  du 
21  février  de  cette  année,  on  établit  un  droit  d’un 
écu  sou  pour  chaque  caisse  de  cartes,  du  poids  de 
200  livres  , expédiée  hors  du  royaume. 

Une  autre  déclaration  du  22  mai  1 5 83  ordonna 
la  perception  d’un  sou  parisis  sur  chaque  jeu  de 
cartes  , dont  on  faisait  usage  dans  l’intérieur  de  la 
France. 

Par  une  nouvelle  déclaration  du  i4  janvier  i6o5, 
le  droit  d’exportation  fut  supprimé.  Par  compensa- 
tion, le  droit  sur  les  cartes  consommées  à l’intérieur, 
réduit  à un  sou  trois  deniers.  Comme  on  s’était 
aperçu  que  le  nombre  des  fabriques  rendait  la  per- 
ception des  droits  difficile,  on  décida  que  la  fabrica- 
tion des  cartes  ne  pourrait  avoir  lieu  que  dans  les 
villes  de  Paris,  Rouen,  Lyon,  Toulouse,  Troyes,  Li- 
moges et  Thiers  en  Auvergne.  Bientôt  Orléans,  An- 
gers, Romans  et  Marseille  furent  associées  à ce  mono- 
pole • et  pour  consoler  les  autres  villes  , on  décida 
que  l’impôt  serait  employé  à l’encouragement  des 
manufactures. 

Comme  il  y avait  des  cartes  de  trois  qualités  , les 
fines , les  moyennes  et  les  petites  , on  ne  trouva  pas 
juste  qu’elles  fussent  taxées  toutes  au  mémo  prix  ; 


ET  DU  CARTIER.  223 

en  conséquence  , il  fut  réglé  , en  1607,  que  celles 
de  la  première  qualité  le  seraient  à deux  sous  l,e  jeu, 
les  moyennes  à un  sou  , et  les  petites  à six  deniers. 

On  fut  successivement  obligé  de  prendre  beau- 
coup de  précautions  pour  assurer  la  perception  de 
l’impôt.  On  désigna  les  heures  auxquelles  on  pour- 
rait travailler;  on  voulut  qu’il  ne  fût  permis  de  le 
faire  qu’à  boutiques  ouvertes  , qu’on  tînt  registre 
des  opérations , qu’on  déclarât  le  nom  et  la  de- 
meure des  ouvriers,  etc. 

En  1661 , on  fixa  les  droits  sur  les  cartes  à deux 
sous  six  deniers  par  chaque  jeu,  sans  distinction  de 
cartes  fines  ou  autres,  et  sur  ce  droit,  dix-huit  de- 
niers furent  attribués  à l’Hôpital  général  de  Paris. 

Par  un  édit  de  1701,  le  Roi  révoqua  toutes  les 
concessions  qu’il  avait  faites  sur  les  cartes,  et  or- 
donna qu’il  serait  perçu  , au  profit  du  trésor  , dix- 
huit  deniers  sur  chaque  jeu  de  cartes  qui  se  débi- 
terait dans  le  royaume;  et  par  un  arrêt  du  conseil 
du  6 mai  1702,  il  fut  dit  que  ceux  qui  se  servi- 
raient de  moules  et  de  cachets  contrefaits  , seraient 
punis,  pour  la  première  fois,  d’une  amende  de 
1000  livres  et  du  carcan  , et  qu’en  cas  de  récidive, 
ils  encourraient  la  peine  des  galères  à perpétuité. 

Comme  le  droit  de  dix-huit  deniers  était  alors 
excessif,  par  rapport  à la  valeur  des  cartes  , dont 
il  égalait  presque  le  prix  , et  qu’il  présentait  un 
appât  considérable  à la  fraude  , ce  droit  fut  mo- 
déré à douze  deniers , par  une  déclaration  du 
17  mars  1703  ; mais  il  fut  rétabli  à dix-huit  deniers 
le  16  février  1745. 

En  1751,  le  Roi  ayant  établi  une  Ecole  militaire, 
le  produit  des  cartes  fut  attribué  au  soutien  de  cet 
établissement.  Léonard  Maratray  fut  commis  pour 
faire  la  régie  de  ce  droit.  Un  arrêt  du  conseil , du 
16  novembre,  introduisit  un  réglement  qui  avait 
pour  but  de  rendre  la  fraude  plus  difficile. 

En  voici  la  substance  : 
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On  11e  devait  employer  d’autre  papier  que  celui 
qui  était  à la  marque  de  la  régie , pour  les  figures 
et  pour  les  points.  Celui  qui  contrefaisait  la  mar- 
que de  ce  papier  était  poursuivi  comme  faus- 
saire. 

Le  droit  d’un  denier  par  chaque  carte  devait 
être  payé  comptant , lors  de  la  livraison  du  papier, 
outre  le  prix  marchand  , à la  déduction  du  droit 
de  dix  feuilles  au-dessus  de  chaque  cent.  Dans  le 
cas  où  le  régisseur  faisait  crédit , il  pouvait  pour- 
suivre la  rentrée  de  ses  fonds  par  voie  de  con- 
trainte. 

Les  moulages  devaient  être  faits  au  bureau  de  la 
régie. 

Il  fut  défendu  de  recouper  les  cartes  , et  de  les 
vendre  réassorties  ou  recoupées. 

Il  fut  défendu  pareillement  à toute  personne  de 
prêter  sa  maison  pour  fabriquer  les  cartes  en 
fraude  , à peine  de  3ooo  fr.  d’amende. 

Les  cartiers,  ainsi  que  leurs  compagnons  et  ap- 
prentis, devaient  se  faire  inscrire  au  bureau  de  la 
régie;  ils  ne  pouvaient  fabriquer  ailleurs  que  dans 
leur  domicile  déclaré. 

Il  fut  défendu  à toutes  personnes,  autres  que 
les  maîtres  cartiers,  de  vendre  des  cartes  sans  la 
permission  de  la  régie. 

Les  enveloppes  des  jeux  et  des  sixains  devaient 
être  collées  par  les  commis  du  régisseur,  avec  la 
bande  de  contrôle  à sa  marque.  Sur  ces  enveloppes 
étaient  le  nom  , la  demeure  , l’enseigne  et  les  blu- 
teaux des  maîtres  cartiers. 

Tous  ceux  qui  tenaient  académies,  cafés  , caba- 
rets, tabagies,  jeux  de  paume,  de  billard  ou  de 
boule  ; les  épiciers,  chandeliers,  grainetiers,  mer- 
ciers , regrattiers  ; ensemble , tous  ceux  qui  font 
usage  de  vieilles  cartes,  furent  assujettis  à souffrir 
les  visites  des  commis , à peine  de  5oo  livres  d’a- 
mende. Il  leur  fut  défendu , et  à toutes  autres  per- 
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sonnes,  de  quelque  condition  qu’elles  fussent, 
d’acheter,  de  vendre  et  de  tenir  dans  leur  maison  , 
ou  de  souffrir  qu’il  y soit  présenté  aucun  jeu  de 
cartes  qui  ne  soit  pas  fabriqué  du  papier  de  la  ré- 
gie, et  qui  ne  porte  pas  la  bande  de  contrôle  du 
régisseur,  à peine  de  1000  livres  d’amende. 

Les  cartiers  devaient  s’abstenir  de  confondre , 
dans  leurs  boutiques,  les  différentes  natures  de 
jeux  et  de  papiers  , et  il  fut  sévèrement  défendu  à 
tous  graveurs,  tant  en  cuivre  qu’en  bois  , de  gra- 
ver aucun  moule  ou  autre  planche  propre  à im- 
primer les  cartes , sans  la  permission  par  écrit  du 
régisseur.  La  contrefaçon  des  filigranes,  timbres  , 
cachets  et  autres  marques,  était  punie,  pour  la 
première  fois , du  carcan  et  de  3ooo  livres  d’a- 
mende, et,  en  cas  de  récidive,  de  même  amende 
et  de  neuf  années  de  galère. 

Ces  divers  réglemens  furent  confirmés  par  arrêt 
du  conseil,  du  21  avril  1776,  qui  fixa  les  villes 
dans  lesquelles  la  fabrication  est  permise. 

Le  26  novembre  1778,  il  fut  ordonné  que  les 
droits  sur  les  cartes  seraient  perçus  et  régis  pour 
le  compte  du  Roi,  à dater  du  ier  janvier  1779;  l’a- 
liénation faite  de  ce  droit  à l’Ecole  militaire  fut 
révoquée. 

Telle  était  la  législation  sur  les  cartes,  lorsque 
le  2 mars  1791,  parut  un  décret  de  l’Assemblée 
Constituante,  dont  l’article  ier  était  ainsi  conçu  : 
A compter  du  Ier  avril  prochain,  les  droits  connus 
80us  le  nom  de  droits  d’aides....  les  droits  d’in- 
specteur aux  boucheries,  tous  autres  droits  d’aides 
ou  réunis  aux  aides , et  perçus  à l’exercice  dans 
toute  l’étendue  du  royaume;  les  droits  sur  les  pa- 
piers et  cartons;  le  droit  maintenant  perçu  sur  les 
cartes  à jouer  et  autres , dépendant  de  la  régie  gé- 
nérale, sont  abolis. 


2 26 


MANUEL  DU  CARTONNIER 


§.  II.  Législation  nouvelle. 

La  grande  consommation  des  cartes  à jouer,  leur 
destination , l’état  de  fortune  des  personnes  qui  s’en 
servent  le  plus  souvent,  en  faisaient  une  matière 
trop  convenable  à l’assiette  d’un  impôt,  pour  que 
la  suppression  prononcée  par  la  loi  du  2 mars  1791 
fût  de  longue  durée. 

Au  bout  de  six  ans,  l’impôt  sur  les  cartes  fut 
rétabli  en  principe  par  l’art.  56  de  la  loi  du  9 ven- 
démiaire an  vi,  portant  que  les  cartes  a jouer , et 
autres  objets  pareils,  sont  assujettis  au  timbre  fixe 
ou  de  dimension . 

Le  mode  de  perception  de  cet  impôt  a été  réglé 
par  un  grand  nombre  de  lois,  arrêtés  , décrets  et 
ordonnances,  à la  date  des  3 pluviôse  et  19  floréal 
an  vi,  3o  thermidor  an  xn,  Ier  germinal  an  xm, 
4 prairial  an  xm  , 10  biumaire  an  xiv,  16  juin 
1808 , 9 février  1810  , 28  avril  1816  , 18  juin  1817, 
4 juillet  1821. 

Ces  monumens  législatifs  contiennent  presque 
tous  des  dispositions  abrogées  et  des  dispositions 
en  vigueur.  Si  je  me  fusse  borné  à transcrire  le 
tout , ceux  à qui  cet  ouvrage  est  adressé  auraient 
eu  peine  à distinguer  ce  qui  est  obligatoire  de  ce  qui 
11e  l’est  pas.  J’ai  cru  leur  rendre  service  en  faisant 
le  choix  de  toutes  les  dispositions  encore  en  vi- 
gueur , et  en  les  classant  dans  un  ordre  méthodi- 
que, comme  si  toutes  ces  lois  n’en  faisaient  qu’une 
seule.  Autant  que  la  chose  a été  possible  , j’ai  scru- 
puleusement conservé  les  expressions  employées 
par  le  législateur,  et  indiqué  à la  suite  de  chaque 
disposition  la  source  d’où  elle  est  tirée.  Enfin  , sous 
chaque  article  j’ai  placé  la  notice  exacte  du  petit 
nombre  d’arrêts  intervenus  sur  la  matière  , en  ren- 
voyant, pour  le  texte  même  des  arrêts  , à l’auteur 
qui  le  rapporte  avec  le  plus  de  fidélité. 
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Avant  cîe  lire  l’espèce  de  réglement  qui  va  suivre, 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  tout  est  de  ri- 
gueur en  cette  matière;  que  la  bonne  foi  du  délin- 
quant pourrait  bien  atténuer  sa  faute  aux  yeux  de 
l’administration  , mais  non  pas  le  faire  absoudre 
par  les  tribunaux;  enfin,  que  les  procès-verbaux 
des  contraventions,  régulièrement  dressés  par  les 
employés  de  l’administration  des  contributions  in- 
directes, font  foi  jusqu’à  inscription  de  faux. 

Art.  Ier.  Les  fabricans  de  cartes  sont  soumis  au 
paiement  annuel  d’un  droit  dé  licence  , fixé  à 5o  fr. 
par  le  tarif  annexé  à la  loi  du  28  avril  1816.  ( Loi 
du  28  avril  1816,  art.  164.) 

II.  La  licence  ne  sera  valable  que  pour  un  seul 
établissement  et  pour  l’année  où  elle  aura  été  déli- 
vrée. Il  sera  payé  comptant , pour  droit  de  licence, 
la  somme  fixée  au  tarif,  à quelque  époque  de  l’an- 
née que  soit  faite  la  déclaration.  Toute  contraven- 
tion au  droit  de  licence  sera  punie  d’une  amende 
de  3oo  fr.  , laquelle  , en  cas  de  fraude  , sera  aug- 
mentée du  quadruple  des  droits  fraudés.  (Loi  du 
28  avril  1816  , art.  171.  ) 

III.  Il  est  perçu , par  chaque  jeu  de  cartes  , 
un  droit  de  i5  centimes,  de  quelque  nombre  de 
cartes  qu’il  soit  composé.  (Loi  du  28  avril  1816, 
art.  i5o.) 

IV.  Nul  fabricant  de  cartes  ne  pourra  s’établira 
l’avenir  hors  des  chefs-lieux  de  direction  de  l’ad- 
ministration des  contributions  indirectes.  (Décret 
du  1 er  germinal  an  xm  , art.  10.  ) 

V.  Nul  citoyen  ne  pourra  fabriquer  des  cartes 
qu’après  avoir  fait  inscrire  ses  nom  , prénom , sur- 
nom et  domicile  à la  régie,  et  en  avoir  reçu  une 
commission,  qu’elle  ne  pourra  refuser.  (Arrêté  du 
3 pluviôse  an  vi,  art.  9.) 

VI.  Chaque  fabricant  sera  tenu  de  déclarer  en- 
core les  différens  endroits  où  il  entend  fabriquer, 
et  le  nombre  de  ses  ouvriers  actuels,  dont  il  don- 
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nera  les  noms  et  signalemens.  Il  ne  pourra  fabri- 
quer en  d’autres  lieux  que  ceux  qu’il  aura  déclarés. 
( Arrêté  du  19  floréal  an  yi , art.  12.  ) 

VII.  Il  est  fait  défense  à toute  personne  de  tenir 
dans  ses  maison  et  domicile  aucun  moule  propre 
à imprimer  des  cartes  à jouer,  d’y  retirer  ni  laisser 
travailler  à la  fabrique  et  recoupe  des  cartes  et  ta- 
rots , aucuns  cartiers  , ouvriers  et  fabricans  qui  ne 
seraient  pas  pourvus  d’une  commission  de  la  régie. 
(Arrêté  du  19  floréal  an  vi , art.  16.  ) 

Lorsque  la  maison  dans  laquelle  on  découvre  une 
fabrique  clandestine  de  cartes,  est  le  domicile  com- 
mun du  père  et  du  fils,  ce  dernier  ne  peut  se  pré- 
tendre exempt  des  peines  de  la  contravention , à 
raison  de  sa  qualité  de  fils  de  famille,  lorsqu  il  est 
majeur y et  qu’il  exerce  un  état  indépendant  pour 
son  propre  compte.  Ainsi  jugé  par  la  section  crimi- 
nelle de  la  Cour  de  Cassation  , le  25  mai  1809.  ( Voy . 
Dalloz,  Jurisprudence  générale , t.  îv,  p.  168.) 

VIII.  Les  fabricans  sont  tenus  de  venir  imprimer 
les  cartes  à figures  dans  le  principal  bureau  du  lieu 
de  la  fabrique.  (Décret  du  ier  germinal  an  xm , 
art.  11.  ) 

IX.  La  régie  des  droits  réunis  fera  faire  des 
moules  uniformes  pour  la  fabrication  des  cartes  à 
jouer.  Ces  moules  seront  de  vingt-quatre  cartes. 
Les  figures  porteront  le  nom  du  fabricant  et  un 
numéro  particulier  pour  chaque  lieu  de  fabrica- 
tion. ( Décret  du  16  juin  1808,  art.  1.) 

X.  La  régie  des  droits  réunis  fera  déposer  au 
greffe  des  tribunaux  l’empreinte  des  cartes  à fi- 
gures. (Décret  du  9 février  1810,  art.  12.) 

XI.  Aussitôt  l’émission  des  nouveaux  moules  , 
les  anciens  seront  supprimés.  (Décret  du  16  juin 
1808  , art.  2.  ) 

XII.  Il  est  défendu  de  conserver  ou  de  recéler 
des  moules  faux  ou  contrefaits.  ( Décret  du  9 fé- 
vrier 1812 , art.  10.  ) 
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XIII.  Sont  exceptés  de  la  suppression , et  de- 
meureront déposés  dans  les  bureaux  de  la  régie , 
les  moules  des  tarots  et  autres , dont  la  forme  ou 
la  dimension  diffère  des  cartes  usitées  en  France. 
( Décret  du  16  juin  1 808  , art.  3.  ) 

XIV.  Il  est  défendu  aux  graveurs,  tant  en  cui- 
vre qu’en  bois,  et  à tous  autres  , de  graver  aucun 
moule  ni  aucune  planche  propre  à imprimer  des 
cartes,  sans  avoir  déclaré  au  bureau  de  la  régie 
les  nom  et  demeure  du  fabricant  qui  aura  fait  la 
demande , et  avoir  pris  la  reconnaissance  du  pré- 
posé sur  la  remise  de  ladite  déclaration.  (Arreté 
du  19  floréal  an  vi,  art.  i3.  ) 

XV.  Il  ne  sera  rien  exigé  des  fabricans  pour  le 
moulage  des  cartes  à figures.  ( Décret  du  9 février 
1810  , art.  6.  ) 

XVI.  Le  papier  de  devant  de  toutes  les  cartes  à 
jouer  est  fourni  par  la  régie  et  timbré  à son  fili- 
grane. ( Arrêté  du  1 9 floréal  an  vi , ar t . 1 . ) 

XVII.  Il  ne  pourra  être  fabriqué  aucune  carte 
à jouer,  tarot  et  autres,  avec  d’autre  papier  que 
celui  ci-dessus  désigné.  (Même  Arrêté,  art.  2.) 

XVIII.  La  régie  fournira  les  feuilles  de  mou- 
lage aux  fabricans  , dans  les  bureaux  établis  à cet 
effet  au  chef-lieu  de  chaque  direction.  ( Décret  du 
9 février  1810,  art.  3.  ) 

XIX.  L’as  de  trèfle , ou  tout  autre  au  besoin  , 
sera  désormais  assujetti  à une  marque  particulière 
et  distinctive , que  la  régie  des  contributions  in- 
directes est  autorisée  à faire  imprimer  sur  le  pa- 
pier qu’elle  fournit  aux  cartiers.  (Ordonnance  du 
18  juin  1817,  art*  *•) 

XX.  Il  est  défendu  aux  fabricans  de  cartes  à 
jouer  d’employer,  pour  les  as  de  trèfle,  dans  la 
composition  du  jeu  français,  d’autre  papier  que 
celui  qui  leur  a été  livré  pour  cet  objet.  Toute 
contravention  à cet  égard  sera  punie  conformément 
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aux  dispositions  de  la  loi  du  28  avril  1816.  (Même 
Ordonnance , art.  2 ) 

XXI.  Le  prix  de  chaque  espèce  de  papier  sera 
déterminé  chaque  année  par  le  ministre  des  fi- 
nances , et  devra  être  payé  par  les  fabricans  à l’in- 
stant de  la  livraison.  (Loi  du  28  avril  1816,  art.  162.) 
Ce  papier  sera  conforme  aux  échantillons  approu- 
vés par  le  ministre  , et  déposés  à la  régie  : en  cas 
de  plainte,  la  vérification  en  sera  faite,  et  il  en 
sera  rendu  compte  au  gouvernement.  ( Décret  du 
i3  fructidor  an  xm,  art.  1.  ) 

XXII.  Les  fabricans  pourront  faire  usage  de  pa- 
piers tarotés  ou  de  couleur  pour  le  dessus  de  leurs 
cartes.  (Loi  du  28  avril  1816  , art.  i65.  ) 

XXIII.  Les  cartes  mentionnées  en  l’art.  i3  se- 
ront fabriquées  en  papier  libre  , et  ne  pourront 
circuler  dans  l’intérieur , qu’autant  qu’elles  porte- 
ront sur  toutes  les  cartes  à figure  la  légende  France 
et  le  nom  du  fabricant.  Ces  cartes  acquitteront  le 
même  droit  que  celles  en  papier  filigrané,  et  se- 
ront soumises  à la  bande  de  contrôle  de  la  régie. 
( Décret  du  16  juin  1808  , art.  4-  ) 

XXIV.  Toutes  les  cartes  fabriquées  en  papier  fi- 
ligrané sont  soumises  à la  bande  de  contrôle  à tim- 
bre sec , qui  est  apposée  chez  les  fabricans  par  les 
commis  , qui  en  dresseront  des  actes  réguliers. 
(Décret  du  i3  fructidor  an  xm  , art.  8.  ) 

XXV.  Les  jeux  seront  vérifiés  avant  d’être  re- 
vêtus de  la  bande  sur  laquelle  est  apposé  le  timbre 
de  la  régie.  Cette  formalité  sera  remplie  sans  frais. 
(Arrêté  du  3 pluviôse  an  vi , art.  5.  ) 

XXVI.  Le  nombre  des  cartes  formant  le  jeu  et 
le  nom  du  fabricant  seront  inscrits  à côté  de  l’em- 
preinte du  timbre.  (Même  Arrêté,  art.  6.) 

XXVII.  Les  fabricans  mettront  sur  chaque  jeu 
une  enveloppe  qui  indiquera  leurs  noms,  demeures, 
enseignes  et  signatures  en  forme  de  griffe,  de  la- 
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quelle  enveloppe  ils  seront  tenus  de  déposer  une 
empreinte,  tant  au  greffe  du  tribunal  de  première 
instance  que  dans  les  bureaux  de  la  régie. 

Ils  ne  pourront  changer  la  forme  de  leurs  enve- 
loppes , sans  en  faire  la  déclaration  auxdits  bu- 
reaux , et  sans  faire  les  mêmes  dépôts  de  celles 
qu’ils  substitueront  aux  précédentes. 

Tout  emploi  et  entrepôt  de  fausses  enveloppes 
est  prohibé. 

Seront  réputées  fausses  les  enveloppes  non  con- 
formes à celles  déposées,  ou  qui  seraient  trouvées 
chez  des  fabricans  autres  que  ceux  y indiqués. 

Les  cartiers  qui  feront  des  enveloppes  par  sixains 
ne  pourront  les  employer  qu’en  forme  de  bandes  , 
de  manière  à laisser  apparentes  celles  du  contrôle, 
apposées  par  les  préposés  de  la  régie,  après  vérifi- 
cation des  cartes  à figure.  ( Décret  du  9 février 
1810  , art.  4 

XXVIII.  L’empreinte  du  timbre  de  l’adminis- 
tration des  contributions  indirectes  , destiné  à frap- 
per les  bandes  de  contrôle  , sera  déposée  au  greffe 
de  la  Cour  royale  de  Paris.  (Ordonnance  du  4 juil- 
let 1820  , art.  1.) 

XXIX.  Nul  ne  pourra  vendre  des  cartes  , même 
frappées  du  filigrane  de  la  régie,  que  sous  la 
bande  timbrée.  (Arrêté  du  3 pluviôse  an  vi, 
art.  8.  ) 

XXX.  La  recoupe  des  cartes  est  interdite  aux 
fabricans  et  débitans,  ainsi  que  la  vente  , entrepôt 
et  colportage,  sous  bandes  ou  sans  bandes,  des 
cartes  recoupées  ou  réassorties.  ( Décret  du  16  juin 
1808  , art.  6.  ) 

XXXI.  Le  préposé  à la  distribution  des  feuilles 
timbrées  en  filigrane  tiendra  registre  de  sa  distri- 
bution ; celui  qui  appliquera  le  timbre  sur  la  bande 
scellant  chaque  jeu,  inscrira  aussi  sur  un  registre 
le  nombre  des  jeux  et  les  noms  des  fabricans  qui 
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les  auront  présentés.  (Arrêté  du  3 pluviôse  an  vï7 

art.  7.) 

XXXII.  Chaque  fabricant  de  cartes  tiendra  trois 
registres  , cotés  et  paraphés  par  le  directeur  de  la 
régie,  et  timbrés  conformément  à la  loi  : le  premier 
pour  inscrire  , jour  par  jour , les  achats  de  feuilles 
timbrées  en  filigrane,  qu’il  aura  levées  au  bureau 
de  la  régie;  le  second  pour  y porter  ses  fabrica- 
tions, à mesure  qu’elles  sont  parachevées;  et  le 
troisième  pour  les  ventes  qu’il  fera , soit  en  détail , 
soit  aux  marchands  commissionnés.  ( Arrêté  du  3 
pluviôse  an  vi , art.  10.  ) 

XXXIII.  Les  fabricans  tiendront  séparés  , dans 
leurs  boutiques  et  magasins , les  différentes  natures 
de  jeux  et  de  papiers  ; ils  ne  confondront  jamais  le 
papier  filigrané  avec  celui  qui  forme  le  dessus  de  la 
carte , et  ni  l’un  et  l’autre  avec  l’étresse  ou  main- 
brune.  Les  feuilles  de  figures  et  valets,  les  cartons 
de  points  , peints  ou  non  peints  , seront  également 
distincts  et  séparés.  (Décret  du  i3  fructidor  an  xm, 
art.  3.  ) 

XXXIV.  Les  fabricans  qui  ne  pourront  justifier 
de  l’emploi  ou  de  l’existence  du  papier  qui  leur 
aura  été  délivré,  seront  censés  avoir  employé  à 
des  jeux  de  trente-deux  cartes  toutes  les  feuilles 
manquantes  : le  décompte  en  sera  fait  d’après  cette 
base,  et  ils  acquitteront,  par  chaque  jeu,  le 
double  du  droit  établi.  (Loi  du  28  avril  1816, 
art.  i63.  ) 

XXXV.  En  conséquence  de  la  réduction  du  droit 
sur  les  cartes  à i5  centimes  , il  ne  sera  plus  accordé 
aux  fabricans  de  cartes  aucune  déduction  sur  le 
montant  du  droit,  ni  sur  le  papier  qui  leur  sera  dé- 
livré par  la  régie,  sous  prétexte  d’avarie,  de  dé- 
chet, ou  pour  quelque  autre  motif  que  ce  soit. 

Par  cette  disposition , est  abrogé  l’art.  2 du  i3 
fructidor  an  xm,  ainsi  conçu  : « Il  est  accordé  au 
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fabricant  la  déduction  de  io  feuilles  au-dessus  de 
chaque  cent,  pour  tenir  lieu  de  tout  déchet  dans 
la  fabrication,  sous  la  condition  qu’il  ne  sera  admis 
aucune  carte  en  garenne  à l’époque  des  inventaires 
de  fin  d’année;  et  que  , préalablement  à cette  opé- 
ration , toutes  les  cartes  seront  levées  , formées  en 
jeu , soumises  à la  nouvelle  bande  de  contrôle , et 
paiement  du  droit.  » 

XXXVI.  Nul  ne  pourra  vendre  des  cartes  à 
jouer,  en  tenir  entrepôt , ni  afficher  les  marques 
indicatives  de  leur  débit,  s’il  n’est  fabricant  pa- 
tenté, à moins  d’avoir  été  agréé  et  commissionné 
par  la  régie , qui  pourra  révoquer  sa  commission 
en  cas  de  fraude.  (Décret  du  9 février  1810  , art.  8.) 

XXXVII.  Le  marchand  non  fabricant  tiendra 
deux  registres,  cotés  et  paraphés  par  le  directeur 
de  la  régie , et  en  papier  timbré  ; sur  l’un  seront 
portés  les  achats  : il  ne  pourra  les  faire  que  chez  le 
fabricant  directement  ; l’autre  servira  pour  la  vente 
journalière.  ( Arrêté  du  3 pluviôse  an  vi , art.  11.) 

XXXVIII.  Les  entrepreneurs  et  directeurs  de 
bals,  fêtes  champêtres,  réunions  , clubs , billards, 
cafés  et  autres  maisons  où  l’on  donne  à jouer  , au- 
ront également  un  registre  coté  et  paraphé,  sur  le- 
quel seront  inscrits  tous  leurs  achats  de  jeux  de 
cartes,  avec  indication  des  noms  et  domiciles  des 
vendeurs.  (Arrêté  du  3 pluviôse  an  vi,  art.  12.) 

XXXIX.  Les  préposés  de  la  régie  de  l’enregis- 
trement sont  autorisés  à se  présenter  toutes  les  fois 
qu’ils  le  jugeront  convenable,  chez  les  fabricans  et 
marchands  de  cartes  et  dans  les  lieux  désignés 
par  l’art.  38,  pour  s’assurer  de  l’observation  des 
réglemens,  et  prendre  communication  des  regis- 
tres , dont  l’exhibition  leur  sera  faite , et  en  retenir 
telles  notes  et  extraits  qu’ils  aviseront. 

XL.  Il  est  défendu  aux  commis  des  maisons  de 
jeu  , aux  serviteurs  et  domestiques , et  à tous  parti- 
culiers, de  vendre  aucun  jeu  de  cartes,  soit  sous 
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bande  ou  sans  bande,  neuves  ou  ayant  servi.  (Ar- 
rêté du  19  floréal  an  vi , art.  1 1.  ) 

La  vente  , sans  autorisation  de  la  régie  , de  quel- 
ques jeux  de  cartes,  constitue  une  contravention 
passible  de  1000  fr.  , encore  qu’il  s’agisse  de  vieilles 
cartes  au  filigrane  de  la  régie  , non  recoupées  ni 
réassorties.  (Arrêt  de  cassation  du  2 5 avril  1822. 
Voy.  Dalloz,  Jurisprudence  générale , t.  iv,  p.  169.  ) 
Il  s’agissait,  dans  cette  espèce,  de  deux  jeux  de 
vieilles  cartes  , vendus  i5  centimes  chacun. 

XLI.  Les  marchands  non  fabricans  et  les  maî- 
tres de  jeux  et  locataires  des  maisons  désignées  en 
l’art.  38 , seront  tenus  , lorsqu’ils  feront  leurs  achats 
chez  les  fabricans  , de  présenter  le  registre  qui  leur 
est  prescrit  par  les  art.  3y  et  38,  sur  lequel  le  fa- 
bricant inscrira  les  quantités  qui  auront  été  li- 
vrées. 

XLII.  Les  cartes  usitées  en  France  ne  pourront 
circuler  qu’autant  qu’il  en  sera  fait  déclaration  au 
bureau  des  droits  réunis  du  lieu  de  l’expédition, 
et  qu’elles  seront  accompagnées  d’wn  congé,  por- 
tant le  nom  de  l’expéditeur,  le  lieu  de  la  destina- 
tion , et  le  nom  de  celui  à qui  elles  sont  destinées. 
( Décret  du  16  juin  1808,  art.  6.  ) 

XLIII.  Tout  individu  qui  fabriquera  des  cartes 
à jouer,  ou  qui  en  introduira  dans  le  royaume  , ou 
qui  en  distribuera  ou  colportera  sans  y être  auto- 
risé par  la  régie,  sera  puni  de  la  confiscation  des 
objets  de  fraude  et  d’une  amende  de  1000  à 3ooo  f. 
(Loi  du  28  avril  1816,  art.  166.  ) 

Le  transport  de  jeux  de  cartes  par  un  individu 
faisant  le  métier  de  colporteur,  et  non  autorisé 
par  la  régie,  constitue  le  délit  de  colportage  prévu 
par  l’art.  166  de  la  loi  du  28  avril  1816,  lors  sur- 
tout qu’ils  sont  de  fausse  fabrique,  sans  bandes, 
et  mêlés  avec  d’autres  articles  de  son  commerce. 

Il  y a dans  ce  transport  présomption  légale  de 
vente,  et  aucune  allégation  ne  saurait  infirmer 
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cette  présomption.  (Arrêt  du  28  novembre  1822, 
Cour  de  Cassation,  section  criminelle.  Voy.  Dalloz, 
Jurisprudence  générale , t.  iv,  p.  16g.) 

XLIV.  Les  mêmes  peines  seront  appliquées  «à 
ceux:  qui  tiennent  des  cafés,  des  auberges,  des  dé- 
bits de  boisson,  et  en  général  des  établissemens 
où  le  public  est  admis  , s’ils  permettent  que  l’on 
se  serve  chez  eux  de  cartes  prohibées,  lors  même 
qu’elles  auraient  été  apportées  par  les  joueurs.  Les 
personnes  désignées  au  présent  article  sont  tenues 
de  souffrir  la  visite  des  préposés  à la  régie.  (Loi 
du  28  avril  1816,  art.  167.) 

XLV.  Ceux  qui  auront  contrefait  ou  imité  les 
inouïes,  timbres  et  marques  employés  par  la  régie 
pour  distinguer  les  cartes  légalement  fabriquées, 
et  ceux  qui  se  serviront  de  véritables  moules,  tim- 
bres ou  marques,  en  les  employant  d’une  manière 
nuisible  aux  intérêts  de  l’Etat,  seront  punis,  in- 
dépendamment de  l’amende  de  1000  à 3ooo  fr.  , 
des  peines  portées  par  les  art.  142  et  i43  du  Code 
pénal  (1).  ( Loi  du  28  avril  1816,  art.  168.  ) 

XLVI.  Toutes  autres  contraventions  aux  lois 
sur  les  cartes,  des  9 vendémiaire  an  vi  et  5 ven- 
tôse an  xïi  , ainsi  qu’aux  réglemens  des  3 pluviôse 
et  19  floréal  an  vi , et  aux  décrets  des  i®r  ger- 


(1)  Code  pénal , art.  142.  Ceux  qui  aurout  contrefait  les 
marques  destinées  à être  apposées  au  nom  du  gouverne- 
ment sur  les  diverses  espèces  de  denrées  ou  de  marchan- 
dises, ou  qui  auront  fait  usage  de  ces  fausses  marques.  . . 
seront  punis  de  la  réclusion. 

Art.  i43.  Sera  puni  du  carcan  quiconque  s’étant  indû- 
ment procuré  les  vrais  sceaux , timbres  ou  marques  ayant 
l’une  des  destinations  exprimées  en  l’art.  142  en  aura  fait 
une  application  ou  usage  préjudiciable  aux  droits  ou  in- 
térêts de  l’Etat , d’une  autorité  quelconque  ou  même  d’un 
établissement  particulier. 
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minai  et  i3  fructidor  an  xiii,  16  juin  1808  et 
9 février  1810,  seront  punis,  indépendamment  de 
Ja  confiscation  des  objets  de  fraude  , ou  servant  à 
la  fraude,  de  1000  fr.  d’amende.  (Décret  du  4 prai- 
rial an  xiii  , art.  1 ; décret  du  i3  fructidor  an  xiii, 
art.  9 ; décret  du  16  juin  1808  , art.  11  ; décret  du 
9 février  1810,  art.  11.) 

XL VII.  La  régie  pourra  conclure,  suivant  l’exi- 
gence des  cas  , à ce  que  le  jugement  de  condamna- 
tion soit  imprimé  et  affiché.  En  cas  de  récidive 
par  un  marchand  ou  fabricant , il  ne  pourra  con- 
tinuer son  exercice , et  la  commission  de  la  régie 
lui  sera  retirée. 

XLVIII.  Les  employés  des  contributions  indi- 
rectes, des  douanes  ou  des  octrois;  les  gendarmes, 
les  préposés  forestiers  ,'  les  gardes  champêtres  , et 
généralement  tout  employé  assermenté,  pourront 
constater  la  vente  en  contravention  , le  colportage, 
les  circulations  illégales,  et  généralement  les  fraudes 
sur  les  cartes  ; procéder  à la  saisie  des  cartes , usten- 
siles et  mécaniques  prohibés;  à celle  des  chevaux, 
voitures  et  bateaux  , et  autres  objets  servant  au 
transport,  et  constituer  prisonniers  les  fraudeurs 
et  colporteurs  dans  les  cas  prévus.  ( Loi  du  28  avril 
1816 , art.  169,  223.  ) 

XLIX.  Lorsque  les  employés  auront  arrêté  un 
colporteur,  ou  fraudeur,  ils  seront  tenus  de  le  con- 
duire sur-le-champ  devant  un  officier  de  police  ju- 
diciaire, lequel  statuera  de  suite  par  une  décision 
motivée  sur  son  emprisonnement  ou  sa  mise  en 
liberté.  Néanmoins,  si  le  prévenu  offre  bonne  et 
suffisante  caution  de  se  présenter  en  justice , ou 
d’acquitter  l’amende  encourue  , ou  s’il  consigne 
lui-même  le  montant  de  ladite  amende  , il  sera  mis 
en  liberté  , s’il  n’existe  aucune  autre  charge  contre 
lui.  (Loi  du  28  avril  1816,  art.  169 , 224*  ) 

L.  Tout  individu  détenu  pour  fait  de  contre- 
bande en  cartes  , sera  détenu  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
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acquitté  le  montant  des  condamnations  prononcées 
contre  lui.  Cependant  le  temps  de  la  détention  ne 
pourra  excéder  six  mois  , sauf  le  cas  de  récidive , 
où  le  terme  pourra  être  d’un  an.  (Loi  du  28  avril 
3816,  art.  169,  2.25.) 

LI.  La  contrebande  en  cartes  , avec  attroupe- 
ment et  à main  armée,  sera  poursuivie  et  punie 
comme  en  matière  de  douanes.  (Loi  du  28  avril 
1816  , art.  169  , 226.  ) 


VOCABULAIRE 

DES  TERMES  TECHNIQUES. 


A. 

Abattre.  C’est  enlever  les  cartons  des  étendoirs  , 
et  en  même  temps  détacher  les  épingles  qui  les  te- 
naient suspendus  aux  lattes  du  toit  des  greniers  , 
ou  aux  clous  des  chambres  à poêle. 

Aigle  ( grand ).  C’est  le  plus  grand  format  des 
feuilles  de  carton. 

Aiguilles.  Accessoire  des  ciseaux  du  cartier;  elles 
servent  à guider  la  lame  mobile  de  cet  instrument. 

Aile  du  moulin.  Traverse  à laquelle  sont  suspen- 
dues toutes  les  pièces  qui  servent  à Yatteloire. 

Ais  {petit).  Sorte  de  carton  qu’on  fabrique  de 
deux  dimensions  : il  y a i°.  le  petit  ais  ordinaire , de 
treize  pouces  de  largeur  sur  vingt  pouces  de  lon- 
gueur • 20.  le  petit  ais  sans  barre,  de  vingt-six  pouces 
de  longueur  sur  vingt  de  largeur. 

Ais  à régler . Petite  planche  qui  sert  à nettoyer 
les  faces  de  la  réglée  , et  à les  rendre  droites  et 
unies. 

Ais  à colleur.  Planche  de  chêne,  sur  laquelle  on 
étend  les  feuilles  de  papier  à coller. 

Ais  à presser.  C’est  une  planche  qui  recouvre  la 
pile  de  carton  que  l’on  soumet  à la  presse. 

Ajuster  les  coupeaux.  Les  égaliser  au  moyen  des 
petits  ciseaux. 

Ame.  On  nomme  ainsi  les  feuilles  de  carton 
moulé,  que  l’on  recouvre  d’une  ou  de  plusieurs 
couches  de  papier.  Le  fabricant  de  cartonnages 
donne  le  nom  d’dme  à la  bande  de  carton  qui,  dans 


VOCABULAIRE.  23g 

une  boîte,  forme  la  gorge  et  porte  le  dessus  ou  la 
robe. 

Angle.  Deux  lignes  qui  se  rencontrent , formant 
entre  elles  un  angle. 

Angle  droit.  De  quatre-vingt-dix  degrés. 

Angle  obtus.  Quia  plus  de  quatre  vingt-dix  de- 
grés. 

Arbre  du  moulin.  Pièce  de  bois  verticale,  qui  porte 
les  couteaux  et  le  brancard,  où  sont  suspendues 
les  pièces  de  l’atteioire. 

Assortir  les  cartes.  Les  rassembler  suivant  leurs 
points. 

Atteloire.  C’est  la  réunion  des  deux  pièces  de 
bois  pendantes  à l’arbre  du  moulin  , des  cordes 
bouclées  et  des  clavettes,  pour  attacher  le  cheval. 

Auges  du  trempis.  Espèce  de  cuve  à faire  tremper 
les  matières  propres  au  carton  moulé. 

Auges  à rompre.  Elles  ont  la  forme  des  précé- 
dentes , et  servent  à recevoir  les  matières  trempées. 

Augustin  {Saint-).  Quatrième  sorte  de  carton. 
(Voy.  le  Tableau  des  divers  formats  des  cartons .) 

Aviron.  Planche  attachée  aux  solives  de  la  cham- 
bre du  üssoir. 

B. 

Baiser.  Lorsque  le  cartier  met  trop  de  noir  sur 
les  feuilles  de  cartes  , ce  noir  baise  sous  la  presse  ou 
la  lisse  , c’est-à-dire  contre-marque  les  cartons. 

Barre.  Tringle  que  l’on  place  au-dessus  de  cer- 
tains moules  de  carton,  et  qui  partage  par  moitié  le 
châssis  qui  recouvre  ces  moules. 

Barre  {sa?is).  Se  dit  des  cartons  qui  sont  faits  avec 
des  formes  de  moules  dont  le  châssis  n’a  point  de 
barre. 

Battre  la  cuve.  C’est,  avec  un  râteau  à dents  de 
bois,  remuer  la  matière  de  la  cuve,  de  manière 
qu’on  ramène  à la  surface  celle  qui  s’est  déposée  au 
fond. 
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Blanc  de  la  'vis . C’est  l’espace  compris  entre  la 
tête  et  les  filets  de  la  vis  de  la  presse  à rogner. 

Bible  ordinaire.  Sixième  espèce  de  cartons. 

Bible  sans  barre.  Septième  espèce  de  cartons. 

Bible  {grande).  Huitième  espèce  de  cartons.  C’est 
quelquefois  aussi  la  bible  sans  barre. 

Bible  moyenne.  Neuvième  espèce  de  cartons. 

Bluteau.  Pièces  de  rapport  ajoutées  aux  planches 
d’impression  du  cartier. 

Boite  de  la  lisse , ou  boite  à lisser.  Chez  le  cartier , 
cette  boîte  , ou  morceau  de  bois  , porte  une  pierre 
et  un  caillou  : chez  le  cartonnier,  elle  porte  un 
morceau  de  fer  poli,  ou  mieux  d’acier.  Elle  est, 
pour  les  travaux  de  celui-ci , remplacée  avec  avan- 
tage par  un  petit  cylindre  en  bronze  ou  en  fer  poli. 
Dans  tous  les  cas,  cette  boîte  est  attachée  au  bout 
inférieur  de  la  perche  du  lissoir,  et  pourvue  de 
deux  poignées  propres  à la  faire  mouvoir. 

Bordures  d'or  de  Vandyck.  Bordures  riches  pour 
cartonnages. 

Boute.  Boîte  ouverte  par  un  côté , dans  laquelle  le 
cartier  arrange  les  jeux  de  cartes  par  couches. 

Boutée.  Certaine  quantité  de  cartes  rangées  par 
jeux.  Ordinairement  les  fabricans  les  font  de  cin- 
quante sixains  , ou  trois  cents  jeux. 

Brancard . Partie  de  l’équipage  du  moulin  qui 
comprend  l’aile  ou  la  branche  avec  les  pièces  de 
l’atteloire. 

Brocs . Ordures  qui  salissent  le  carton.  (Voyez 
Épluchoir.  ) 

Brosse  de  cartonnier.  Elle  sert  au  collage  des  car- 
tons ; elle  est  composée  de  poils  longs  et  flexibles  , 
et  surmontée  d’un  manche. 

Brosse  a couleurs.  Grosse  brosse  à poils  courts 
et  serrés  , avec  laquelle  le  cartier  prend  la  couleur. 

Brosse  en  drap.  Employée  par  les  doreurs. 

Brosse  en  queue  d'écureuil . A Pusage  des  mêmes 
ouvriers. 
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c. 

Calotte  à couleurs.  Vase  dans  lequel  le  Cartier  met 
ses  couleurs. 

Carreaux.  L’un  des  points  rouges  des  cartes. 

Carré.  En  géométrie,  c’est  une  réunion  de  lignes 
formant  quatre  côtés  égaux. 

Carré.  C’est  la  dixième  espèce  de  carton. 

Cartes  habillées.  Cartes  peintes  et  non  découpées. 

Cartons  moulés  t ou  cartons  de  moulage.  Fabriqués 
avec  de  la  pâte  moulée. 

Cartons  collésy  ou  cartons  de  collage.  Fabriqués  avec 
des  couches  de  papier  collé. 

Cartons  de  moulage  collés.  C’est  la  réunion  , par  la 
presse  et  la  colle,  de  plusieurs  feuilles  de  carton 
moulé. 

Carton  de  pâte  primitive.  Fabriqué  avec  de  la  pâte 
de  chiffons  grossiers.  (Voyez  Carton  de  premiermou- 
lage.  ) 

Carton  de  pâte  secondaire.  Fabriqué  avec  de  la  pâte 
provenant  de  débris  de  carton  et  de  papier.  (Voy. 
Carton  de  second  moulage .) 

Cartons  couverts.  Feuilles  de  carton  moulé,  sur 
lesquelles  on  a collé  des  feuilles  de  papier  blanc  sur 
les  deux  surfaces  ou  sur  une  seule. 

Cartons  simples.  N’ayant  que  l’épaisseur  d’une 
seule  feuille  de  carton  moulé. 

Cartons  doubles , triples , quadruples.  Lorsqu’on 
couche  sur  la  feuille  simple  une , ou  deux  , ou 
trois  feuilles  de  carton  semblable,  les  cartons 
prennent  ces  diverses  dénominations. 

Cartons  doublés.  Le  cartier  nomme  ainsi  les  deux 
feuilles  de  son  carton  qui  tiennent  ensemble  par 
la  bordure. 

Cartons  bis.  Formés  de  matières  bises  , ou  de  qua- 
lité inférieure. 
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Cartons  blancs.  Fabriqués  avec  des  papiers  blancs, 
triés  avant  le  trempis. 

Cartons  de  cartes  , ou  de  cartier.  Ils  sont  faits  ordi- 
nairement de  quatre  feuilles  de  papier. 

Cartons  de  cartonnage.  Composés  de  papier  cassé  , 
et  recouverts  de  papier  blanc  sans  défaut. 

Cartons  de  quatre  , cinq , six  feuilles , etc.  On  dési- 
gne ainsi  les  cartons  de  collage  d’après  leur  épais- 
seur. 

Carton  de  premier  moulage.  Fabriqué  comme  le  pa- 
pier grossier. 

Carton  de  second  moulage.  A raison  de  la  matière 
dont  on  le  fabrique  , on  le  nomme  aussi  carton  de 
papier  mâché , ou  de  papier  pourri. 

Carton  en  parchemin.  (Voyez  Petit  ais  sans  barre.  ) 
On  nomme  ainsi  ce  carton  , lorsqu’il  est  très 
mince. 

Cartonnerie.  On  désigne  ainsi  à la  fois  une  manu- 
facture de  cartons  et  l’art  de  les  fabriquer. 

Catholicon  ordinaire.  C’est  la  onzième  espèce  de 
carton. 

Catholicon  double , ou  sans  barre.  C’est  la  douzième 
espèce  de  carton. 

Catholicon  [grand).  C’est  la  treizième  et  dernière 
espèce  de  carton. 

Cercle.  C’est  une  ligne  réunie  par  les  deux  bouts. 

Chaperon.  Boite  qui  reçoit  les  cartes  à mesure 
qu’on  les  coupe. 

Châssis.  Cadre  qui  s’adapte  sur  les  moules  à 
faire  les  cartons. 

Chauffoir.  Réchaud  qui  sert  à chauffer  les  feuilles 
de  cartes  peintes. 

Chauffeur.  L’ouvrier  qui  présente  les  cartons  au 
chauffoir. 

Chevalet.  Espèce  de  banc  ou  de  chaise  qui  porte 
les  demi-boîtes  destinées  à recevoir  les  cartons, 
avant  et  après  le  chauffage. 

Cœurs.  L’autre  point  rouge  des  cartes. 
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Colle  des  cartonniers.  Formée  de  farine  folle  et  des 
ratissures  des  mégissiers. 

Colle  des  cartiers.  Composée  de  farine  et  d’amidon. 

Colle  pour  cartonnages.  La  colle-forte,  la  colle  de 
pomme  de  terre,  celle  de  farine  de  riz,  conviennent 
aux  fabricans  de  cartonnages. 

Colleur.  C’est  l’ouvrier  qui  prépare  les  cartons 
de  collage  et  les  cartons  de  cartiers. 

Colombier.  Boîte  composée  de  cinquante-deux 
cases  où  l’on  met  les  cartes  de  réserve. 

Coucher.  C’est  renverser  sur  un  lange  la  feuille 
de  carton  dont  le  moule  est  chargé. 

Couches.  ( Voyez  Boutées.  ) 

Coucheur.  On  nomme  ainsi  l’ouvrier  qui  fait  l’o- 
pération précédente.  ( Voyez  Leveur.  ) 

Couler.  Regarder  les  cartes  à contre-jour  pour  en 
apercevoir  les  défauts. 

Coupeau , ou  coupon.  Bande  de  carton  contenant 
cinq  cartes  sur  la  longueur,  avec  une  seule  en  hau- 
teur. Le  premier  travail  du  ciseau  réduit  les  feuilles 
de  cartes  en  coupeaux. 

Coupeur.  L’ouvrier  qui  coupe  les  cartes  , en  les 
menant  au  ciseau.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Courbe  ( ligne).  Celle  qui  s’éloigne  insensiblement 
de  la  ligne  droite,  et  finit  graduellement  par  la  re- 
joindre. 

Couteaux . Bandes  de  fer  plates  , qu’on  attache  à 
la  partie  inférieure  de  l’arbre  du  moulin  , pour 
broyer  la  matière. 

Couteaux  à patrons.  Petits  couteaux  pointus  dont 
se  sert  le  cartier  pour  découper  ses  patrons  sur 
une  imprimure. 

Couvrir  les  cartons.  Revêtir  les  cartons  d’une  feuille 
de  papier. 

Cuvette.  (Voyez  Gaufrant . ) 

D. 

Dames.  C’est  la  seconde  espèce  des  têtes  des  cartes. 

Découvrir.  Se  dit  du  papier-cartier,  qui  laisse 
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apercevoir  la  main-brune,  lorsqu’il  est  trop  mince  ; 

ce  qui  donne  aux  cartes  une  teinte  brune. 

Dédoubler  les  cartons.  (Voyez  Séparer  les  étresses.) 

Demi  - cartonnages.  Ouvrages  moitié  étoffe  et 
moitié  carton. 

Dent  de  loup.  Qui  sert  à polir  certaines  dorures. 

Dépingler.  Oter  les  épingles  qui  aident  à suspen- 
dre les  cartons  dans  le  séchoir. 

Dérompage.  L’action  de  rompre  les  matières  du 
carton  moulé. 

Deuxième  fond  ( cartes  du).  On  désigne  ainsi  les 
cartes  de  troisième  lot  et  de  troisième  qualité  ; elles 
offrent  la  plus  faible  nuance  de  gris  pâle. 

Diagramme . Construction  de  lignes  servant  à une 
démonstration. 

Doublage.  L’opération  par  laquelle  on  double  les 
feuilles  de  carton. 

Doubler  les  feuilles  de  carton.  En  réunir  deux  en- 
semble, en  couchant  la  seconde  sur  la  première. 

Doubles  cartons.  (Voyez  Cartons  doubles.) 

Drageoire.  Petite  rainure  circulaire  propre  à 
soutenir  le  fond  des  boîtes  cylindriques  en  certains 
cas  : elle  est  formée  par  la  robe. 

Droite  ( ligne ).  Celle  qui  va,  par  le  plus  court 
chemin , d’un  point  à un  autre. 

E. 

Eau  de  P égouttoir.  Cette  eau,  alunée  et  saturée 
des  principes  de  la  colle,  se  recueille  avec  soin 
pour  remettre  sur  les  matières. 

Échelle  moyenne.  Quatorzième  espèce  de  carton. 

Égoutter.  On  dit  que  le  moule  ou  la  matière  s’é- 
goutte, quand  fe  moule  étant  posé  sur  l’égouttoir, 
l’eau  s’écoule  et  la  matière  s’affaisse. 

Égouttoir.  Baquet  carré  long  et  peu  profond. 

Emporte-pièce.  Le  Cartier  et  le  fabricant  de  car- 
tonnages se  servent  de  cet  outil,  dont  les  bords  , 
saillans  et  tranchans,  découpent  d’un  seul  coup. 
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Enter  une  feuille  de  carton.  Ajouter  une  feuille  de 
carton,  moulé  ou  collé,  à une  autre,  soit  en  la 
couchant  sur  celle-ci  le  long  de  son  grand  côté, 
soit  en  l’introduisant  dans  ce  côté  ouvert. 

Enture.  C’est  le  résultat  de  l’opération  précédem- 
ment indiquée. 

Épingles.  Petits  crochets  en  laiton  , dont  le  car- 
tonnier  et  le  cartier  se  servent  pour  suspendre 
leurs  cartons  à sécher. 

Épingles  du  fabricant  de  cartonnages.  Elles  sont 
formées  dedeux  morceaux  de  (il  de  fer  trèspointus, 
et  d’un  manche  de  bois  massif. 

Épingler.  Mettre  les  épingles  dans  les  cartons. 

Epluchage.  Travail  qui  consiste  à éplucher  les 
cartons. 

Éplucher  les  cartons.  C’est  enlever  avec  un  petit 
couteau  les  petites  pierres,  ordures,  qui  se  trou- 
vent à la  surface  des  cartons. 

Épluchoir.  Atelier  où  se  tiennent  les  éplucheuses 
pour  nettoyer  le  carton. 

Escabelle.  Petite  table  où  l’on  dépose  les  pres- 
sées de  carton. 

Esto , ou  Étau.  Forte  planche  attachée  à l’établi 
du  ciseau  du  coupeur. 

Etendre  les  cartons.  Les  suspendre  aux  lattes,  ou 
aux  cordes  des  étendoirs,  au  moyen  d’une  épin- 
gle , ou  bien  les  placer  sur  des  perches , ou  enfin 
debout  sur  les  planches,  en  les  appuyant  les  uns 
contre  les  autres. 

Étendre  la  couleur.  Se  dit  du  noir  de  l’impres- 
sion ou  de  l’enluminure  des  cartes  , qui  macule 
sous  la  lisse,  lorsqu’il  est  trop  chargé. 

Etendoir.  Lieu  où  l’on  étend  les  cartons  : c’est 
aussi  le  nom  d’un  appareil  formé  de  deux  liteaux, 
suspendus  au  plancher  par  des  consoles. 

Etoffe  du  papier , du  carton . On  désigne  ainsi  le 
tissu  de  ces  matières. 

Étressês.  Feuilles  de  carton  pressées  et  torchées 
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Éiresses  doubles . Ce  sont  deux  feuilles  de  cartoiï 
à cartes  réunies  par  la  bordure.  % 

F. 

Farine  jolie.  C’est  la  farine  mobile  que  ramassent 
les  meuniers  et  les  boulangers;  elle  sert  à préparer 
la  colle  des  cartonniers. 

Fauchet.  C’est  le  nom  du  râteau  en  bois  avec  le- 
quel on  bat  la  cuve. 

Fenêtres.  Le  Cartier  nomme  ainsi  les  interrup- 
tions qui  se  rencontrent  entre  les  couleurs  des 
cartes.  Il  doit  les  éviter  avec  soin. 

Feuille  de  cartes.  La  feuille  de  carton  sur  laquelle 
les  cartes  sont  imprimées  et  peintes. 

Fers.  (Voyez  Emporte-pièce.  ) 

Ferlets.  Bâtons  traversés  à leur  extrémité  supé- 
rieure par  une  tringle  en  bois  en  forme  de  T.  Ils 
servent  à placer  sur  les  perches  de  l’étendoir  les 
cartons  qu’on  ne  peut  suspendre  avec  l’épingle. 

Filets . (Voyez  Roulettes . ) 

Forme.  ( Voyez  Moule.  ) 

Fronces.  Plissemens  qui  se  trouvent  dans  les 
feuilles  de  papier. 

Frotton  à moule.  Petit  frotton  de  lisières  avec  le- 
quel on  tâche  de  bien  appliquer  le  papier  au  pot 
sur  les  planches  d’impression. 

Frotton  ou  Savonnoir.  Composé  de  morceaux  de 
vieux  chapeaux  cousus  les  uns  aux  autres.  Cet  in- 
strument, frotté  de  savon  sec,  sert  à savonner  les 
feuilles  de  cartes. 

Fut  à la  lyonnaise.  Ainsi  nommé,  parce  qu’il  a été 
perfectionné  par  un  ouvrier  de  Lyon. 

Fut  à rogner.  Petite  presse  destinée  à glisser  sur 
la  presse  à rogner.  Elle  se  compose  de  deux  ju- 
melles , de  deux  clefs  et  d’une  vis;  elle  porte  aussi 
un  couteau. 
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G. 

Garnir  la  cuve.  C’est  remplir  de  matière  la  cuve  à 
ouvrer. 

Gaufrage  à la  roulette.  ( Voyez  Roulette.  ) 

Gaufrage  à la  presse . Qui  consiste  à soumettre  le 
gaufroir  au  balancier. 

Gaufrage  à la  poignée.  Il  indique  la  pression  de  la 
poignée  du  gaufroir. 

Gaufrage  au  cylindre.  Qui  s’obtient  par  l’action 
du  cylindre. 

Gaufroir.  Instrument  dont  une  partie  est  gravée 
en  relief  et  l’autre  en  creux. 

Gaufrant.  La  partie  du  gaufroir  gravée  en  creux. 

Glairage.  Résultat  de  l’action  de  glairer. 

Glairer.  Enduire  de  blanc  d’œuf  une  surface  à 
dorer. 

Goupillon.  C’est  le  pinceau  dont  se  servent  les 
carliers  pour  étendre  uniformément  la  couleur  sur 
la  platine. 

Grosse.  Vendre  les  cartes  à la  grosse,  c’est-à-dire 
par  douze  douzaines. 

Guides.  Traits  du  moule  tracés  autour  des  cartes 
imprimées  sur  une  feuille,  et  dont  l’usage  est  de 
guider  le  coupeur. 

H. 

Habiller  les  cartes.  Les  enluminer. 

Heptagone.  Figure  ayant  sept  angles  et  sept  côtés. 

Hexagone.  Qui  a six  angles  et  six  côtés. 

I. 

lmprimures.  Le  cartier  nomme  ainsi  des  feuilles 
de  papier  enduites  sur  chaque  face  de  plusieurs 
couches  de  peinture  à l’huile.  Ces  feuilles  servent 
à faire  les  patrons. 
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J. 

Jeter  les  cartes.  Les  mettre  au  rebut. 

Jeux  entiers.  Formés  de  cinquante-deux  cartes. 

Jeux  (Thombre.  Composés  de  quarante  cartes. 

Jeux  de  piquet.  Composés  seulement  de  trente- 
deux  cartes. 

Jumelles.  (Voyez  Presse.  ) 

L. 

Langes.  Morceaux  de  drap  ou  de  serge  sur  les- 
quels on  renverse  les  feuilles  de  carton  moulées 
dont  sont  chargées  les  formes. 

Lanterne.  (Voyez  Presse .) 

Levée . Plateau  où  l’on  étend  les  cartons  au  sortir 
de  la  presse,  pour  les  éplucher  ou  les  doubler,  et 
les  régler. 

Leveur.  Ouvrier  qui  puise  l’ouvrage  dans  la  cuve, 
avec  le  moule,  et  le  renverse  sur  les  langes.  C’est 
le  meme  que  le  coucheur. 

Levier . Forte  perche  qu’on  entre  d’un  bout  dans 
les  fuseaux  de  la  lanterne  de  la  presse,  et  qu’on 
fait  agir  de  l’autre. 

Ligne  oblique.  Celle  qui  est  inclinée  par  rapport  à 
l’horizon. 

Ligne  parallèle.  Celle  dont  tous  les  points  sont 
également  éloignés  d’une  autre  ligne,  et  qui  ne 
s’en  éloigne  et  ne  s’en  rapproche  jamais. 

Ligne  perpendiculaire.  Celle  qui  , partant  d’un 
point  quelconque,  vient  joindre  l’autre  au  point 
directement  opposé,  sans  pencher  d’aucun  côté. 

Ligne  'verticale.  Celle  qui  se  dirige  vers  le  centre 
de  la  terre  par  le  plus  court  chemin. 

Lisseur.  Ouvrier  qui  lisse. 

Lissage.  L’action  de  lisser. 

Lissoir.  Machine  à lisser.  On  le  nomme  aussi  la 
lisse. 
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Losange . C’est  un  carré  qui  a deux  angles  aigus 
obtus. 


M. 


Main-brune.  Papier  gris  et  commun. 

Mains.  (Voyez  Mancheraux.) 

Maîtresses.  Cartes  du  quatrième  lot  et  de  la  der- 
nière qualité. 

Mancheraux.  Poignées  de  bois  fixées  aux  deux 
bouts  de  la  boîte  du  lissoir,  et  qui  servent  à faire 
mouvoir  cette  boîte. 

Marteau  de  relieur . A tête  large  et  plane  pour 
battre  le  carton. 

Mêlage.  L’action  de  mêler  le  papier  du  carton  de 
collage  de  telle  sorte  , que  le  colleur  trouve  sous  sa 
main  ce  papier  dans  l’ordre  qu’il  doit  avoir  dans 
la  composition  du  carton. 

Mêlage  en  blanc.  C’est  mêler  des  papiers  blancs , 
comme  on  le  fait  pour  le  carton  de  cartonnages. 

Mêler  en  gris.  Mêler  en  papier  main-brune. 

Mêler  en  ouvrage.  C’est  former  les  tas  moitié  de 
papier-cartier  et  papier  au  pot,  moitié  d’étresses. 

Mener  au  ciseau.  Soumettre  les  cartes  à l’action 
des  ciseaux  , les  découper  en  coupons. 

Mener  au  petit  ciseau.  C’est  diviser  les  coupeaux 
en  cartes. 

Moitir  le  papier  au  pot.  L’humecter,  afin  qu’il 
prenne  bien  tous  les  traits  des  planches  d’impres- 
sion. 

Moulage  du  carton.  Ce  moulage  est  du  ressort  du 
mouleur  proprement  dit,  quoiqu’il  convienne  par- 
faitement au  cartonnier.  Il  consiste  à appliquer  la 
pâte  de  carton  sur  la  surface  intérieure  du  creux  : 
on  y applique  également  des  couches  de  papier , et 
l’on  moule  ainsi  le  carton  de  collage. 

Moules  du  cartier.  Ce  sont  les  planches  sur  les- 
quelles il  imprime  le  papier  au  pot. 

Moules  du  cartonnier . Ils  se  composent  d’un  tissu 
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de  fils  de  laiton  monté  sur  un  cadre  formé  de  qua- 
tre tringles  de  bois  et  d’un  châssis.  Ils  servent  à 
lever  l’ouvrage  dans  la  cuve  pour  faire  les  feuilles 
de  carton. 

Moules  du  fabricant  de  cartonnages.  C’est  un  mor- 
ceau de  bois  tourné  et  poli  ; il  est  presque  cylin- 
drique , parce  qu’il  est  légèrement  conique  à pai  tir 
du  milieu  de  sa  longueur. 

Mouler . ( Voyez  Lever  et  Coucher . ) 

Moules  pour  le  moulage  du  carton.  Ils  sont  exacte- 
ment la  figure  en  creux  de  l’objet  que  l’on  veut  re- 
produire en  relief. 

Moulin.  L’équipage  du  moulin  contient  la  pile  où 
se  renferme  la  matière  , l’arbre  armé  de  couteaux 
pour  la  broyer,  et  un  brancard  auquel  on  attelle  un 
cheval. 

Moulinet.  Cabestan,  formé  d’un  arbre  vertical  et 
de  deux  leviers. 

O. 


Oripeau.  Feuille  de  cuivre  mince  et  bien  polie, 
qui,  lorsqu’il  n’est  pas  oxidé,  a l’éclat  de  l’or. 

Ouvrage.  Le  cartonnier  désigne  ainsi  la  pâte  de 
carton  convenablement  broyée  : le  cartier  donne 
ce  nom  aux  étresses. 

Ouvrir  les  matières.  C’est  détruire  le  plus  possible 
l’étoffe  du  papier  dans  les  auges. 


P. 

Paillon.  Oripeau  coloré. 

Panse  du  marteau.  Convexité  qui  se  trouve  à la  sur- 
face de  la  tête  du  marteau  de  relieur. 

Papier  cassé.  Papier  déchiré  et  défectueux. 

Papier  trace . (Voyez  Main-brune.  ) 

Papier  gaufré.  Qui  a été  soumis  au  gaufrage. 
Papier  au  pot.  Sur  lequel  le  cartier  imprime  les 
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Papier -cartier.  Papier  blanc  et  fin  qui  fait  le  dos 
des  cartes. 

Papier  taroté.  Papier  au  pot. 

Papier  de  'ventre.  Le  papier  que  l’on  met  dans  l’in- 
térieur des  cartons. 

Papier  de  dos.  Celui  qu’on  place  à l’extérieur  des 
cartons.  On  nomme  quelquefois  le  papier-cartier 
papier  de  dos. 

Papier  mâché . Papier  réduit  en  pâte  , pour  faire  le 
carton  de  second  moulage.  On  le  nomme  aussi  pa- 
pier pourri. 

Papier  de  face.  Quelques  cartiers  nomment  ainsi 
le  papier  au  pot. 

Papier  de  devant.  Papier  de  dos  coloré. 

Parallélogramme . Est  formé  de  quatre  côtés  réunis 
en  formant  quatre  angles  droits. 

Pâte  à coller.  Colle  de  farine  à laquelle  on  ajoute 
une  solution  dégommé,  ou  que  l’on  délaie  avec, 
cette  solution.  Elle  sert  pour  les  cartonnages. 

Pâtes  primitives  et  secondaires.  (Voyez  Cartons . ) 

Pâtons.  C’est  la  meme  chose  que  grumeaux. 

Patrons.  Découpures  que  forme  le  cartier  pour 
enluminer  les  feuilles  de  cartes. 

Pelles  a rompre.  Pelles  de  bois  qui  servent  à ha- 
cher les  matières  dans  l’auge  à rompre. 

Pentagone.  C’est  une  figure  régulière  à cinq  an- 
gles et  à six  côtés. 

Personnures.  Produit  des  ratissures  des  peaux 
blanches  des  mégissiers  : cette  substance  est  très 
utile  pour  apprêter  la  colle  des  cartonniers.  - 

Peille.  Surnom  des  chiffons  à réduire  en  pâte. 

Pierre.  Nom  donné  improprement  à la  pile  du 
moulin. 

Pierre  a battre.  Bloc  de  pierre  ou  de  marhre , sur 
lequel  on  hat  le  carton. 

Pile  du  moulin.  Tonneau  en  douves,  dans  lequel,  à 
l’aide  des  couteaux,  la  matière  est  réduite  en  pâte. 

Pilée.  Quantité  de  matière  que  contient  la  pile. 
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Pince.  Sorte  de  levier  en  fer,  qui  sert  à faire  glisser 
la  pressée , à l’arranger,  et  à la  dresser  sous  le  som- 
mier de  la  presse. 

Peinture  des  cartes . Elle  comprend  l’imprimure  et 
l’enluminure. 

Piques.  L’un  des  points  noirs  des  cartes. 

Piquer . Faire  un  trou  avec  un  poinçon  dans  les 
étresses  pour  y introduire  l’épingle. 

Plateau  de  la  presse . Baquet  carré  peu  profond , 
sur  lequel  on  couche  les  feuilles  de  carton. 

Plateau  de  plomb.  A l’aide  duquel  on  découpe  à 
l’emporte-pièce. 

Planche  à couper.  Ais  sur  lequel  on  divise  le 
carton. 

Platine.  Planche  sur  laquelle  le  cartier  étend 
uniformément  la  couleur  à l’aide  du  goupillon. 

Ployer  un  jeu  de  cartes.  C’est  l’envelopper. 

Pointe  à rabaisser.  Couteau  dont  l’extrémité  est 
aiguisée  à quatre  faces  , et  dont  la  lame  rentre  dans 
son  étui , comme  un  sabre  dans  son  fourreau.  Il  sert 
à couper  le  carton. 

Points.  Les  quatre  marques  qui  distinguent  les 
cartes  ; deux  de  ces  points  se  peignent  en  rouge , et 
les  deux  autres  en  noir. 

Points  ronds.  Points  distribués  aux  limites  des 
têtes  de  cartes  peintes  , pour  diriger  le  coupeur 

Poinçon  du  cartonnier.  Un  peu  plus  fort  qu’un 
poinçon  ordinaire. 

Polissoir.  C’est  un  instrument  en  buis  lisse , ayant 
une  petite  masse  ; il  est  long  d’environ  cinq  pouces. 

Polygone.  On  désigne  toutes  les  formes  géomé- 
triques sous  le  nom  générique  de  polygones. 

Pontuseaux.  Traverses  de  bois  qui  soutiennent  le 
tissu  métallique  des  formes  ou  moules. 

Porte-coupeaux.  Boite  dans  laquelle  on  met  les 
%coupeaux  à mesure  qu’on  les  divise. 


VOCABULAIRE.  2*53 

Porte-presse.  Espèce  d’établi  sur  lequel  la  presse 
à rogner  est  posée  à plat. 

Pourrissoir.  Atelier  où  Ton  mettait,  à tort,  fermera 
ter  les  matières. 

Pourrissage.  Le  résultat  de  la  fermentation  des 
matières. 

Pousser  la  roulette . Dorer  avec  l’instrument  de  ce 
nom. 

Pressage . Résultat  de  l’effort  de  la  presse. 

Presse  de  cartonnier.  Composée  de  deux  jumelles , 
d’une  lanterne  , d’uné  plate-forme,  de  bandes  de 
fer  nommées  fuseaux , d’un  gros  plateau  nommé 
selle  on  sellette , et  d’une  pièce  de  bois  appelée  som- 
mier: cette  presse  est  capable  d’un  grand  effort. 

Presse  ou  balancier.  Elle  sert  au  cartier  et  au 
gaufreur.  Elle  se  compose  d’une  forte  arcade  en 
fer,  d’une  forte  vis  perpendiculaire,  d’une  forte 
traverse  également  en  fer  , et  d’un  balancier. 

Presse  à rogner.  Cette  presse  se  compose  de  deux 
jumelles,  de  deux  clefs  et  de  deux  vis.  La  jumelle 
de  devant  porte  le  couteau  à rogner. 

Pressée.  Pile  de  carton  soumise  à la  presse  : le  car- 
tonnier  et  le  cartier  se  servent  également  de  cette 
expression. 

Pressée  de  doublage.  On  emploie  ce  mot  pour  dé- 
signer une  pressée  de  feuilles  simples  (carton 
moulé  ),  d’une  pressée  de  feuilles  doublées.  Par  le 
même  motif  on  dit  pressée  de  premier,  deuxième  et 
troisième  doublage. 

R. 

Ratissoire.  Pelle  de  fer  ayant  un  manche  de  bois  : 
cet  outil  sert  à couper  les  bavures  de  pâte  éboulées 
le  long  des  bordures  des  feuilles  de  carton  moulé. 
On  l’emploie  aussi  pour  les  régler. 

Ratissures  ( Voyez  Personnures.  ) 

Recouler.  Faire  couler  les  cartes  au  jour,  pour 
découvrir  leurs  défauts. 
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Redresser.  Aplatir  les  plis  des  cartons  , soit  avec 
un  coupoir  , soit  en  les  remettant  sous  la  presse; 
soit  enfin  en  leur  donnant  une  forme  légèrement 
concave. 

Réglage.  Opération  qui  consiste  à régler  les 
cartons. 

Réglée.  Pile  de  feuilles  de  carton  équarries  par 
les  quatre  faces. 

Régler  les  cartons . C’est  les  équarrer  au  moyen  de 
la  ratissoire,  et  d’un  ais  à régler. 

Robe.  C’est  la  partie  extérieure  d’une  boîte  en 
cartonnage.  Cette  robe  s’applique  sur  l’âme  , au- 
dessous  du  bord  supérieur  réservé  pour  la  gorge. 

Rogner  les  cartes.  Le  coupeur  commence  par  re- 
trancher, ou  rogner,  ce  qui  excède  les  cartes  sur 
les  quatre  bords  de  la  feuille  de  carton.  On  rogne 
aussi  les  cartons  de  collage , pour  les  égaliser. 

Rognoir.  (Voyez  Presse  et  fiit  à rogner.  ) 

Rois.  La  première  espèce  des  figures  qu’offrent 
les  cartes. 

Rompre.  (Voyez  dérompage.  ) 

Rompre  les  coupeaux.  Les  plier  pour  leur  faire  le 
dos  un  peu  convexe  avant  de  les  mener  au  petit 
ciseau. 

Rouleaux  en  bois  dur.  (Voyez  Moules  du  fabricant 
de  cartonnages.  ) 

Roulettes.  Instrumens  gravés  sur  leur  circonfé- 
rence convexe,  et  montés  dans  un  fût  qui  s’engage 
dans  un  manche. 

S. 

Savonnoir.  ( V oyez  Frotton.  ) 

Savonncur.  Ouvrier  qui  savonne  les  cartes  au 
moyen  du  savonnoir  ou  frotton. 

Séchage.  O11  désigne  ainsi  la  dessiccation  des  car- 
tons. 

Séchoir.  Grenier,  corridor,  ou  chambre  à poêle 
où  l’on  fait  sécher  les  cartons. 
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Secouer  la  pilée.  C’est  dépecer  les  matières  qui 
sont  dans  les  auges  à rompre  , et  les  ouvrir,  en 
mettant  à part  les  corps  étrangers  qui  s’y  ren- 
contrent. 

Séparer  les  feuilles.  Après  avoir  soumis  à la  presse 
une  réglée  de  feuilles  de  carton  collé,  c’est  les  en- 
lever les  unes  après  les  autres,  pour  détruire  l’effet 
de  la  colle  le  long  des  bordures. 

Séparer  les  étresses.  Les  étresses  du  Cartier  sont 
collées  ensemble  par  la  bordure  jusqu’à  la  fin  des 
opérations  : on  les  sépare  alors  en  introduisant  le 
coupoir  entre  elles. 

Suspensoir.  Formé  de  petits  cordeaux  ou  petites 
planchettes  rapprochés,  portés  par  des  monta  ns 
hauts  de  deux  pieds  environ.  Les  mon  tans  sont 
fixés  dans  une  table.  Cet  appareil,  qui  reçoit  les 
diverses  parties  des  cartonnages,  ressemble  assez 
au  porte-fleurs  du  fleuriste  artificiel. 

T. 

Tamis  à colle.  De  toile  fort  claire. 

Tarots.  Cartes  d’Allemagne  et  d’Espagne. 

Tarotiers.  Surnom  que  prirent  les  cartiers  fran- 
çais , jusqu’au  seizième  siècle. 

Têtes.  On  nomme  ainsi  les  cartes  qui  représentent 
des  figures. 

Tonneau  du  bout.  Baquet  en  forme  de  tonneau  , 
qui  reçoit  l’eau  de  l’égouttoir  par  une  rigole. 

Torcher.  Quand  les  cartons  sont  pressés,  on  pro- 
mène , sur  leurs  quatre  faces  , un  pinceau  trempé 
d’eau  froide  , pour  enlever  leurs  bavures. 

Torchage.  Résultat  de  l’opération  précédemment 
indiquée. 

Tournée.  Ce  mot  signifie  broyée. 

Tournage.  Le  résultat  du  mouvement  de  rotation 
que  l’on  donne  au  moulin. 

Tournoir.  A raison  de  son  mouvement,  le  mou- 
lin esUappelé  ainsi  dans  quelques  cartonneries. 
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Traces . Dessins  des  objets  à imiter  en  carton- 
nages. 

Traits  du  moule.  ( Voyez  Guides.  ) 

Trapèze.  C’est  une  figure  qui  a quatre  côtés , 
dont  deux  seulement  sont  parallèles  , et  l’un  d’eux 
est  plus  court  que  l’autre. 

Travail  de  la  cuve.  On  désigne  par  ce  terme  la 
suite  des  opérations  que  la  matière  subit  lorsqu’elle 
est  dans  la  cuve. 

Travail  du  moulin.  (Voyez  Tournage . ) 

Travail  des  ciseaux.  C’est  exprimer  en  même  temps 
qu’on  ajuste  les  feuilles  de  cartes,  qu’on  les  tra- 
verse, qu’on  les  mène  au  petit  ciseau. 

Travailler  à grande  ou  à petite  eau.  On  exprime 
ainsi  que  l’on  moule  de  la  pâte  claire  ou  épaisse. 

Traverser *„  C’est  diviser  la  feuille  de  cartes  en 
coupeaux.  > 

Trèfle.  L’un  des  deux  points  noirs  des  cartes. 

Trempis.  Opération  qui  consiste  à faire  tremper 
les  matières. 

Triailles.  ( Voyez  Maîtresses .) 

Trier  les  cartes . En  faire  quatre  lots  différens, 
suivant  leurs  qualités. 

Timbre.  C’est  un  instrument  à dorer,  de  même 
espèce  que  la  roulette,  mais  de  plus  grande  di- 
mension. 

V. 

Valets.  C’est  la  troisième  sorte  de  figures  que 
représentent  les  têtes  des  cartes. 

Valets.  On  nomme  ainsi  les  quatre  liteaux  placés 
au-dessus  du  cône,  dans  la  machine  appelée  Cuvier 
conique. 

Z. 

Zone . La  partie  qui  soutient  le  couvercle,  et 
qui  entre  sur  la  gorge  d’une  boite. 
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